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1

Les mains serrées sur le volant de sa Jeep de fonction, la mâchoire crispée, Regan Pescoli jetait des regards furibonds à travers le pare-brise, comme pour faire apparaître l’être sans cœur ni âme qui avait provoqué son incommensurable courroux.

— Salaud ! marmonna-t-elle. Salaud ! Salaud ! Salaud !

Ses roues chassèrent légèrement sur la pente verglacée. Son cœur battait à tout rompre, et ses joues étaient cramoisies malgré la température glaciale qui régnait à l’extérieur du véhicule.

Pas seulement en colère, non… Ni même furieuse…

Mais hors d’elle.

Exaspérée.

Enragée.

Elle préférait ne pas penser à ce que seraient son premier geste, ses premières paroles, quand elle aurait Lucky en face d’elle !

Personne au monde n’avait le don de la mettre en fureur comme son ex-mari, Luke Pescoli. Et aujourd’hui, vraiment, il s’était surpassé ! Il avait même largement franchi la ligne rouge qu’elle avait tracée entre eux deux et qu’il n’avait fait que frôler jusque-là. Lucky, le chanceux : tu parles !

Durant toutes les années où ils avaient vécu ensemble, il ne lui avait attiré que des ennuis. Si encore le divorce y avait mis un terme. Mais non ! Voilà que, sans crier gare, il avait décidé de lui enlever ses enfants !

Tandis que l’autoradio égrenait les notes lénifiantes d’un chant de Noël, Regan conduisait comme une folle sur cette route de montagne escarpée, au fin fond du Montana, parmi les collines enneigées des Bitterroot Mountains. Les pneus creusaient leurs sillons dans la neige et le moteur vrombissait, dans un effort permanent. Ces hauteurs, qu’elle distinguait à peine à travers les vitres embuées, séparaient son domicile de celui de Lucky et de sa poupée Barbie de nouvelle épouse.

D’habitude, Regan adorait le paysage de cette traversée. Mais aujourd’hui, alors que les conditions climatiques s’aggravaient, le trajet devenait plus pénible de minute en minute, et elle n’y trouvait aucun plaisir.

Sa dernière conversation téléphonique avec Lucky passait en boucle dans sa tête, relançant de plus belle sa fureur. Il l’avait appelée pour lui annoncer que les enfants – le fils et la fille qu’elle avait élevés toute seule ou quasiment – se trouvaient avec lui et qu’il comptait bien les garder.

— Les enfants, Michelle et moi, on a eu une conversation… Et on est tous tombés d’accord : ce serait mieux si Jeremy et Bianca venaient habiter chez nous.

Une dispute s’était ensuivie, s’envenimant jusqu’à ce que Regan l’avertisse, juste avant de raccrocher rageusement :

— Tu peux faire leurs bagages, Lucky ! Parce que j’arrive, je viens les chercher. Ainsi que Cisco ! Je veux mon fils, je veux ma fille, je veux mon chien et je viens les récupérer.

Elle avait verrouillé la maison et s’était mise en route, prête à tout.

Elle se vit obligée de ralentir sur la surface glissante de la route enneigée tant le moteur patinait, ce qui l’irrita encore davantage. Elle fouilla d’une main tremblante la boîte à gants pour y attraper son paquet de cigarettes caché, celui « à n’utiliser qu’en cas de stress extrême ». Mais il était vide. Elle l’écrasa rageusement et le jeta au pied du siège du passager. Elle avait pris la ferme résolution d’arrêter de fumer… Complètement et absolument, au moins pendant un bon bout de temps. Apparemment, sa cure commençait dès à présent…

« Oh, quel temps affreux il fait au-dehors », gazouillait une chanteuse de country dans les haut-parleurs. Regan coupa aussitôt le son.

Elle accéléra à la sortie d’un virage, et ses roues dérapèrent, puis se redressèrent. Elle s’en rendit à peine compte.

Elle ne prêtait aucune attention non plus aux grands sapins, aux épicéas touffus et aux pins longilignes dont les branches croulaient sous le poids de la neige et qui se dressaient, majestueux, dans l’air glacial où voltigeaient les gros flocons que déversaient d’invisibles nuages. Les essuie-glaces semblaient mener contre eux un combat aussi frénétique que vain, tandis que le chauffage et la ventilation poussés au maximum n’empêchaient pas la buée de voiler les vitres.

Regan plissa les yeux, luttant contre l’envie de nicotine qui la taraudait. Elle se préparait mentalement à affronter Lucky. La confrontation promettait d’être épique. Pas vraiment du genre « Joyeux Noël » ou « Paix sur la terre aux hommes de bonne volonté »… Pas avec Lucky. Plus jamais, maintenant… Elle se fichait royalement de tous les lieux communs qui voulaient que, dans l’« intérêt des enfants », les parents s’évertuent à « rester en bons termes » quoi qu’il arrive, sans jamais laisser libre cours à leurs émotions, quelle que soit la situation.

Ses émotions à elle étaient lâchées comme des chevaux sauvages galopant au milieu d’une immense prairie, sautant, ruant : Lucky ne pouvait tout simplement pas lui enlever ses enfants !

Certes elle ne les voyait pas assez, en ce moment, car elle faisait de nombreuses heures supplémentaires au commissariat du comté de Pinewood, à Grizzly Falls. Certes encore, en cet hiver des plus rigoureux, les tempêtes de neige avaient provoqué de multiples pannes d’électricité et fermetures de routes. Tous les trajets en étaient ralentis. Et puis il y avait le « Tueur aux étoiles », qui leur donnait tant de fil à retordre et qui courait toujours. Le premier tueur en série à sévir dans cette région si paisible du Montana.

Un adversaire redoutable. Un tueur patient et organisé. Un tireur d’élite qui tirait sur les pneus des véhicules de ses victimes – toujours des femmes –, occasionnant un accident, avant de se porter à leur « secours », de les emmener dans sa tanière, où il soignait leurs blessures et gagnait leur confiance. Puis il les faisait marcher nues dans la nature sauvage, les attachait à un arbre où il les abandonnait à une mort certaine, lente et atroce, dans la forêt glaciale et le froid impitoyable. 

Jusqu’à présent, ce maniaque cruel avait tué cinq femmes. La dernière, Anna Estes, avait tenu assez longtemps pour qu’on la retrouve inanimée mais vivante. On l’avait héliportée vers un hôpital où elle était morte, cependant, avant d’avoir pu identifier ce salaud.

On avait, bien sûr, passé les scènes de crime au peigne fin. Les véhicules accidentés avaient tous été retrouvés loin des lieux où les victimes avaient été découvertes. Il y avait aussi ces messages énigmatiques que le tueur clouait au tronc des arbres où il attachait les malheureuses. Mais on n’avait jusqu’à présent trouvé aucune preuve pouvant incriminer tel ou tel suspect, ni su décrypter ses messages dans l’espoir qu’ils mènent à une piste. D’ailleurs, les enquêteurs n’avaient en vue aucun suspect sérieux. Ils n’avaient pu, non plus, établir le moindre lien entre les victimes, ce qui faisait que le tueur avait, jusque-là, échappé aux investigations policières pourtant très actives.

Jusque-là…

Mais ça allait changer. Il le fallait !

Et, alors qu’elle enchaînait les heures supplémentaires pour essayer de mettre ce monstre hors d’état de nuire, comme tous ses collègues de la police locale d’ailleurs, voilà que Lucky kidnappait les enfants et lui annonçait qu’il projetait d’en assumer seul la garde !

— Pauvre connard ! dit-elle tout haut. Et tu crois quoi ? Que je vais te laisser faire ?

Sitôt qu’elle lui avait raccroché au nez, Regan avait appelé sa coéquipière, Selena Alvarez, pour lui demander de bien vouloir justifier son absence vis-à-vis de ses supérieurs. Elle se trouvait à présent à moins d’un quart d’heure de la maison de Lucky. Elle glissa un disque de Tim McGraw dans le lecteur de CD, s’aperçut qu’il appartenait à Lucky, l’éjecta immédiatement et le jeta par terre, près du paquet de Marlboro Light froissé.

Elle songea un bref instant à Nate Santana. Nul homme ne lui avait donné autant de plaisir, mais elle savait qu’elle avait tort de le fréquenter. C’était un cow-boy, un beau gosse – le genre de type qu’il faut éviter. Elle n’aurait même pas dû penser à lui en un tel moment, alors qu’elle avait des choses beaucoup plus importantes à régler.

Les roues de la Jeep chassèrent de nouveau, et Regan dut corriger sa trajectoire. Cela faisait des années qu’elle franchissait ces collines dans le blizzard mais, ce jour-là, la colère et l’impatience lui faisaient écraser l’accélérateur avec un acharnement excessif.

Avec hargne.

Agressivité, même.

L’injustice dont elle était victime lui donnait des ailes.

Elle aborda un virage un peu trop rapidement et dérapa sérieusement cette fois-ci, ne redressant la voiture qu’in extremis, frôlant le bas-côté et manquant de peu de basculer dans Cougar Canyon.

Elle ralentit. Les roues chassèrent de nouveau, comme si la route était recouverte d’une épaisse couche de glace aux abords de la crête de la dernière colline.

Dans quelques mètres, elle entamerait la descente…

La Jeep dérapa encore.

— Tu perds la main ! se gronda-t-elle en atteignant un nouveau virage.

Bang !

Un coup de feu retentit soudain dans la forêt. Elle reconnut immédiatement le bruit caractéristique d’un fusil de gros calibre. Instinctivement, elle se baissa et, maniant le volant d’une seule main, attrapa son arme de service dans sa boîte à gants.

Puis la Jeep se mit à vibrer, et Regan se rendit compte de ce qui se passait : en plein blizzard, un crétin s’amusait à tirer au jugé sur son véhicule.

Mais non ! Pas un crétin !

Un coup de panique lui déchira le cœur.

C’était le Tueur aux étoiles ! Le même mode opératoire… Le coup de fusil dans les pneus…

La voiture commença à partir en vrille, les pneus chassant en tous sens sur le verglas, puis elle se mit à tournoyer de plus en plus vite, frôlant le bord du précipice. Regan avait beau crisper les mains sur le volant, pour tenter de stopper la ronde folle de sa Jeep, elle avait perdu tout contrôle dessus.

Le cœur battant, réfléchissant à toute allure, elle attrapa son téléphone portable pour prévenir le commissariat, mais la Jeep heurta alors un arbre et l’appareil lui tomba des mains. La voiture rebondit et glissa sur une roche gelée en produisant un bruit de métal hurlant, tandis qu’une vitre volait en éclats. L’air froid s’engouffra immédiatement dans l’habitacle et l’airbag se déclencha avec un claquement sourd, plaquant la policière contre le dossier de son siège.

La Jeep bascula sur l’aile dans un énorme fracas, raclant de grosses pierres pointues qui percèrent la portière. Une douleur fulgurante lui parcourut la nuque, et Regan comprit qu’elle était blessée. Du sang chaud se mit à couler le long de sa tempe.

La Jeep, déchirant les broussailles sur son passage, commença alors une longue dégringolade dans le ravin.

Non !

Regan s’accrocha fermement au volant d’une main et serra fort la crosse de son pistolet de l’autre, tandis que le monde tournait à toute vitesse autour d’elle. Elle eut une brève vision des précédentes victimes du tueur. Des images atroces de jeunes femmes nues, mortes, la peau cyanosée, leurs cheveux parsemés de cristaux de glace et de flocons de neige, leur chair meurtrie jusqu’au sang par des liens serrés à l’extrême.

Oh non ! Non… Ça ne pouvait pas lui arriver !

Un choc effroyable broya l’avant de la Jeep, ébranlant Regan jusqu’aux os. Son épaule était en feu. Elle-même se trouvait immobilisée par l’airbag, dont le gaz lui brûlait les yeux.

Dans un bruit de bris de métal assourdissant, la Jeep vrilla autour d’un arbre et poursuivit sa course folle vers le fond du ravin, les ailes complètement défoncées, une des roues avant voilée.

Elle avait le plus grand mal à réfléchir dans ce fracas et, pourtant, elle savait qu’elle devait faire très vite. Elle luttait pour rester consciente. Resserrant son étreinte sur la crosse de son pistolet, elle tritura de l’autre main le bouton actionnant le déverrouillage du logement du fusil de bord. Au cas où elle puisse y accéder.

Si elle survivait au choc de l’accident et que le Tueur aux étoiles, armé d’un fusil, venait à son « secours », elle devait coûte que coûte tirer la première.

Elle songea furtivement à sa vie et au gâchis qu’elle en avait fait. Ses enfants… Son premier mari, mort au champ d’honneur… Le second, Lucky… Et, enfin, Nate Santana, ce type sans attaches et trop sexy avec lequel elle n’aurait jamais dû se lier.

Allez, Regan ! Ce n’est pas le moment de t’apitoyer sur tes souvenirs ! Reste consciente ! Sois prête à recevoir ce maniaque comme il le mérite… À lui tirer dessus sans état d’âme et à l’envoyer pourrir en enfer !

Serrant les dents, elle appuya sur le bouton, mais le logement du fusil resta fermé. Le verrou magnétique ne bougea pas d’un millimètre. Le désespoir commençait à la gagner. Elle serra très fort son pistolet, rassurée par sa présence et le fait qu’elle savait s’en servir.

Tire d’abord, interroge-le après…

Elle entendit un nouveau vacarme de métal tordu au-dessus de sa tête, au niveau du toit, entre les arceaux de sécurité.

En un atroce instant de lucidité, elle se dit que, cette fois-ci, elle allait mourir.

 

 

Parfait !

Je regarde avec satisfaction la Jeep dévaler la pente. Les arbres frémissent sur son passage, de gros blocs de neige tombent des branches, et le bruit du métal qui se tord et du verre qui éclate est assourdi par la tempête.

Mais il ne faut pas que je me repose sur mes lauriers ni que je perde du temps en autocongratulations. Car il y a encore bien du travail à accomplir.

Cette femme-ci, Regan Elizabeth Pescoli… – je veux dire, l’inspecteur Pescoli –, est une proie très différente des précédentes…

Et puis elle pourrait me reconnaître…

Si elle est encore vivante.

Si elle est consciente.

Il faut que je sois prudent.

J’enroule hâtivement la bâche que j’avais étalée à l’endroit d’où je bénéficiais d’une si bonne vue sur la route et d’un angle de tir idéal. Je la fourre dans mon sac à dos, puis je m’assure que mes lunettes de ski couvrent mes yeux et que ma cagoule, mon bonnet et mon capuchon me masquent le visage. Certain de ne pouvoir être reconnu, je mets mon fusil à l’épaule et commence à marcher dans la neige, content de savoir que les gros flocons qui tombent dru ne tarderont pas à recouvrir mes traces de pas.

Mon véhicule est garé dans un campement de bûcherons abandonné, à trois kilomètres de l’endroit où la Jeep a atterri. Trois kilomètres de terrain escarpé et peu praticable qu’il me faudra des heures pour parcourir.

Pescoli n’est pas un poids plume et elle pourrait se débattre. Mais, bon, il faudra faire avec.

Je dévale la pente qui mène à la route, me faufilant dans une crevasse pour laisser le moins de traces possible. Il fait sombre entre les parois étroites et l’eau y est gelée, mais ces huit cents mètres de détour me sont précieux. Non seulement ces crétins de flics auront plus de mal à me pister, mais cela me permet de laisser croupir ce cher inspecteur Pescoli dans l’air glacial un peu plus longtemps, histoire que le froid lui pénètre bien les os… Ainsi, elle sera heureuse d’être secourue. Même si elle est encore sur ses gardes.

Je ne crois pas, si toutefois elle a survécu à l’accident, qu’elle ait pu s’extirper du véhicule et s’échapper, pas après le choc auquel j’ai assisté. Mais si, par quelque miracle, ses blessures ne sont pas assez graves pour l’empêcher de sortir de la voiture et de s’en éloigner, elle ne pourra pas aller bien loin. J’ai tout prévu.

À cette pensée, une petite bouffée d’adrénaline me monte au cœur. J’ai toujours adoré poursuivre mes proies. J’aime mettre mes talents de chasseur à l’épreuve, traquer les gibiers les plus coriaces. Et Regan, indéniablement, compte parmi ces derniers.

Cours, me dis-je, en serrant de mes doigts gantés la crosse de mon fusil. Cours comme si tu avais le diable aux trousses, espèce de salope !

Mais tu ne m’échapperas pas…

 

 

La voiture avait fini de dévaler la pente, et Regan avait le plus grand mal à respirer. Ses poumons étaient contractés, complètement bloqués. Elle avait l’impression que l’épave de la Jeep la comprimait de tout son poids, compressant ses muscles, chassant l’air et la vie de son corps entravé.

Et la douleur… La douleur…

Allez, Regan ! Peu importe cette douleur ! Sors de là… Maintenant ! Sauve-toi !

Tu sais très bien ce qui est en train de se passer, et tu sais que c’est grave. Rien ne pourrait être pire, même…

Allez… Tu peux ! Vas-y…

Avec l’énergie du désespoir, elle tenta de détacher sa ceinture de sécurité et de repousser l’airbag loin de son visage, mais une douleur aiguë lui traversa l’épaule et elle ne put réprimer un miaulement de chat blessé.

Ce que ça fait mal, bon Dieu !

Allez, allez ! Serre les dents et recommence… Tu n’as pas beaucoup de temps !

Elle savait d’ores et déjà que le prédateur était dans les parages.

Elle sentait sa présence.

Elle avait pleine conscience qu’il était en chemin, qu’il venait la chercher et que ses intentions étaient meurtrières.

Allez, Regan, bouge-toi de là, sors de ce piège !

Retenant son souffle et crispant les mâchoires pour surmonter la douleur, elle glissa ses doigts dans l’espace séparant les sièges avant et appuya de toutes ses forces sur la boucle de la ceinture de sécurité.

Clic.

Enfin !

À présent, il lui fallait forcer la portière froissée ou trouver un moyen de s’extraire de la carcasse de son véhicule par le pare-brise…

Mais, malgré le déclic, sa ceinture resta en place.

Elle réessaya.

Elle entendit le même petit bruit mais, tout comme le verrou du support du fusil était faussé, la sangle était coincée dans le dévidoir.

Prise de panique, elle tenta à plusieurs reprises de se libérer, tirant frénétiquement dessus, grimaçant de douleur et craignant à tout instant que le tueur ne surgisse brusquement devant elle.

Ne renonce pas ! Il te reste du temps !

Le sang qui maculait sa tempe était en train de geler sur sa peau, et elle grelottait, claquant des dents, tandis que le vent glacial et la neige pénétraient l’habitacle par le pare-brise éclaté.

La peur, cependant, trempait son dos de sueur.

À tout instant, l’homme pouvait survenir. Et elle qui était coincée là, comme un animal dans un piège, à sa merci !

Sors, Regan ! Sors de cette bagnole, vite !

Si seulement elle pouvait atteindre la radio de bord ou son téléphone portable…

Elle essaya une nouvelle fois de détacher sa ceinture, puis se rendit compte que c’était inutile. La boucle était irrémédiablement coincée. Couper la sangle, donc… Il n’y avait pas d’autre solution. Mais avec quoi ?

Tendant la main vers la boîte à gants, elle essaya de l’ouvrir, mais son loquet était faussé, lui aussi.

— Oh, pour l’amour de Dieu ! marmonna-t-elle.

D’un doigt, elle insista. En vain. De la main gauche, elle tenait toujours son pistolet. Il y avait un couteau dans sa poche. Si elle pouvait seulement l’atteindre… Ou la radio… Ou son téléphone portable… Ou sa trousse de secours… Si au moins elle avait sa trousse de secours sur elle… Comme elle n’était pas en service, la petite radio qu’elle portait parfois à l’épaule se trouvait quelque part sur la banquette arrière. Elle avait pensé qu’elle n’en aurait pas l’usage lors de son entretien avec Lucky.

Elle entreprit de fouiller sa poche de pantalon, en quête de son canif à lames multiples, dont l’une était dentelée. Elle pourrait s’en servir comme d’une petite scie, pour venir à bout de la sangle de sa ceinture de sécurité.

Elle se contorsionna pour glisser sa main droite dans sa poche, essayant sans succès de contenir sa panique et se sentant près de sombrer à tout moment dans l’inconscience.

N’y pense surtout pas… Continue… Tu vas t’en sortir… Tu peux le faire !

Ravalant sa terreur, elle effleura le couteau du bout des doigts. Allez ! allez ! Elle glissa sa main un peu plus avant dans sa poche, sans cesser de tendre l’oreille par-delà les battements de son cœur et la plainte du vent, guettant des bruits de pas, le craquement d’une branche morte ou tout autre son incongru en ces lieux déserts… Tout ce qui aurait pu l’avertir de la présence ou de l’arrivée du prédateur qui l’avait prise pour cible.

Elle serait retrouvée par ses collègues, elle en était sûre. Mais plus tard. Au bout d’un certain temps. Même si elle n’était pas équipée d’un ordinateur de bord, une balise électronique intégrée au véhicule envoyait des signaux permettant de le repérer en tout lieu. Ses collègues finiraient par localiser sa Jeep.

Mais, les policiers de Grizzly Falls étant débordés et elle-même ayant confié à Selena qu’elle avait une affaire privée à régler, il y avait toutes les chances pour qu’elle soit capturée avant leur intervention, à moins qu’elle ne meure de froid, piégée dans l’épave de sa voiture.

Prise d’un accès de panique mêlée de colère, elle enfonça enfin la main dans sa poche et empoigna le couteau.

Enfin !

Elle tira soigneusement la petite arme le long de sa cuisse, hors de sa poche, loin de la douleur. Elle finit par l’extraire d’une main tremblante. Minutieusement, elle ouvrit la lame dentelée et perça l’airbag. Le coussin d’air se mit à siffler et à se dégonfler lentement. Elle le repoussa et entreprit de scier la ceinture de sécurité. Ses joues étaient engourdies par le froid et ses doigts commençaient à geler.

Si elle n’avait pas été blessée, elle aurait tranché la sangle en un rien de temps. Mais, dans son état, il lui fallut y mettre toutes ses forces. Et, tandis qu’elle sciait laborieusement, elle sentit plutôt qu’elle ne vit qu’elle n’était pas seule…

Elle s’immobilisa, les doigts de sa main gauche crispés autour de la crosse de son Glock semi-automatique. À l’étroit comme elle l’était, elle avait besoin de la souplesse d’usage qu’offrait un pistolet. Une fois qu’elle serait sortie de l’épave, elle tâcherait de récupérer le fusil de bord en forçant le verrou magnétique.

Elle n’entendit rien d’autre que les hurlements du vent et les battements de son cœur. Elle ne vit rien d’autre que du blanc partout autour d’elle. Les millions de flocons que les cieux déchaînés déversaient sur le canyon créaient un rideau opaque et mouvant derrière lequel elle croyait assister à un ballet d’ombres menaçantes. Son cœur cognait dans sa poitrine comme s’il allait la déchirer.

Je sais que tu es là, connard. Montre-toi !

Elle humecta ses lèvres gercées et se dit que son imagination lui jouait des tours. Elle n’avait pas pour habitude de se fier à son « instinct animal », à son « intuition féminine » ou à son « flair de flic ». Mais là, dans ce canyon glacial et désert…

Venait-elle de surprendre un mouvement, là, dans ce fourré, à moins de quatre mètres de la Jeep ?

Elle scruta les lieux, le sang battant à ses tempes, tandis que des cristaux de glace lui fouettaient le visage.

Rien…

Mais si pourtant, il y avait bien du mouvement dans ce fourré…

Elle lâcha son canif et prit le pistolet à deux mains, le pointant au travers du pare-brise éclaté. Une ombre se faufila.

Elle appuya sur la détente au moment où la silhouette bondit.

La balle alla se ficher dans le tronc d’un pin chargé de neige, faisant exploser des bouts d’écorce et des morceaux de glace.

Un grand daim s’élança alors hors du fourré et remonta la pente du ravin en toute hâte – ombre grise et apeurée un instant aperçue, s’évanouissant déjà dans la blancheur brumeuse.

— Mon Dieu, murmura Regan, en proie à une nouvelle bouffée d’adrénaline.

Un daim. Ce n’était qu’un daim !

Elle relâcha son souffle lentement et se remit à scier, lorsqu’elle vit quelque chose bouger dans son rétroviseur.

Elle regarda une nouvelle fois, mais l’ombre avait disparu.

Reprends-toi…

Un dernier coup de canif rageur sur la ceinture et celle-ci céda enfin, juste au moment où elle sentit une vive piqûre à la nuque.

Quoi ? Qu’est-ce que…

Elle se passa la main derrière le cou d’un geste vif. Tel un dard froid et métallique, un objet pointu venait de se ficher non loin de ses cervicales. Elle l’arracha et frémit en constatant qu’il s’agissait d’une petite seringue.

On venait de lui tirer dessus… Ce petit tube argenté, prolongé d’un aiguillon, avait dû contenir une drogue ou un poison qui devait déjà se propager dans son organisme.

Elle fut prise d’une subite envie de vomir.

Non ! Garde ton calme !

Elle distingua un nouveau mouvement dans les éclats de son rétroviseur, un déplacement furtif.

Elle cligna les yeux, leva son pistolet en se tournant vers la vitre arrière, mais il était trop tard. Ses doigts n’obéissaient plus à son cerveau, ses pensées se brouillaient, un fourmillement se répandait dans tout son corps.

Les effets d’une drogue…

Un nouveau mouvement dans le miroir éclaté.

Le fusil… Il lui fallait le fusil…

Elle essaya d’étendre le bras, guettant l’apparition de son assaillant, mais elle se sentait tout engourdie. Sa tête s’affaissa sur le côté et le pistolet lui échappa des mains. L’espace se mit à tourner autour d’elle au ralenti tandis que sa vision se faisait de plus en plus vague et embrumée.

— Non ! dit-elle faiblement, la langue pâteuse.

Elle essaya de ressaisir son arme, puis elle le vit, sa silhouette déformée par le miroir brisé du rétroviseur. Il était grand et tout de blanc vêtu. Une cagoule masquait son visage et de grosses lunettes noires couvraient ses yeux.

Elle commençait à perdre connaissance, à glisser dans l’abîme de l’inconscience lorsque l’homme l’interpella :

— Inspecteur Pescoli…

Il avait prononcé ces mots d’une voix presque cordiale, comme s’ils étaient tous deux de vieilles connaissances.

Il n’était qu’à un mètre d’elle… Si elle pouvait seulement pointer son pistolet vers lui…

— On dirait que vous avez eu un accident.

Elle leva les yeux et, dans un dernier effort, murmura :

— Va en enfer !

— J’y suis déjà, inspecteur, mais bientôt je n’y serai plus seul. Vous allez m’y rejoindre.

C’est ce qu’on verra, pensa-t-elle dans un dernier éclair de conscience.

Elle ramassa d’une main tremblante son pistolet, le pointa maladroitement vers la fenêtre et fit feu.

Une série de détonations retentit dans le canyon.

Raté… Elle avait visé de travers.

Même en tirant d’aussi près, elle avait manqué sa cible, n’atteignant que des arbres et des rochers…

L’homme soupira et fit entendre un clappement de langue réprobateur.

— Vous allez le regretter, inspecteur…

Regan voulut tirer une autre fois, mais ses doigts ne réagissaient plus, et tout ce qu’elle parvint à faire fut de le gifler, lorsqu’il s’approcha d’elle. Ses ongles accrochèrent l’étoffe de la cagoule et lui griffèrent la peau.

Il laissa échapper un glapissement de surprise.

— Salope !

C’est ça, espèce d’ordure… En tout cas, j’ai des fragments contenant ton ADN sous mes ongles… Si on me retrouve, tu es foutu !

Le sang coulait sur la joue de l’homme. Elle le vit fouiller dans un sac, en sortir quelque chose… Un tablier ? Elle n’arrivait pas à fixer son regard, tout était trouble autour d’elle… Mais elle finit par reconnaître le vêtement qu’il tenait à la main…

Une camisole de force !

Une peur paralysante s’empara d’elle.

Elle savait qu’il n’allait pas la laisser mourir si facilement, qu’il allait la maintenir en vie pour la torturer… avant de la tuer, comme les autres.

Mais cette camisole de force ! Être attachée et réduite à l’impuissance totale… C’était comme s’il connaissait ses plus profondes angoisses, ses pires phobies.

La blancheur du blizzard vacillait autour d’elle. La vision de l’homme et de la camisole se faisait de plus en plus trouble dans le tourbillon des flocons glacés.

En sombrant dans l’inconscience, elle ne ressentit aucune frayeur – juste une détermination à toute épreuve : si jamais elle se réveillait, elle aurait la peau de cet homme. Elle l’expédierait là où il ne verrait plus jamais la lumière.

Sans la moindre pitié.
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Où diable était-elle ?

— Allez, allez ! répétait Nate Santana sans se faire trop d’illusions, arpentant l’écurie, son téléphone portable rivé à l’oreille.

La mention « correspondant injoignable » apparaissait sur le petit écran du téléphone. Regan avait disparu.

Frustré, Nate fourra l’appareil dans la poche de son jean usé, s’efforçant de rester calme. Il était simplement un peu sur les nerfs, suite à tout ce qui s’était passé dans la somnolente bourgade de Grizzly Falls depuis quelques semaines.

Non, en fait, c’était plus grave que cela. L’inquiétude lui nouait littéralement l’estomac. Tout ce qu’il avait apprécié et chéri dans son existence avait toujours fini par disparaître ; or Regan Pescoli était ce qui lui était arrivé de mieux depuis très, très longtemps… Sans doute depuis Santa Lucia…

À présent, il fallait se rendre à l’évidence : elle évitait ses appels.

Pour quelle autre raison, sinon, ne répondrait-elle pas ?

Il se passa la main dans les cheveux et jeta un coup d’œil sur l’enclos interne à l’écurie, où Lucifer, un poulain particulièrement têtu et nerveux, le regardait fixement, comme pour le défier.

D’ordinaire, Nate éprouvait une forte attirance pour les animaux. D’expérience, il trouvait bien plus facile d’avoir affaire à eux qu’aux êtres humains. Il les trouvait plus dignes de confiance. Plus prévisibles. Mais, en cette matinée glaciale, il n’arrivait pas à se concentrer sur ses tâches et ne cessait de songer à Regan.

Il était vraiment mordu ! Il l’avait dans la peau, cette femme, et ça l’ennuyait terriblement.

C’est ta faute, aussi… Tu as laissé une aventure, qui devait être sans engagement ni lendemain, évoluer en une relation régulière qui commence à ressembler à une liaison en bonne et due forme.

Il serra les dents à cette pensée : Regan était de loin la pire des femmes avec qui il pouvait se lier. La pire des pires !

Il se fustigea mentalement, se couvrit de reproches, se traita des noms les plus désobligeants. Il y avait belle lurette qu’une femme ne s’était emparée ainsi de son esprit et ne lui avait donné envie de coucher avec elle à toute heure de la journée. Or Regan était, abomination des abominations ! inspecteur de police…

À éviter donc… À éviter à tout prix…

Mais il avait été attiré par elle comme un homme assoiffé dans le désert peut l’être par une oasis.

Un coup d’œil par la fenêtre lui confirma que ce maudit blizzard ne s’apaisait pas. Un vent glacial s’engouffrait en mugissant dans les ravins encaissés. Le givre couvrait les vitres et la neige tombait si dru qu’il ne pouvait distinguer les lumières de sa cabane, pourtant à moins d’une centaine de mètres de là.

Heureusement, il régnait une douce chaleur dans l’immense écurie. La soufflerie du chauffage soulevait en ronflant la poussière, tandis que le parfum familier de la cire pour selle mêlé aux effluves du crottin de cheval – odeurs qu’il avait humé toute sa vie – emplissait ses narines. Les chevaux trépignaient dans leurs stalles. Une jument un peu fébrile hennissait doucement.

D’ordinaire, cet univers familier le rassérénait. Il se sentait beaucoup plus proche des animaux que de la plupart des hommes. Ou des femmes, d’ailleurs.

Jusqu’à ce qu’il rencontre Regan Pescoli.

Avec ses deux enfants.

Mariée deux fois, déjà.

Leur relation, centrée sur le sexe, n’était en rien sentimentale.

Pas de promesses d’amour éternel.

Pas d’engagement mutuel.

Pas de liens.

Pas de quoi en faire tout une histoire, donc. N’est-ce pas ?

Alors pourquoi était-il aussi perturbé, pourquoi se sentait-il à cran ? Que lui importait de ne pas pouvoir la joindre ?

Ils avaient déjà laissé passer plusieurs jours d’affilée sans se parler, une semaine entière même, une fois. Pas récemment, cependant… Au cours des derniers mois, ils avaient même été en contact quasi quotidiennement. Et il ne s’en était pas plaint, bien au contraire.

Il se rappela subitement que, dans ce coin reculé du Montana, le service de téléphonie mobile était bien connu pour ses défaillances et que le message « CORRESPONDANT INJOIGNABLE » était chose courante, lorsque soufflait la tempête. Même cet emmerdeur de Brady Long, son patron – héritier d’une famille ayant fait fortune dans les mines de cuivre –, n’arrivait pas à obtenir l’installation d’une antenne relais près de son ranch. Ce qui convenait parfaitement à Nate, d’ailleurs. D’un tempérament solitaire, il n’avait ni foi en la technologie ni le goût pour.

Sauf ce matin.

Bon, tu n’arrives pas à la joindre… Et alors ? Elle doit être complètement débordée de boulot, tout à son enquête. Ce Tueur aux étoiles court toujours… Et les urgences sont nombreuses en raison du blizzard. Des maisons privées d’électricité, des accidents de la route qui se multiplient à cause du verglas, des particuliers qui crèvent de froid un peu partout. Elle est occupée, voilà tout. Pas la peine de paniquer !

Et cependant il était hanté par un mauvais pressentiment, comme chaque fois qu’il appréhendait l’imminence d’une catastrophe. Il avait plus d’une fois souffert de chagrins d’amour et de peines de cœur. Il n’en restait pas moins qu’il avait toujours eu la faculté de présager le malheur, et ce depuis son enfance.

« C’est ce maudit sang indien qui coule dans tes veines, lui avait dit son père en bougonnant, un jour que Nate lui avait fait part de ses prémonitions. Du côté de ta mère… Ton arrière-grand-père – ou peut-être le père de ton arrière-grand-père – était une sorte de sorcier indien ou quelque chose dans ce goût-là. Il pouvait, paraît-il, guérir les malades juste en les touchant. Et leur jeter des sorts, aussi. Enfin, selon ta mère… C’était un Arapaho, je crois, ou peut-être un Cheyenne, je ne sais plus. Aucune importance… Une nuit, il a rêvé d’un crotale ou d’une autre bestiole. Bref, ça a suffi à en faire un sorcier. Il éprouvait sans doute le même genre de sensations que toi, mon garçon. » 

Après lui avoir fait ces révélations toutes approximatives, son père avait, comme à son habitude, mordu dans une chique de tabac et s’était mis à mastiquer d’un air satisfait, crachant et s’essuyant la bouche du revers de sa manche, avant de conclure :

« Tout ça, c’est des conneries, à mon avis… »

Nate n’avait d’ailleurs jamais vraiment fait le lien entre ses ancêtres amérindiens et la justesse de ses intuitions. Mais, ce soir-là, il sentait que quelque chose d’insolite rôdait dans les parages. Quelque chose de ténébreux et de profondément maléfique. Quelque chose de menaçant, dirigé contre Regan.

Il n’aimait guère ces prémonitions et leur opposait le plus souvent un ferme déni : il ne voulait pas avoir l’air ridicule, à l’instar d’Ivor Hicks, qui prétendait avoir été enlevé par des extraterrestres, de Grâce Perchant, qui avait un loup en guise de chien et disait communiquer avec les défunts, ou de Henry Johansen, un fermier qui avait eu une commotion cérébrale en tombant de son tracteur dix ans auparavant et affirmait depuis qu’il lisait dans les pensées d’autrui. Non, Nate était bien résolu à ne jamais faire part à quiconque de ses pressentiments, préférant les taire que de s’exposer aux railleries de ses concitoyens.

Quant à Regan, il finirait bien par parvenir à la joindre. Comme toujours… En outre, ils n’étaient pas mariés ni ne formaient un couple, pas même officieusement, préférant, l’un comme l’autre, qu’il en soit ainsi.

Il se dirigea vers le manège intérieur où Lucifer le dévisageait toujours en piaffant. Ce grand poulain noir, avec une jambe blanche et le regard malicieux, avait une nette tendance à ce que certains nomment l’indépendance là où d’autres ne voient qu’un entêtement farouche. Pour Nate, c’était du pareil au même. À présent, les naseaux du poulain étaient dilatés, ses yeux bordés de blanc, et sa robe lisse luisait de sueur.

— Tout va bien, lui dit-il doucement, alors qu’il savait, au fond de lui-même, qu’il n’en était rien.

Et le cheval le sentait aussi.

Car tel était le talent de Nate, son don. Il comprenait les animaux, surtout les chevaux et les chiens. Il les respectait en tant que tels, n’essayait pas de leur plaquer des traits humains. Après des années d’expérience et d’observation, il avait appris à travailler avec eux.

D’aucuns disaient de lui qu’il était bizarre, d’autres le comparaient à un charmeur de serpents ou expliquaient ce talent par son sang mêlé, alors que la vérité, plus prosaïque, était qu’il traitait les animaux avec bon sens, détermination et bonté. Il savait tout simplement s’y prendre avec eux. Cette aptitude était peut-être due en effet, pour une part, à ses origines indiennes, mais il la devait avant tout à son propre caractère et au savoir-faire qu’il avait acquis.

Il saisit le rouleau de corde qui pendait à un crochet fixé au mur, s’introduisit dans l’enclos et marcha à pas lents vers l’animal, laissant la barrière se refermer derrière lui. Une forte rafale déferla en hurlant dans les canyons, ébranlant les vitres des fenêtres et faisant tressaillir l’épaule de Lucifer.

— Chut…, murmura Nate.

Il s’approcha un peu plus ; calme et impassible bien qu’il éprouvât au fond de lui la même tension que celle qui suintait de l’animal, une peur proche de la panique qui se lisait dans ses yeux. Lucifer était sur le point de s’emballer.

Un bruit mat se fit entendre derrière lui.

La porte de l’écurie venait de s’ouvrir en grand.

Nate se figea. Et Lucifer se mit à galoper comme s’il avait la mort aux trousses. En trois brèves foulées, il passa de zéro à cinquante kilomètres à l’heure dans un grondement de tonnerre, soulevant des gerbes de terre battue et passant assez près de Nate pour que celui-ci sente l’haleine du poulain et sa chaleur corporelle tandis qu’une rafale de vent glacial tourbillonnait dans l’écurie en sifflant.

Le chien de Nate, un gros husky sibérien, se mit à hurler, et tous les chevaux de l’écurie entamèrent un concert d’ébrouements et de hennissements, trépignant nerveusement dans leurs stalles.

— Nakita, chut ! ordonna Santana.

Le gros chien se coucha à contrecœur, tout en continuant de fixer son maître de ses yeux d’azur.

Lucifer, la queue dressée, tournait en galopant dans l’enclos. S’il avait pu, il aurait bondi par-dessus la clôture et se serait mis à détaler aussi vite et aussi loin que ses robustes jambes pouvaient le porter. Il aurait franchi comme un éclair la porte de l’écurie et parcouru d’une traite et en tous sens les huit cents hectares de Brady Long.

— Super, marmonna Nate.

Il savait que le peu de confiance qu’il avait acquis auprès de l’animal venait de voler en éclats.

— Vraiment super…

Il se tourna vers la porte ouverte, cherchant du regard qui avait été assez stupide pour laisser la porte claquer.

— Hé ! appela-t-il en sautant par-dessus la clôture du manège.

Il atterrit en souplesse sur ses pieds bottés et ne vit aucun imbécile couvert de neige dans l’embrasure de la porte. Il n’y avait que Nakita, qui geignait en fixant la nuit noire.

Seul l’air humide et glacial s’engouffrait dans l’écurie en hululant. Nul être humain n’était visible.

Nate referma la porte d’un coup sec, vérifia l’état du loquet, tandis qu’un frisson d’inquiétude lui parcourait l’échine. En arrivant sur les lieux, il avait lui-même fermé cette porte et s’était assuré que le loquet était bien en place.

Quoique… Le fait de ne pas parvenir à joindre Regan ne l’avait-il pas perturbé au point d’être assez distrait pour oublier de bien refermer la porte derrière lui ? Dans ce cas, n’était-ce pas le vent, tout simplement, qui avait provoqué son ouverture ? Le loquet était depuis longtemps un peu branlant. Il s’était d’ailleurs promis de le réparer, mais n’en avait pas fait une priorité.

Il eut tout à coup l’impression troublante d’être épié. Mais il n’entendait que le bruit des sabots qui piétinaient le sol des stalles et les ébrouements des chevaux, perturbés dans leurs petites habitudes par l’irruption impétueuse du vent.

Il les passa en revue, notant au passage que la jument rouanne et le hongre bai, qui se trouvaient dans des stalles contiguës, regardaient fixement un coin près des mangeoires.

Lucifer avait cessé de galoper follement, mais il dressait la tête et ses naseaux étaient plus dilatés que jamais. En ralentissant son allure, il frémissait de toute sa robe sombre et il fixait Nate d’un air éperdu.

Nate prit alors une fourche à foin accrochée au mur et avança de deux pas vers le coin sombre où était située la mangeoire à avoine.

Mais le téléphone de l’écurie se mit à sonner, arrêtant son avancée.

Serrant bien fort de ses mains gantées la fourche, il revint sur ses pas et saisit le combiné du téléphone fixé au mur près de la porte.

— Santana à l’appareil, dit-il, en plaquant le récepteur contre son oreille, sans cesser de scruter l’intérieur de l’écurie.

— Inspecteur Selena Alvarez, du commissariat du comté de Pinewood.

Il sentit se tendre chacun des muscles de son corps.

— Oui ?

— Je suis la coéquipière de Regan Pescoli.

Ça, il le savait. Ce qu’il ignorait, c’était si Regan lui avait confié qu’ils avaient une liaison.

— Bonjour…

— Regan ne s’est pas présentée au travail aujourd’hui. Je me demandais si vous saviez où elle pourrait être.

Bon, elle semblait au courant. Tant mieux.

— Je ne l’ai pas vue de la journée.

— Et hier soir ?

— Non plus.

— Écoutez, je sais qu’elle a une relation avec vous. Elle n’en parle jamais, mais j’ai compris ce qu’il en était. Alors, si vous savez où elle se trouve…

— Je n’en sais rien, coupa-t-il.

Puis il dut admettre, d’une voix crispée :

— Je l’ai vue avant-hier soir. Je ne l’ai pas revue depuis. Je l’ai appelée sur son portable. Pas de réponse.

— C’est bien ce que je craignais…

Nate sentit un froid glacial lui geler les tripes.

— Si vous avez de ses nouvelles, vous me préviendrez ? lui demanda Selena Alvarez.

— Bien sûr.

Il sentit qu’elle était sur le point de raccrocher et demanda :

— Où pensez-vous qu’elle puisse être ?

— Si nous le savions, je ne vous aurais pas appelé. Elle raccrocha et le mot « nous » retentit en écho dans la tête de Nate. Il signifiait « nous : le commissariat du comté de Pinewood ».

Il reposa le combiné, l’estomac noué. Ses appréhensions se confirmaient. Si même les flics ne savaient pas où était Regan, la situation était encore plus grave qu’il ne le pensait.

 

 

Boum !

Les yeux de Grâce Perchant s’ouvrirent en grand.

Le son de l’explosion, tel un coup de tonnerre, ricocha une nouvelle fois dans sa tête.

La neige voltigeait autour d’elle, et sa peau était toute froide. Elle se trouvait au milieu de la route, chaussée de bottes, vêtue de sa robe de chambre en flanelle et d’un long manteau qui lui battait les jambes. Sa chienne, Sheena, était près d’elle, toujours aussi vigilante, toujours aussi loyale. Dotée d’un regard intelligent et d’un pelage sombre qui trahissait son pedigree de loup, Sheena attendait patiemment les ordres de sa maîtresse.

Comme toujours.

Même quand Grâce était en pleine transe.

— Seigneur, murmura la vieille dame en grelottant.

Ses doigts et ses orteils commençaient à être engourdis, son haleine formait une épaisse buée.

Les images de son rêve défilaient dans son esprit. Viscérales. Crues. Réelles. Comme des éclats de verre qui lui déchiraient le cerveau.

Une femme dans une Jeep accidentée, le corps tenaillé par la douleur. Elle vit aussi le maniaque qui la traquait. L’être maléfique qui en avait fait sa proie.

Le cœur de Grâce se mit à battre plus vite, tandis qu’une autre vision se dessinait dans sa tête : cette même femme, à présent entravée par une camisole de force, transie de froid, traînée dans la neige d’un canyon aux pentes abruptes par un homme vêtu de blanc – un homme dont les intentions n’étaient pas pacifiques…

La scène changea rapidement, et la victime était nue, cette fois, arrimée à un sapin solitaire aux branches chargées de neige. Ses cheveux roux étaient figés par le givre et la neige, ses yeux d’or, écarquillés par la peur ; sa peau commençait à bleuir.

Regan Pescoli !

Avec une certitude accablante, Grâce savait que le monstre l’avait trouvée. Attaquée. Et qu’il projetait de la tuer. Si ce n’était déjà fait.

Ce n’était pas la première fois qu’elle avait une de ces visions. Quelques jours auparavant, elle avait déjà entrevu quel était le dessein, intense et implacable, du monstre.

Elle avait alors tenté d’avertir la policière, elle lui avait parlé de ce danger imminent, mais l’autre l’avait rabrouée.

Comme tout le monde.

Comme d’habitude.

Mais ces visions étaient de plus en plus nettes. De plus en plus palpables. Elle leva les yeux vers le ciel sombre, sentit les flocons glacés fondre sur sa peau frigorifiée. Depuis quand se trouvait-elle là ? Quelle distance avait-elle parcourue, telle une somnambule, le long de cette route isolée et sinueuse ?

— Viens, Sheena, dit-elle en croisant ses bras sur sa poitrine, tandis que le vent poussait sa mélopée funèbre. On rentre à la maison.

L’imposante chienne, qui pesait près de soixante-dix kilos, se mit à trotter allègrement le long de leurs traces encore fraîches qui allaient les ramener à leur point de départ, après un périple dans la nature que Grâce ne se souvenait plus d’avoir effectué.

Avait-elle marché un kilomètre ou cent ? Le paysage nocturne, glacial et blanc, était uniforme, indistinct. Et l’esprit de Grace, d’ordinaire plus clair que jamais à la suite d’une vision, n’y décelait aucun point de repère. Mais les traces étaient récentes et elle ne pensait pas souffrir d’hypothermie.

Elle dut allonger le pas pour ne pas laisser Sheena la distancer.

Elle détestait ses visions, car il fallait bien les appeler ainsi, et souhaitait de tout cœur qu’elles cessent, mais elles persistaient à la tourmenter.

Jusqu’à mon dernier jour, se dit-elle avec amertume, tout en tenant son manteau bien fermé – ce manteau qu’elle ne se souvenait pas avoir revêtu. Ses bottes crissaient sur la neige poudreuse.

Ses visions avaient débuté lorsqu’elle avait treize ans, peu après un accident qui avait coûté la vie à ses parents et à sa sœur aînée, Cleo.

C’était par une nuit d’hiver très semblable à celle-ci. Les deux sœurs se disputaient sur la banquette arrière pendant que leur père roulait dans le blizzard. Leur vieille Volvo peinait à monter les côtes, le moteur malmené vrombissait, les pneus chassaient un peu sur la chaussée glissante, l’autoradio ne crachotait que des parasites.

— Saleté de neige, avait maugréé son père. Cette fois, c’est bien décidé : l’année prochaine, on déménage en Floride !

— Non ! s’était écriée Cleo. Je ne veux pas qu’on déménage. Toutes mes amies habitent par ici…

— Tant pis, on ira quand même.

Il avait éteint la radio d’un geste brusque et serré les dents, comme chaque fois qu’il prenait une décision. Les feux de croisement d’un véhicule qui venait en sens inverse avaient illuminé subitement ses traits.

Assise sur la banquette juste derrière sa mère, Grâce l’avait soudain trouvé vieilli, tout ridé.

— Dis-lui qu’il n’est pas question de déménager, maman !

Leur mère s’était tournée pour regarder Cleo dans les yeux et avait répondu doucement :

— Mais non, on ne va pas déménager, ne t’en fais pas…

— Je parle sérieusement, avait dit papa.

Il avait cligné des yeux en regardant la route, un peu gêné par le faisceau des phares de la voiture qui s’apprêtait à le croiser sur le pont qui enjambait Boxer Creek, un ruisseau encaissé au fond d’un canyon quinze mètres plus bas.

— Non, je ne te crois pas ! avait dit Cleo en débouclant sa ceinture de sécurité.

Elle s’était penchée vers leur père pour plaider sa cause, lui effleurant doucement l’épaule :

— Ça ne me fait pas rire, tes blagues, papa… Je ne déménagerai jamais.

— Mais enfin, ma chérie, nous n’allons pas déménager. Ton père est contremaître à la mine ! Allez, ne t’inquiète pas pour ça.

— Mais qu’est-ce qu’il fait, ce con ? s’était alors écrié leur père. Passe en feux de croisement !

Et, au moment où la voiture qui venait en face arrivait à leur hauteur, il repassa lui-même en pleins phares, furieux.

— Hank ! l’avait rappelé à l’ordre leur mère.

Le double faisceau avait inondé d’une lumière blanche et crue l’habitacle de la Volvo, aveuglant le conducteur comme les passagers.

— Hank, fais attention !

Mais il était trop tard…

Essayant d’éviter la collision imminente, leur père avait tourné brusquement le volant, et la voiture s’était mise à déraper. Il en avait très vite perdu le contrôle. Le 4x4 qui roulait dans l’autre sens percuta l’arrière de la Volvo, laquelle fit une série d’embardées.

Cleo, qui hurlait, fut projetée contre Grâce, dont la tête avait alors heurté la vitre. Et ce fut comme si son crâne avait explosé de douleur.

— Fais attention, fais attention ! Oh, mon Dieu ! avait crié leur mère.

La voiture avait percuté la rambarde, rebondi sur la chaussée glissante pour ensuite partir en vrille vers l’autre côté du pont.

Elle avait enfoncé la rambarde de sécurité dans un fracas infernal de métal tordu, de pneus éclatés et de verre brisé.

Oh, mon Dieu… Oh, mon Dieu… Oh, mon Dieu…

Puis la voiture avait plongé dans le vide.

Juste avant de perdre connaissance, Grâce avait entendu Cleo hurler de terreur, sa mère prier et son père lâcher juron sur juron.

Elle n’avait pas senti le choc qui avait cassé net le cou de sa mère et enfoncé les côtes de son père dans ses poumons. Elle avait repris conscience pour voir Cleo éjectée puis broyée sous le poids de l’auto.

Dix-huit jours plus tard, elle s’était réveillée dans un lit d’hôpital. Elle avait appris que tous les membres de sa famille étaient morts. Elle avait survécu miraculeusement, à demi gelée dans les eaux glaciales du ruisseau, frôlant l’hypothermie létale, mais ne souffrant que de quelques contusions provoquées par la ceinture de sécurité.

On n’avait jamais retrouvé l’autre conducteur, ni son véhicule. Mais quand on lui avait annoncé que toute sa famille était décédée, elle avait répondu :

Non.

Avec conviction.

Car elle les voyait.

Elle leur parlait.

À tous : son père, sa mère et Cleo.

Même encore maintenant. Quarante-quatre ans plus tard.

Bien sûr, le personnel de l’hôpital l’avait jugée folle, traumatisée par le choc au point d’halluciner.

Si seulement cela avait été vrai, songeait-elle à présent, tandis que sa chienne prenait un dernier virage au-delà duquel elle aperçut sa petite maison perchée sur un monticule, sans lumière aux fenêtres, et flanquée d’amas de neige.

Elle se frotta les bras et accéléra le pas en se disant que, si elle parlait de la vision qu’elle venait d’avoir, elle ne rencontrerait une fois encore qu’indifférence et raillerie.

Petite fille, avant l’accident, elle se perdait souvent dans ses rêveries. On l’avait oubliée dans la cour de récréation plus d’une fois, sans qu’elle entende la cloche sonner ou les cris moqueurs de ses camarades.

Sa distraction lui valait quolibets et taquineries et, quand elle rentrait en larmes à la maison, sa mère la consolait en lui assurant qu’elle était « spéciale ». Dans cette première partie de son enfance, ses rêves avaient été considérés par les adultes comme les élucubrations d’une enfant imaginative. On n’avait trouvé aucune raison médicale à ses moments d’absence. Et même si ses tests de quotient intellectuel et ses examens la plaçaient dans la moyenne, sa mère lui avait toujours assuré qu’elle était plus intelligente que ceux qui se moquaient d’elle si cruellement.

Après l’accident, alors qu’elle parlait régulièrement de ses conversations avec ses parents défunts, sa tante Barbara s’était montrée inquiète. Bien plus tard, quand elle eut adopté ses deux premiers louveteaux – qui avaient perdu leur mère, tuée par un braconnier –, ses visions s’étaient intensifiées. Elles étaient devenues plus réalistes, plus distinctes.

Ses persécuteurs de la cour de récréation n’avaient pas entièrement tort. Il y avait bien quelque chose de « bizarre » chez elle.

Elle remonta le sentier qui menait jusque chez elle et trouva sa porte entrouverte. Il faisait froid dans la maison où s’engouffrait un vent glacial venu de l’Arctique et que l’antique chaudière ne suffisait pas à tiédir. Elle verrouilla la porte derrière elle, alluma la lumière et ôta ses bottes.

Elle était à cran. Les nerfs à vif.

Après avoir accroché son manteau sur un cintre du placard, elle enfila un peignoir, en serra la ceinture bien fort. Elle fit un feu avec du petit bois qu’elle entassait près de l’âtre, recula pour contempler les flammes qui dévoraient les branches sèches. Tandis qu’elles s’élevaient dans le foyer en grésillant et en sifflant, prometteuses de chaleur, Sheena se pelotonna sur une épaisse couverture matelassée que Grâce avait confectionnée elle-même.

— Mets-toi à ton aise, ma fille, dit-elle à l’animal en se réchauffant les mains.

Elle regarda l’heure à la pendule qui trônait sur le dessus de la cheminée, près d’une photo encadrée de sa famille. L’aube n’allait pas tarder et sa vision continuait à la hanter.

Le feu avait pris et brûlait bien, projetant des ombres cuivrées dans le modeste salon de cette maison où elle avait habité toute sa vie.

— Quelle responsabilité…

Allongée, sa grosse tête posée sur ses pattes, la chienne la regardait d’un œil inquiet.

Rod Larimer, le propriétaire du Bull and Bear, une auberge de Grizzly Falls, l’avait appelée « notre dingue locale ». Et Bob Simms, le chasseur qui avait tué la louve vingt ans auparavant, avait dit d’elle qu’elle était « aussi givrée qu’une mandarine ». Il avait ajouté qu’à son avis « elle devrait être enfermée ». Manny Douglas, journaliste au Mountain Reporter ; l’avait décrite dans l’un de ses articles comme l’une des « personnalités les plus pittoresques de Grizzly Falls ». Manny avait, non sans perfidie, amalgamé son cas à ceux d’Ivor Hicks, qui croyait dur comme fer avoir été enlevé par des extraterrestres dans les années 1970, et de Henry Johansen, un agriculteur qui était tombé sur la tête et prétendait, depuis lors, lire dans les pensées des gens.

Comme toi ? se demanda-t-elle tout en fixant le feu.

Il y avait cependant en ville des gens qui ne la jugeaient pas folle. Certains croyaient même à ses pouvoirs extralucides et la trouvaient fascinante. Sandi Alridge, la tenancière du Wild Will, par exemple, se montrait toujours cordiale avec elle. Et sa tante Barbara, quoique mécontente d’avoir eu à s’installer dans le Montana pour s’occuper de l’unique rescapée de la famille de son frère, lui avait toujours conseillé d’accepter « de bonne grâce » le don que Dieu lui avait prodigué.

Elle prit le tisonnier pour attiser le feu, provoquant des étincelles et faisant rougeoyer plus vivement les braises. Se rendre au commissariat du comté de Pinewood n’allait pas être une partie de plaisir. Loin de là. Le shérif ne comptait pas parmi ses admirateurs et la partenaire de Regan Pescoli, Selena Alvarez, paraissait froide et réservée. Mais elle avait des secrets, qu’elle cachait soigneusement. Grâce en était certaine.

Elle n’envisageait pas de gaieté de cœur la perspective d’avoir à se confier à Grayson, à cette Alvarez ou à tout autre policier au sujet de sa vision. Elle ne voulait pas subir les railleries qu’elle allait certainement provoquer.

— Que faire ? demanda-t-elle à Sheena.

Et soudain elle entendit très distinctement la voix de son père.

— Le plus intelligent, lui conseilla-t-il d’un ton bourru, serait de ne rien dire du tout !

Mais sa mère, comme c’était souvent le cas de son vivant, n’était pas d’accord avec son mari.

— Ne fais pas attention à ce que les gens disent de toi. La vie d’une femme est en jeu. Ton devoir est d’informer qui de droit de ce que tu sais.

— Je ne sais rien, en fait, marmonna-t-elle, sentant un peu de chaleur regagner ses orteils.

— Ah bon ?

La voix de sa mère semblait aussi proche que si elle s’était trouvée dans la pièce. Mais Grâce ne voyait personne, pas même la silhouette diaphane d’un fantôme. Elle entendait juste des voix. Comme d’habitude.

Elle se redressa et prit la photo sur le dessus de la cheminée. Ce portrait de groupe, pris sur la terrasse de la maison, joua sur sa corde sensible, mais elle s’empressa de repousser toute nostalgie larmoyante et refusa de s’apitoyer sur elle-même.

Une vision du visage tourmenté de Regan Pescoli lui revint à l’esprit, et elle inspira profondément pour garder son sang-froid. Oui, il lui faudrait rassembler tout son courage et aller affronter le scepticisme et les moqueries que ses confidences à la police n’allaient pas manquer de susciter.

— Crois-moi, dit-elle à la chienne à présent assoupie, ce don, c’est avant tout une malédiction.

*

3 heures venaient de sonner.

Assise à son bureau, Selena Alvarez s’essuya le nez avec un mouchoir en papier, sans lâcher du regard l’écran de son ordinateur. Elle venait une fois encore d’appeler Regan sur son téléphone portable, en vain. Elle avait essayé de joindre son ex-mari, Lucky Pescoli, mais il ne répondait pas. Elle avait fini par rappeler Nate Santana, mais, là encore, sans succès. Même si Regan ne lui avait pas confié le nom du dernier en date d’une longue liste d’amants occasionnels, Selena était certaine qu’il s’agissait de Santana. Ce type était tout à fait le genre de Regan : un beau gosse instable qui avait débarqué en ville quelques années auparavant.

En matière d’hommes, Regan était incorrigible.

Son premier mari, Joe Strand, était policier lui aussi. Il avait trouvé la mort dans l’exercice de ses fonctions, mais son sens éthique avait posé problème de son vivant : il passait pour corrompu.

Regan avait avoué à Selena qu’elle n’avait épousé Strand, son petit ami du lycée, que parce qu’elle s’était retrouvée enceinte de lui. Leur couple avait ensuite connu bien des déboires. Ils avaient eu l’un et l’autre des liaisons et s’étaient même séparés un moment. Quant à Lucky Pescoli, son second mari, aussi séduisant qu’inepte, il lui devait des milliers de dollars de pension alimentaire.

C’était ça le problème, avec Regan : elle choisissait les hommes sur leur physique plutôt que pour leur intelligence ou leur sens moral. Nate Santana était un bon exemple de cette tendance. Ce type était plutôt taciturne mais très beau, il fallait l’avouer : cheveux de jais, visage taillé à la serpe et yeux bruns, aussi perçants qu’impénétrables. Ce palefrenier sportif, pourvu d’un corps musclé et noueux et d’un solide sens de l’humour, paraissait aussi bien disposé à monter sans selle un cheval indompté qu’à passer la nuit à faire l’amour.

Le genre de type parfait pour une aventure passagère, sans doute… Mais ne pouvant en aucun cas faire l’affaire comme mari. De toute façon, Regan clamait haut et fort son refus de se remarier.

Selena se moucha et repassa le message que lui avait laissé sa coéquipière :

« C’est moi. Bon… J’ai une petite affaire personnelle à régler… Avec Lucky et les enfants… Ça va peut-être me prendre un petit bout de temps, alors couvre-moi, s’il te plaît »

La voix était ferme. Déterminée. À la limite de la colère.

Cela pouvait expliquer son absence.

Mais ce message datait de la veille.

Aujourd’hui, elle n’avait pas donné le moindre signe de vie.

Il y avait quelque chose qui clochait. Regan avait bien des défauts, mais c’était une professionnelle, une policière amoureuse de son métier. En cas d’empêchement, elle aurait certainement rappelé, surtout en pleine enquête sur le Tueur aux étoiles. Il était inconcevable qu’elle délaisse sa mission subitement, alors que cela faisait des mois qu’elle essayait d’arrêter ce dangereux maniaque.

Selena jeta son mouchoir en papier dans la corbeille pleine à ras bord, sous son bureau. Le rhume – ou la grippe – qu’elle avait attrapé commençait vraiment à l’agacer.

Elle savait que son inquiétude était fondée. Même si Regan avait laissé entendre dans son message que le problème qu’elle devait régler lui prendrait un peu de temps, son silence était trop long, à présent, voire anormal…

Elle consulta la pendule murale. Regan avait laissé son message la veille, en fin d’après-midi. Depuis, la police de Spokane, dans l’État de Washington, avait annoncé qu’elle avait arrêté le tueur.

Selena était, quant à elle, loin d’en être sûre.

C’était une de ces journées ou rien ne semblait tourner rond.

La femme qui venait d’être placée en garde à vue était incontestablement une meurtrière en puissance, mais Selena n’arrivait pas à établir un lien logique entre les agissements de cette suspecte et les crimes précédents.

Elle jeta un coup d’œil aux photos des victimes, étalées sur son bureau. Cinq femmes. D’âge et de race différents, et sans le moindre rapport entre elles. Elle tapota du bout du doigt sur son bureau, en songeant aux efforts qu’avait déployés sa coéquipière tout au long de cette enquête.

Quels que soient ses problèmes personnels, Regan aurait remué ciel et terre pour participer à l’arrestation de la suspecte. À défaut, elle en aurait au moins entendu parler et se serait manifestée. Tous les médias avaient annoncé et commenté cette arrestation. Même si la plupart des journalistes avaient filé à Spokane, il en restait quelques-uns à Grizzly Falls, postés dans les rues voisines, espérant quelque nouveau développement dans le plus retentissant fait-divers survenu dans la petite ville, depuis qu’Ivor Hicks avait relaté son enlèvement par des extraterrestres reptiliens et sa séquestration dans leur vaisseau amiral.

Elle jeta un nouveau coup d’œil à la pendule. Il était près de 5 heures… Elle ne pouvait croire que Regan puisse se désintéresser de ce qui venait de se passer.

Non. Décidément, son silence était des plus étrange.

Elle recula son siège, s’efforçant en vain de ne pas penser à la mise en garde que Grâce Perchant avait adressée à la jeune femme. Tout ce que Selena savait au sujet de cette femme excentrique, c’était qu’elle élevait des loups et parlait aux revenants – et qu’elle ne causait aucun trouble à l’ordre public. Mais récemment, alors que toutes deux déjeunaient ensemble au Wild Will, Grâce s’était approchée de leur table. Son regard vert pâle était agité, sa voix, rauque. 

— Il sait tout de vous, avait murmuré Grâce, dont le regard paraissait dirigé vers un point invisible qu’elle seule pouvait voir.

— Qui ça ? avait demandé Regan.

— Le prédateur. Il sait tout de vous. Celui que vous recherchez. Ce type est implacable. C’est un chasseur.

Regan s’était fâchée et avait un peu rabroué la vieille dame, mais Selena avait bien vu qu’elle était impressionnée par ses paroles. Elles savaient toutes deux que Grâce parlait du maniaque que les médias avaient surnommé le Tueur aux étoiles.

« Ce type est implacable. C’est un chasseur. »

Ça, c’était on ne peut plus vrai. Et son tableau de chasse ne cessait de s’étoffer.

Ce type, avait dit Grâce. Pas cette femme. Pas l’improbable suspecte qui était aux mains de la justice à Spokane, celle que tout le monde voulait interroger sur les crimes du tueur en série.

Reniflant de plus belle, elle se cala contre le dossier de sa chaise. Elle ne prenait pas peur facilement mais, aujourd’hui, elle éprouvait une crainte profonde que rien ne pouvait apaiser.

L’horreur était là, à l’état pur, sur son bureau, imprégnant les photos des victimes qui s’y trouvaient étalées. Cinq mortes en tout. Ou plutôt, se dit-elle en prenant la photo de la première victime, Theresa Charleton, cinq meurtres dont la police est certaine. 

Il pouvait y en avoir d’autres.

Des innocentes, nues et attachées à des arbres, quelque part dans la nature sauvage, agonisant lentement dans le froid glacial, au milieu de la forêt enneigée.

Le ciel lugubre assombrissait les fenêtres aux vitres givrées. Des nuages bas d’un gris sombre déversaient une neige incessante. Le blizzard menaçait. Certaines parties du comté subissaient déjà des pannes de courant, alors que la température était tombée bien au-dessous de zéro.

— Joyeux Noël, se dit-elle avec amertume, en songeant que ce jour sacré était tout proche.

Elle reposa la photo de la première victime sur le bureau avec les autres et fixa un instant l’ensemble de ces portraits. Elle avait l’impression de connaître personnellement ces cinq femmes.

Mariée et sans enfants, Theresa Charleton était une institutrice de Boise dans l’Idaho, venue dans le Montana pour rendre visite à ses parents à Whitefîsh. Son corps nu avait été découvert attaché au tronc d’un grand sapin, dans l’écorce duquel était gravée une étoile et fixé un message constitué de ses initiales et de la même étoile… Les enquêteurs avaient aussitôt soupçonné son assassin d’avoir tiré au préalable dans les pneus de sa Ford verte. Ayant perdu le contrôle de son véhicule, la jeune femme avait atterri au fond d’un ravin. Là, le tueur était venu la désincarcérer, puis il l’avait emmenée quelque part où il l’avait maintenue en vie quelques jours avant de la traîner jusqu’à un coin perdu de la forêt, pour l’abandonner à une mort atroce – avec ce message où ses initiales, TC, étaient inscrites en lettres capitales.

À présent Selena fixait la photo du visage de Theresa, prise sur la scène de crime, loin de l’endroit où sa voiture avait été retrouvée. Les autres victimes avaient toutes connu un sort semblable. Après Theresa, il y avait eu Nina Salvadore, une mère célibataire résidant à Redding, en Californie, dont la Focus rouge avait été découverte à des kilomètres de son corps. Cette fois, le tueur avait laissé le message suivant :

TSCN

Personne n’en avait compris la signification, pas même les déchiffreurs du FBI, malgré leurs logiciels de cryptographie. Ensuite, les corps de Tanya Ito et de Rona Anders avaient été découverts. Puis ce fut au tour d’Anna Estes de subir ce supplice, mais la jeune femme avait été retrouvée encore vivante, près d’un pavillon de chasse abandonné, par un hélicoptère d’une station de télévision. Comateuse, elle avait été emmenée à l’hôpital mais, quelques jours plus tard, le tueur n’avait pas hésité à venir l’y achever en débranchant son assistance respiratoire. Avant cela, Anna, qui n’avait à aucun moment repris connaissance, n’avait rien pu indiquer aux enquêteurs qui permette d’identifier son bourreau. Aucune caméra de l’hôpital n’avait capté d’image utilisable. Le tueur s’était grimé avant de perpétrer son forfait.

Ces femmes circulaient seules, sur les routes en lacet des Bitterroot Mountains lorsque le tueur, en embuscade, avait tiré dans leurs pneus. Elles avaient été secourues, recueillies et soignées par le tueur avant d’être attachées nues à un arbre et promises à une mort cruelle dans la forêt glaciale. Les messages laissés par l’assassin différaient chaque fois par la position de l’étoile et par l’ajout de nouvelles initiales.

Au bout du compte, cinq femmes étaient mortes et le dernier message se lisait ainsi :

ATT A RE SC I N

La police locale et le FBI avaient émis plusieurs hypothèses quant à la signification exacte du message. Ils en avaient tiré des anagrammes et l’avaient complété par d’autres initiales pour lui trouver un sens. Certains enquêteurs estimaient que le tueur se fichait tout simplement d’eux, le message n’ayant en fait ni queue ni tête.

Mais les policiers savaient bien que le tueur était intelligent et méticuleux : non seulement il essayait de leur faire comprendre quelque chose, mais il leur signifiait avec arrogance qu’il était plus malin qu’eux. Et si le message avait un sens quelconque, on pouvait en déduire qu’il avait choisi ses victimes en fonction de critères précis avant de provoquer les accidents qui lui avaient permis de les supplicier à sa guise.

Il n’avait pas abusé d’elles sexuellement.

Chose inhabituelle avec ce genre de maniaque.

Sa volonté de puissance n’était donc pas tant physique qu’émotionnelle.

S’il avait simplement voulu tuer ses victimes, il aurait pu se contenter de leur tirer une balle dans la tête ou de les laisser mourir de froid, piégées dans leurs voitures accidentées. Mais il les avait secourues avant de les mettre à mort quelques jours plus tard, en leur faisant subir l’effroyable supplice du froid.

Jusque-là, il était parvenu à ses fins.

Mais, à en croire la police de Spokane et les médias, voilà qu’il avait été démasqué et arrêté et que ce tueur s’était avéré une tueuse.

Impossible, se dit Selena.

Elle but une gorgée de thé tiède et se mit à sucer une pastille pour la toux, tout en relisant ses notes pour la quinzième fois. Et cette lecture acheva de la persuader que Regan Pescoli était en danger.

Elle tenta de nouveau d’appeler chez Lucky Pescoli et tomba sur une petite voix enjouée, celle de sa femme Michelle, qui disait en minaudant :

« Bonjour ! Vous êtes bien chez Lucky et Michelle. Nous ne sommes pas là pour le moment, mais laissez un message, et nous vous rappellerons avec plaisir. »

Selena détestait ces annonces mielleuses. Elle ne prit pas la peine de laisser de message. Elle continua de sucer sa pastille à la menthe en feuilletant les copies des messages laissés par le tueur.

Craig Halden, l’un des agents du FBI qui participaient à l’enquête, avait dressé la carte des étoiles. Utilisant du papier-calque, il les avait superposées et avait déterminé qu’elles formaient la constellation d’Orion. De son côté, Selena avait fait quelques recherches et avait appris que, dans la mythologie grecque, Orion avait été piqué par un scorpion avant de monter aux cieux.

Si sa théorie était exacte et que le dernier mot du message était scorpion, l’espacement des lettres semblait indiquer que la phrase pouvait être « attention au redoutable scorpion », ce qui voulait dire que Regan, dont les initiales étaient R et P, pouvait figurer parmi les prochaines victimes.

Ainsi que l’avait prédit Grâce Perchant.

— Merde…

Le cœur de Selena se serra. Elle tira un autre mouchoir de la boîte presque vide.

Regan allait-elle être la prochaine victime ?

La policière plissa les yeux. Si c’était vrai, sa voiture devait être accidentée quelque part au fond d’un ravin, avec un pneu crevé par une balle tirée par un tireur hors pair.

Dans ce cas, la Jeep serait retrouvée, tôt ou tard.

Il était aussi possible que son entrevue avec son ex se soit mal passée. Si mal passée qu’elle ait eu une issue fatale.

Dans les deux cas, la situation était grave.

Elle renifla et avala deux cachets de DayQuil en espérant de tout son cœur qu’elle se trompait.
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Regan avait l’impression qu’on l’avait frappée à coups de masse. Chacun de ses muscles était endolori, et la moindre tentative de mouvement lui provoquait une douleur terrible de la colonne vertébrale à la boîte crânienne. Le froid s’était propagé dans tout son corps, traversant sa chair, ses os…

Allongée sur le dos, elle s’entendit gémir doucement.

Ouvrant un œil, elle essaya de percer l’obscurité. Où se trouvait-elle ? Malgré la faible lumière qui filtrait au travers d’une lucarne givrée, il faisait si sombre qu’elle ne pouvait rien distinguer.

Elle tenta de se retourner en se retenant de crier. Elle avait si froid qu’elle pouvait à peine penser. Et son épaule… Démise, pour le moins, évalua-t-elle.

Elle cligna des yeux, fixa son regard et s’aperçut qu’elle était dans une pièce minuscule. Elle vit dans un coin un poêle à bois éteint. L’unique lucarne était perchée au-dessus d’elle. Le mobilier se limitait au lit de camp sur lequel elle était allongée dans un fin sac de couchage.

Il y avait une porte à moins de trois mètres mais, dans son état, elle aurait tout aussi bien pu se trouver à un kilomètre. Son thorax lui faisait horriblement mal. En plus de sa blessure à l’épaule, elle avait dû se fêler une ou deux côtes.

Dans son esprit embrumé, en dépit des efforts qu’elle faisait, ses souvenirs se heurtaient à un mur de douleur.

L’élancement dans son bras gauche, de l’épaule au poignet, lui fit craindre une fracture. Elle espéra de toute son âme que ce n’était qu’un muscle froissé. Elle allait avoir besoin de toutes ses ressources…

D’instinct, elle chercha son arme de service mais, bien sûr, le pistolet ne se trouvait pas dans son étui, pas plus qu’elle n’avait encore cet étui à l’épaule. En fait, elle était même entièrement nue.

Et son poignet droit était lié à son poignet gauche, lui-même attaché à l’armature du lit de camp.

Merde…

Elle était entravée par sa propre paire de menottes.

Elle tenta cependant de faire glisser une main hors de l’un des bracelets en acier, mais elle était bien placée pour savoir qu’elle n’y arriverait pas.

— Saloperie ! murmura-t-elle en essayant de rassembler ses esprits.

Regarde autour de toi, Regan. Étudie bien l’environnement. Tu es flic ; tu connais la chanson… Essaie de comprendre où tu te trouves, de repérer tout ce qu’il y a dans cette pièce, de voir si quelque chose pourrait te servir à te libérer. Ce maniaque est peut-être assez sûr de lui pour avoir laissé à proximité la clé des menottes, ton téléphone portable ou même ton pistolet…

Mais, même en clignant des yeux pour les accommoder à l’obscurité, elle ne vit rien qui puisse lui être utile.

Une sorte de couverture militaire toute rêche était étalée sous elle. En un effort pénible, elle tendit la main, l’extirpa et la tira jusqu’à son menton : elle claquait des dents.

Il n’y avait rien ; pas un verre d’eau, pas le moindre objet. Il n’y avait que le lit de camp.

Quelqu’un l’avait amenée là.

Quelqu’un qui pouvait se trouver juste derrière la porte.

Réfléchis, Regan, réfléchis…

Elle ferma les yeux et se concentra, malgré la douleur, pour rassembler ses souvenirs. J’étais au volant de la Jeep… Oui… Elle roulait vers le domicile de son bon à rien d’ex-mari qui lui avait volé ses enfants et même Cisco, son chien… Oui, ça lui revenait… C’était juste avant Noël et elle était furieuse. Elle était en route pour lui dire son fait et récupérer sa progéniture.

Et puis ? Que s’était-il passé ensuite ?

Elle avait un blanc.

Elle ferma les yeux et s’efforça de se rappeler ce qu’il était advenu après…

Une détonation… Oui, c’était cela… Une détonation retentissante, qui s’était répercutée en écho dans les canyons enneigés.

Oh, mon Dieu ! La Jeep… La Jeep qui fait une embardée terrible !

Les images lui revinrent brutalement. Les bruits aussi. Un fracas de métal tordu et de voie éclaté. La voiture qui dévale dans le ravin, tournoyant follement sur la pente escarpée. Le métal hurlant, les piques de verre, l’airbag, la neige incessante et le sang… Ses mains… Ses mains pleines de sang et son visage coupé, tailladé à plusieurs endroits par les débris du pare-brise.

Elle avait dégainé son arme, aux aguets, incarcérée dans l’épave.

Et puis… et puis… et puis quoi ?

Elle se creusa la tête, bataillant pour percer cette zone épaisse et sombre dans son cerveau, pour essayer de se rappeler comment elle avait atterri là, blessée et nue, allongée sur ce lit de camp dans cette pièce obscure. Elle était sur le point de s’en souvenir lorsqu’elle entendit un bruit, de l’autre côté de la porte.

Elle sursauta et ravala un cri. Les pieds d’une chaise raclaient sur le sol. Bois contre pierre.

Elle tendit l’oreille et perçut des bruits de pas feutrés. Pieds nus sur la pierre.

Tétanisée, elle retint son souffle.

Quelqu’un s’apprêtait à entrer dans la pièce.

Elle éprouva à l’idée qu’elle n’était pas seule une sorte de soulagement, avant d’être prise d’une indicible peur. Son instinct lui soufflait que la personne qui se tenait de l’autre côté de la lourde porte en chêne n’était pas un ami.

Même si elle ne savait pas pourquoi et ne se souvenait pas des raisons de sa méfiance, elle sentait au fond d’elle-même que la personne qui l’avait amenée là n’était pas digne de confiance.

Ce n’est pas ton sauveur mais ton geôlier, Regan… Une menace pour toi…

Elle avait la conviction, tout au fond d’elle-même, que celui qui l’avait recueillie nourrissait à son égard les plus horribles intentions, même s’il lui était pour le moment impossible de comprendre d’où cette sensation lui venait.

Elle rassembla tout son courage et attendit.

Mais les bruits de pas reprirent et s’éloignèrent de la porte.

Elle eut l’étrange et inquiétante impression, alors, de bénéficier d’un répit. Mais elle savait d’instinct qu’il serait de courte durée.

Et soudain, dans un éclair de lucidité, elle se souvint.

De tout !

Son cœur cessa un instant de battre et une onde de panique la secoua tout entière. Ses yeux fixèrent la porte avec intensité, comme si son regard pouvait percer le chêne massif derrière lequel attendait le Tueur aux étoiles.

 

 

— Des nouvelles de Pescoli ? demanda le shérif en passant devant le bureau de Selena.

Il avait revêtu sa canadienne, enfilé ses gants et chaussé de grosses bottes pour affronter le froid. Suivi de son fidèle labrador noir Sturgis, il tenait du bout des doigts son stetson froissé par le bord.

Il s’arrêta un instant devant la jeune femme.

— Pas encore, lui répondit-elle.

— Ah, merde…

Une déception inquiète se lisait dans ses yeux et dans la moue qui lui déformait les lèvres. Il avait dû être, naguère, un beau garçon, grand, brun, volontiers enjoué. Jusqu’à ces dernières semaines, même. Mais en cet hiver particulièrement rigoureux, alors que le pire blizzard que la région ait connu en un demi-siècle paralysait le comté et qu’un tueur en série sévissait sur son territoire, il avait continuellement les traits tirés et les joues creuses, le regard sombre et dur. Ses cheveux s’étaient parsemés de fils d’argent presque du jour au lendemain.

C’était pourtant, songea Selena, l’homme le plus intéressant qu’elle ait rencontré depuis très longtemps.

À l’instar de son inspectrice, le shérif ne croyait pas que la femme qu’on avait enfermée dans une cellule de la prison de Spokane puisse être le tueur qui terrorisait Grizzly Falls depuis deux mois. Ni lui ni aucun de ses subalternes du commissariat ne connaîtraient le repos tant qu’ils n’auraient pas l’absolue conviction que le tueur était hors d’état de nuire. Sans compter que la disparition d’un des inspecteurs les plus impliqués dans l’enquête n’arrangeait rien car, au point où les choses en étaient, il fallait bien se résoudre à parler de disparition.

— C’est louche, dit-il de sa voix rauque et traînante. Très louche… Réessayez de la joindre.

— C’est ce que je fais depuis un moment mais, croyez-moi, son téléphone ne répond plus. Je vous ai dit qu’elle m’avait laissé un message pour me demander de la couvrir, parce qu’elle avait un problème personnel à régler.

— Des problèmes familiaux, c’est ça ?

— Oui, avec son ex-mari. Au sujet des enfants. Elle n’est pas entrée dans les détails.

Le regard de Grayson s’assombrit un peu plus.

— Ça, c’était hier, dit-il. Aujourd’hui, il faut la retrouver. Envoyez quelqu’un chez elle. Il doit y avoir un collègue en patrouille dans ce secteur. Rule, peut-être… Ou Watershed. Voyez ça avec eux.

Kayan Rule était un patrouilleur de la police locale qui ressemblait davantage à un joueur de basket de la NBA qu’à un policier lambda. Selena n’avait rien contre lui. Quant à Pete Watershed, elle trouvait que c’était un enquiquineur de première catégorie et l’évitait autant que possible. Un bon flic, mais un pauvre type qui aimait les plaisanteries salaces et se prenait pour le tombeur de ces dames.

— Je m’en occupe, proposa-t-elle.

Elle était déjà en train d’éteindre son ordinateur.

— Je vais passer chez elle moi-même. C’est ce que j’avais l’intention de faire, de toute façon.

Elle voulait agir, ou plutôt elle en avait besoin. Aller n’importe où plutôt que de rester une minute de plus confinée dans ce bureau, à regarder les photos des victimes du Tueur aux étoiles ou à tenter de déchiffrer les messages de ce dernier pour établir en quoi ils pouvaient être liés à la suspecte qui venait d’être arrêtée.

— Ça ne vous dérange pas ?

— Pas du tout.

Elle se leva, prit son arme de service et son étui, mit celui-ci à l’épaule et enfila un blouson.

— Parfait, dit Grayson en jetant un coup d’œil à la pendule. Envoyez aussi quelqu’un interroger Lucky Pescoli.

Il se frotta les joues et ajouta :

— Les gens commettent toutes sortes de folies pendant les fêtés de fin d’année. Ça devrait être le temps de la paix et de l’amour, mais il y a toujours, en cette période, une hausse du nombre de suicides et de meurtres. Et de violences conjugales.

Il regarda Selena droit dans les yeux et précisa sa pensée :

— L’inspecteur Pescoli n’est pas réputée pour sa placidité…

La jeune femme aurait eu du mal à le nier !

Grayson se décida enfin à poser son chapeau sur sa tête.

— Faites-moi signe dès que vous en saurez plus, lui demanda-t-il. Vous avez vérifié les alertes qui sont arrivées au standard ?

— Pas de nouvelles d’elle de ce côté-là non plus. Aucune alerte en provenance d’un officier en péril…

— Ça ne lui ressemble vraiment pas, et je n’aime pas ça du tout ! Faites, le maximum pour la retrouver.

Son regard se porta sur la fenêtre et se perdit un instant dans le paysage enneigé.

— Dès que les conditions climatiques le permettront, je prendrai l’avion pour Spokane avec Chandler et Halden, les agents du FBI qui suivent cette enquête.

— La femme qu’on a arrêtée à Spokane n’est pas le tueur que nous recherchons, affirma Selena d’un ton égal.

Grayson serra les dents.

— J’espère que vous vous trompez, dit-il, mais il ne la contredit pas formellement.

Elle jeta un coup d’œil aux documents qui jonchaient son bureau.

— Cette personne ne correspond pas au profil du Tueur aux étoiles. Je vous parie qu’elle a un alibi pour chacun de ces homicides.

— Les gens du FBI sont en train de vérifier tout ça.

— Moi aussi.

Face au Tueur aux étoiles, Selena ne faisait confiance à personne. Pas même au FBI.

— En attendant, il faut que vous retrouviez Pescoli.

— Vous pouvez compter sur moi, promit-elle en glissant son pistolet dans son holster.

Le shérif se dirigea vers la porte, mais Joelle Fisher lui barra le passage. Elle officiait à l’accueil du commissariat et était la pipelette en titre des lieux. Approchant de la soixantaine, elle en paraissait dix de moins et persistait à s’habiller en toutes saisons d’une jupe courte bien serrée et de vestes coquettes. Elle arpentait les couloirs perchée sur des talons aiguilles, et son éternelle choucroute platine, impeccablement permanentée et délicieusement rétro, semblait tout droit sortie des fifties. 

À présent, toute de rouge vêtue, elle était en train d’évoquer les préparatifs d’une fête de Noël au commissariat, comme si elle ne tenait aucun compte de l’horreur que ses collègues côtoyaient au quotidien depuis deux mois.

— La femme de Cort a promis d’apporter ses fameux petits sablés. Ils lui ont valu le deuxième prix à la kermesse de la paroisse, vous savez. Et encore, c’est seulement parce que Pearl Hennessy avait présenté ses biscuits au gingembre, ceux qui ont un petit goût d’orange amère. Ceux-là, ils sont imbattables !

Selena n’eut pas la patience d’en entendre davantage. Moins elle en savait sur la famille de Cort Brewster, le shérif adjoint, mieux elle se portait. Elle n’aimait pas ce collègue, même si elle aurait eu du mal à expliquer l’antipathie qu’elle éprouvait à son égard. Brewster était un policier expérimenté, qui avait fait toute sa carrière dans la police locale. Il était marié avec la même femme depuis près d’un quart de siècle. Père exemplaire de quatre filles, il officiait en outre comme diacre à l’église méthodiste. Malgré toutes ces vertus, Selena lui trouvait quelque chose de faux qui la mettait mal à l’aise.

C’est parce que tu es toujours soupçonneuse… Tu l’es depuis ton adolescence… Et tu sais pourquoi, hein ? À cause de ce secret que tu n’oses pas partager…

Malgré ce que lui soufflait une petite voix aigre dans les tréfonds de son esprit, elle décida qu’elle avait raison de ne pas aimer Brewster. Récemment encore, il s’était produit un incident qui avait renforcé en elle l’opinion négative qu’elle avait de cet homme. Le fils de Regan, Jeremy, sortait avec Heidi Brewster, l’une des filles de Cort, qui venait d’avoir quinze ans. Les deux adolescents s’étaient fait arrêter pour consommation d’alcool avant l’âge légal, et Brewster l’avait très mal pris, accusant le jeune homme d’exercer une très mauvaise influence sur son ange chéri.

Le bavardage insipide de Joelle glissait sur l’oreille close du shérif comme la pluie sur le plumage d’un canard.

— Bien, bien, vous avez raison, faites comme voulez, marmonna-t-il, l’air ailleurs.

Son téléphone portable se mit à sonner et il décrocha immédiatement.

Selena s’empressa alors de déguerpir, avant que Joelle ait le temps de poursuivre avec elle cette passionnante comparaison sur les confiseries de Noël. Elle noua son écharpe, ferma son blouson et se dirigea vers la sortie.

Au-dehors, un vent glacial soufflait en crépitant. La jeune femme enfila ses gants en passant devant le mât au sommet duquel flottait, tout frémissant, le drapeau américain.

Du coin de l’œil, elle repéra la camionnette d’une station de télévision, la dernière qui soit restée en ville. L’homme assis à la place du conducteur tenait à la main une tasse de café si chaud que la vapeur embuait la vitre de sa fenêtre. La plupart des journalistes étaient partis chasser le scoop à Spokane. Tous, sauf celui-ci, un jusqu’au-boutiste qui persistait à camper aux portes du commissariat. Les ailes blanches et sales de la camionnette étaient estampillées d’un logo orange surmonté des lettres KBTR.

Selena évita habilement la camionnette. Ses rapports avec les médias étaient rares et elle préférait qu’il en soit ainsi. Elle tenait à protéger sa vie privée.

Elle rejoignit sa Jeep en faisant crisser ses bottes sur la neige gelée. Tandis qu’elle raclait le givre qui couvrait son pare-brise, elle aperçut le vieux pick-up ahanant d’Ivor Hicks qui remontait la rue. Il ne manquait plus que lui, se dit-elle en le voyant courbé sur son volant. Il était coiffé d’une casquette de chasseur et d’un cache-oreilles orange. Ses yeux paraissaient énormes derrière les verres épais de ses lunettes.

Un vieux hibou.

Comparée à ce cinglé, Grâce Perchant pouvait passer pour saine d’esprit.

Ivor se gara dans la rue et sortit de son véhicule. Ses lourdes bottes s’enfoncèrent dans un tas de neige sale qui avait été repoussée dans le caniveau.

— Le shérif est là ? demanda-t-il à Selena.

Ses culs-de-bouteille commençaient à s’embuer.

— Il s’apprête à partir, je crois.

— Bon, je vais essayer de lui parler avant…

Grimaçant à cause de ses rhumatismes, il se traîna jusqu’à l’entrée du commissariat.

Selena fut ravie de le voir passer son chemin sans qu’il lui parle d’extraterrestres, son sujet de prédilection depuis son « enlèvement ». Il prétendait toujours être en communication avec Crytor, général en chef de l’armée reptilienne extraterrestre ou quelque chose de grotesque dans ce genre. Cela faisait des décennies qu’il venait rapporter à la police ses conversations avec Crytor, sans doute inspirées par son penchant pour le bourbon.

Mais aujourd’hui, Ivor n’était pas le problème de Selena, mais celui de Grayson.

Elle s’installa au volant de sa Jeep de fonction et sortit promptement du parking, tandis que ses essuie-glaces balayaient les derniers restes de glace fondue sur le pare-brise, déjà tiédi par le chauffage réglé au maximum. Elle se mêla au flot de véhicules qui serpentaient lentement sur la chaussée glissante des rues escarpées reliant le sommet du Boxer Bluff au reste de la petite agglomération.

La partie haute de la ville, où se trouvaient le commissariat et la prison, dominait de plus de cent cinquante mètres le centre historique de Grizzly Falls, que les autochtones appelaient « Old Grizz ». C’est dans ce quartier, qui bordait le fleuve et d’où l’on pouvait admirer les fameuses chutes d’eau, que se trouvaient la plupart des magasins, des restaurants et des bureaux, ainsi que le tribunal.

La radio de bord se mit à grésiller lorsque Selena atteignit la périphérie de la ville. Elle essaya pour la énième fois de joindre Regan sur son téléphone portable, tomba une fois de plus sur la boîte vocale et s’efforça d’apaiser les craintes qui la rongeaient. Il pouvait y avoir une dizaine de raisons à cette absence. Regan ne répondait pas, certes, mais fallait-il vraiment s’en inquiéter ? Cela ne voulait pas forcément dire qu’elle était entre les griffes du tueur en série…

Oui, mais ses initiales… Le R de Regan et le P de Pescoli s’inséraient parfaitement dans le message final, si tant est qu’il s’agissait bien de : « ATTENTION AU REDOUTABLE SCORPION ».

— Et si je me trompais ? se demanda-t-elle à haute voix. Mais non… J’en suis sûre.

Elle appuya sur l’accélérateur. Les maisons se firent plus rares le long de la route, tandis qu’elle sortait de l’agglomération pour gagner la forêt enneigée.

Elle ne s’attendait guère que Regan puisse se cloîtrer chez elle, à moins qu’elle ne soit à l’article de la mort. Même si elle avait été souffrante à ce point, elle aurait forcément appelé pour prévenir de son absence. Sauf si elle était blessée si grièvement qu’elle ne puisse atteindre un téléphone…

Ou sauf si elle avait été enlevée.

Selena frissonna de tout son corps, comme pour chasser cette pensée terrifiante. À en juger par le ton de son dernier message, Regan avait l’air très énervée et prête à en découdre avec Lucky. Ce n’était pas la première fois. Bien au contraire. Ils avaient vécu un mauvais mariage et, comme Regan aimait à le répéter, un divorce « encore pire ».

Selena ne laissa pas de message. Elle continua de rouler sur la route de campagne le long de laquelle la neige avait été sablée et repoussée sur l’accotement. Pour accéder aux routes adjacentes, les véhicules devaient franchir le muret de neige glacée et bien compacte que le chasse-neige avait laissé dans son sillage.

Quand elle arriva en vue de l’allée privée qui menait à la maison de sa coéquipière, elle nota que les traces de pneus y étaient presque entièrement comblées par la neige. Il était manifeste qu’aucun véhicule n’avait roulé là depuis un bon bout de temps.

Elle avança prudemment sur la chaussée sinueuse, traçant derrière elle une ornière nouvelle dans la neige. Elle franchit un petit pont et arriva à destination.

Le pick-up de Jeremy était garé à côté de la maison, couvert de neige, mais la porte du garage était fermée et les seules lumières qui brillaient à l’intérieur étaient celles, multicolores, d’une guirlande électrique sur le sapin de Noël.

Selena se gara près du pick-up, se moucha et sortit de sa Jeep. Elle se tailla un chemin dans la neige et parvint jusqu’au perron.

Elle frappa et attendit. Mais aucun son ne provenait de la petite maison. Pas de voix ni de télévision, pas de glapissement du petit terrier moucheté. En fait, l’endroit semblait baigner dans un silence absolu, tandis que la nuit étendait son ombre sur les bosquets avoisinants.

Elle appuya sur la sonnette et frappa de nouveau.

— Regan ! cria-t-elle. Ouvre, c’est moi, Selena !

Sa voix lui revint en écho, relayée par les canyons abrupts qui environnaient cette construction de bois isolée. Elle se déplaça d’une fenêtre à l’autre, collant son front contre les vitres, pour constater que la maison était déserte, sans autre lumière que celle du sapin. Même l’écran du téléviseur était éteint. Elle aperçut des plats sur le comptoir de la cuisine et une boîte à pizza ouverte sur une petite table.

Mais aucun désordre suspect.

Elle fit le tour. À l’arrière, où la pente était raide, elle jeta un coup d’œil dans la chambre de Jeremy, elle aussi plongée dans l’obscurité.

Il n’y avait personne à l’intérieur.

Après avoir regardé à travers chacune des fenêtres, elle passa au garage, trouva une lucarne haut perchée et, sur la pointe des pieds, scruta l’intérieur, également désert.

La famille au grand complet était partie.

Selena eut un mauvais pressentiment en cherchant une cachette où Regan garderait une clé.

Rien sous le paillasson ni dans les pots posés sur le perron.

Elle regarda ensuite sous l’avant-toit et derrière les volets.

Rien.

Elle revint sur ses pas, fouilla autour du garage sans rien trouver, avant de refaire le tour de la maison.

Arrivée au mur arrière, elle repéra un petit conduit d’aération au niveau de la cheminée. C’était une cachette possible quoique improbable.

Qui ne tente rien n’a rien, se dit-elle.

Elle ôta son gant droit avec ses dents et se mit à fouiller dans la fente. Du bout des doigts, elle toucha un morceau de métal, logé dans le conduit.

— Eurêka !

Quelques instants plus tard, elle pénétrait par la porte de derrière dans la cuisine, où régnait une odeur de poivrons grillés et de fromage fondu.

— Regan ? appela-t-elle en avançant à pas mesurés dans la maison.

Le salon et la cuisine étaient vides. Le sapin de Noël trônait, en position bancale, dans un coin près de la cheminée. Quelques paquets-cadeaux avaient été glissés sous ses branches décorées. Des magazines et le journal de la veille – qui faisait sa une sur le Tueur aux étoiles – jonchaient une table basse toute cabossée et un canapé qui avait fait son temps. La salle de bains, bourrée de cosmétiques et de produits pour les cheveux, était d’une sécheresse absolue. Aucune humidité dans l’air, pas de buée sur le miroir, pas de flaques d’eau résiduelles dans la baignoire.

Le plus grand fouillis régnait dans la chambre de Bianca : des flacons de vernis à ongles, des CD et des DVD, des vêtements éparpillés sur son lit et sur la moquette. La bibliothèque était garnie de peluches et de poupées, même si Selena soupçonnait la jeune fille d’avoir passé l’âge d’y jouer.

La chambre de Regan était juste un peu plus grande que celle de sa fille, à peine mieux rangée et tout aussi déserte.

Selena descendit l’escalier grinçant qui menait à la chambre de Jeremy. Elle en poussa la porte et découvrit une pièce de dix mètres carrés équipée d’un téléviseur, d’une console de jeux vidéo et d’un ordinateur, posé au pied du lit. Il y faisait sombre malgré l’étrange et mouvante fluorescence d’une lampe à lave. Des assiettes sales dépassaient de sous le lit et des portraits de sportifs et de vedettes de rock couvraient les murs. Une odeur douceâtre de marijuana flottait dans l’air…

Ainsi, Jeremy s’adonnait à la fumette ?

De mieux en mieux, songea-t-elle. Regan avait bien besoin de ça : une préadolescente qui grandissait trop vite et un fils qui fumait des joints, tout en sortant avec la fille gâtée du shérif adjoint.

Elle scruta la chambre et aurait voulu gifler son occupant. Mais, malheureusement, il n’était pas là.

Sur la table de nuit se trouvait une photo de Joe Strand, le père de Jeremy, mais c’est Luke Pescoli qui l’avait vu grandir… C’était lui, la figure du père dans l’existence du garçon.

Peut-être que je fumerais de l’herbe, moi aussi, si j’avais eu un tel père, se dit Selena.

Et puis il y avait la fille de Lucky et Regan, Bianca, dont l’individualisme était impressionnant.

Regan avait, en tant que mère élevant seule ses enfants, bien du souci à se faire !

Selena remonta au rez-de-chaussée et inspecta une nouvelle fois la cuisine. Sur la cuisinière, une poêle contenait un reste peu ragoûtant de pommes de terre sautées.

Elle avait l’impression honteuse de violer l’intimité de cette famille, d’être une voyeuse qui espionnait sa partenaire.

— Mais où peux-tu bien être ? demanda-t-elle tout haut.

Elle marcha jusqu’au bureau sur lequel étaient étalées quelques enveloppes, ainsi que des factures où l’on pouvait lire en caractères gras et rouges : « dernier rappel ».

Il n’y avait aucune trace de combat nulle part. Pas le moindre signe de violence, juste quelques éraflures sur les portes extérieures, sans doute causées par le petit chien, tout aussi absent que ses maîtres. Il y avait cependant de l’eau dans un bol posé sur le sol de la cuisine.

Par la fenêtre, la jeune femme scruta la neige qui s’étendait devant le garage. Des inégalités dans la surface laissaient deviner par où le dernier véhicule était passé. Mais une couche plus récente, d’une dizaine de centimètres d’épaisseur, était venue couvrir les traces de pneus. Tout semblait indiquer que Regan était partie depuis au moins douze heures. Peut-être davantage.

Selena ouvrit la porte du garage et fronça les sourcils en pointant sa lampe de poche vers le sol humide sur lequel sa collègue garait habituellement sa Jeep.

Depuis combien de temps ce garage était-il vide ?

Elle remit la clé dans sa cachette, plus inquiète que jamais. Elle était certaine, à présent, qu’il était arrivé quelque chose à Regan et que ce quelque chose était en lien avec le Tueur aux étoiles.

Avant de remonter dans sa voiture, elle accorda un dernier regard à la maison et appela Grayson. Comme il ne répondait pas, elle lui laissa un message avant de prendre la route qui menait chez Lucky Pescoli.

Elle espérait que cet abruti serait chez lui et qu’il aurait de bonnes nouvelles à lui annoncer.
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— Mon Dieu, ayez pitié de moi, murmure une voix de femme qui vient du couloir obscur, tandis que j’achève mes exercices.

Quatre-vingt-treize, quatre-vingt-quatorze, quatre-vingt-quinze.

Je compte chacune des pompes que je fais. La sueur baigne mon front et me brûle les yeux. Mes bras chancellent. Mes mains sont bien à plat sur le sol de pierre froid. Le feu grésille et projette dans la pièce ses reflets mordorés. Mes joues sont en feu, elles aussi : les égratignures ne sont pas encore cicatrisées ; la sueur instille du sel dans les plaies fines et profondes causées par les griffes de cette garce.

Au-dehors, la nuit est glaciale et la tempête hurle dans ce canyon perdu. Il tombe de gros flocons qui viennent s’ajouter aux dizaines de centimètres de neige immaculée. Précieux cristaux de glace qui m’aident à accomplir ma mission.

— Au secours, je vous en supplie…

Je perçois dans les cris de cette femme un désespoir qui m’est doux aux oreilles, même s’il trouble ma concentration.

Quatre-vingt-seize, quatre-vingt-dix-sept…

Ma position est parfaite, militaire, mon dos bien droit, mes muscles luisent de transpiration, tendus de mes épaules à mes bras. Ils me font souffrir mais j’aime cette douleur, je trouve jouissif ce triomphe de l’esprit sur le corps.

Quatre-vingt-dix-huit, quatre-vingt-dix-neuf…

Elle pleure, à présent. Elle geint doucement dans la petite chambre. Comme un chaton perdu dont les yeux ne se sont pas encore ouverts et qui cherche sa mère dans le noir, qui l’appelle.

Parfait…

J’interromps l’exercice, mais juste une seconde. Puis je savoure la dernière pompe, lentement, méticuleusement, baissant mon corps crispé jusqu’à ce que ma poitrine frôle le sol, puis, avec la même détermination, je me hisse. Je reste dans cette position parfaite en me regardant dans la glace, pendant une longue minute. Mon corps est sans défaut, mes muscles saillants, mes cheveux plantés drus. Le reflet de mon beau visage me renvoie mon regard, les veines de mon cou sont gonflées par l’effort.

Cent !

— Au secours ! Je vous en prie… Il y a quelqu’un ? gémit la femme.

Il est temps d’agir.

Je me détends et me lève en silence. Je prends ma serviette sur le dossier d’une chaise pour essuyer ma sueur tout en l’écoutant gémir. Plus elle attend et s’inquiète, plus vite elle apprendra à me faire confiance.

J’arrive, me dis-je, sachant que je dois jouer mon rôle, me comporter comme si j’avais vraiment de la compassion pour elle. Je la rassurerai et lui donnerai des analgésiques. Je lui offrirai une tasse de thé et je la serrerai chastement dans mes bras pour la réconforter. Afin qu’elle en veuille davantage, qu’elle réclame ma présence, qu’elle se fie à moi en tout, qu’elle me considère comme son sauveur. Ce sera difficile avec elle, je le sais. C’est une femme intelligente et entêtée, qui ne s’en laisse pas conter. Mais je trouverai un moyen de la briser, de gagner sa confiance, et elle se livrera à moi, corps et âme.

Oh, ce ne sera pas sans réticence…

Et pourtant, elle m’implorera de la prendre, de la posséder, de lui murmurer que je l’aime – ce que je me garderai bien de faire, bien sûr.

J’imagine déjà l’espoir qui brillera dans ses yeux, le frémissement de ses lèvres pleines, le contact de sa main parcourant mon corps en une invitation au plaisir.

Mais je résisterai.

Comme j’ai toujours résisté.

J’ajoute une nouvelle bûche dans le feu, faisant jaillir des étincelles, ravivant la voracité des flammes qui lèchent le bois sec en faisant rougeoyer les braises. Cette cabane rustique devient aussitôt plus chaleureuse et douillette. Je me dirige vers la petite salle de bains, prends une douche rapide pour noyer la sueur de mes exercices. Puis j’enfile un jean et un pull – la tenue décontractée d’un montagnard dans sa cabane.

Elle sanglote doucement dans la pièce voisine pendant que je me glisse, pieds nus, dans la cuisine minuscule où de l’eau bout déjà dans une casserole sur la cuisinière à bois.

Excellent.

Je remplis une tasse, y ajoute un sachet de thé et regarde le breuvage prendre la couleur du tabac. Un vague souvenir me revient à l’esprit. Une femme, il y a longtemps. Elle avait soigneusement plongé un sachet de thé dans une tasse fêlée. Elle était jolie, avec ses seins confortables et ses lèvres couleur de pêche – ses lèvres qui ne souriaient jamais. Elle exhalait par tous les pores un mécontentement incessant, incommensurable. Elle sentait le tabac et le parfum et prétendait être ma mère. 

Mais c’était une imposture car elle mentait, comme tant d’autres.

Mes mains tremblent.

Frémissent.

J’entends de nouveau ses reproches.

« Imbécile. »

« Crétin. »

« Tu seras un raté toute ta vie. »

Le thé risque de déborder tant je tremble.

Je relâche lentement mon souffle. Puis, comme j’ai appris à le faire au fil des ans, je m’empresse de repousser ces souvenirs affreux. Je recouvre mon calme et je traverse le salon où je viens d’accomplir mes cent pompes. Je prends le couloir et m’arrête un instant devant la porte de la chambre où est allongée ma captive. On dirait qu’elle est calmée, elle aussi, comme si elle essayait de cacher le fait qu’elle avait pleuré. Comme si elle essayait de rassembler ses esprits.

Mais elle n’y parviendra jamais.

Je frappe doucement à la porte avant de l’ouvrir lentement, faisant pénétrer un peu de lumière dans la pénombre.

Elle est allongée sur le lit. Apeurée. Les yeux écarquillés. Sur ses joues coulent des larmes.

Suis-je un saint ou un démon ?

Son preux chevalier blanc ?

Un bon Samaritain ?

Ou bien l’incarnation du mal ?

Elle le saura bientôt.

 

 

Luke Pescoli vint ouvrir lui-même la porte.

Il toisa Selena Alvarez du haut de son mètre quatre-vingt-cinq, lui barrant l’entrée de sa maison. Vêtu d’un sweat-shirt et d’un pantalon de jogging, les cheveux décoiffés, il avait l’air d’avoir passé de longues heures, à s’abrutir devant le téléviseur qui scintillait à l’arrière-plan, diffusant les informations locales – un journaliste commentait l’arrestation d’une femme qu’on soupçonnait d’être le Tueur aux étoiles. Le petit terrier bagarreur de Regan accourut en grognant et en aboyant.

— Couché, Cisco ! ordonna Lucky, empêchant l’animal hirsute de sortir.

Selena avait décidé d’aborder cet entretien d’une manière strictement professionnelle. Elle avait déjà rencontré Lucky, mais toujours brièvement.

— Bonjour, monsieur Pescoli. Je suis l’inspecteur Selena Alvarez, du commissariat du comté de…

— Ouais, ouais, je sais qui vous êtes…, l’interrompit-il. Qu’est-ce que vous voulez ?

— Je cherche Regan.

— Regan ?

En regardant derrière lui, Selena aperçut, au-dessus de l’écran plat, un sapin floqué d’une neige factice, rose et luisante. Une odeur de cannelle chaude flottait dans la maison et vint chatouiller les narines de la jeune femme.

— Votre ex-épouse, précisa-t-elle.

— Oui, je suis au courant, merci ! Mais pourquoi cette visite officielle ? Regan n’est pas là. Elle n’a aucune raison d’être là, d’ailleurs.

— Elle a disparu. Et comme elle m’a laissé un message pour me dire qu’elle avait un problème à régler avec vous, je…

— Disparu ?

L’inquiétude se lut tout à coup dans ses yeux noisette.

— Qu’entendez-vous par « disparu » ?

— Elle n’est pas venue travailler aujourd’hui et elle n’est pas chez elle.

— Sans déconner ? dit-il, incrédule.

— Lucky ! cria une voix stridente derrière lui. Pas de gros mots !

Michelle, sa nouvelle épouse, accourut à son tour. Elle traversa précipitamment le salon et ajouta :

— Fais attention à ce que tu dis ! N’oublie pas que Bianca est là.

— Oh, épargne-moi ça, tu veux ! intervint cette dernière, arrivant à son tour.

Elle se glissa devant son père pour faire face à la nouvelle venue. Elle la dévisagea un instant avant de lui demander :

— Qu’est-ce que vous racontez ? Maman n’a pas pu disparaître. Qu’est-ce que ça veut dire ?

Elle leva les yeux vers son père et ajouta :

— C’est une blague, hein ?

Mais elle avait l’air inquiète, elle aussi. Ses yeux, qui ressemblaient tant à ceux de Lucky, reflétaient son anxiété.

Il balaya la question du revers de la main, puis il se tourna vers Selena.

— Racontez-moi ce qui s’est passé depuis le début.

— C’est ce que j’allais vous demander, monsieur Pescoli…

— Eh bien, mon Dieu, entrez donc…, proposa aussitôt Michelle, en lançant un regard noir à son mari. Il fait froid sur le perron, et notre note de gaz est déjà astronomique.

À contrecœur Lucky s’éloigna de la porte, et Selena racla ses semelles pleines de neige sur le paillasson, avant de franchir le seuil de la maison. Elle pénétra dans une pièce truffée de décorations de Noël. Outre le sapin rose, il y avait des guirlandes lumineuses au-dessus de la cheminée, des bougies sur les tables où s’entassaient des magazines de chasse et de sport. Sur les appuis des fenêtres et sous les tables, des lutins en céramique, aux grands yeux et aux bonnets tombants, arboraient des sourires ambigus.

— Ainsi, vous n’avez pas vu Regan depuis… ?

— La semaine dernière, quand je suis allé chercher les enfants, dit Lucky.

— Vendredi, précisa Michelle en invitant d’un geste Selena à s’asseoir dans l’un des fauteuils qui entouraient un âtre sans feu.

Dans le foyer, une grosse botte en plastique trônait en position instable sur un tas de bûches – comme si le Père Noël était vraiment en train de descendre par la cheminée.

— Dans l’après-midi, ajouta Michelle.

— Mais vous lui avez parlé au téléphone depuis ?

Du coin de l’œil, elle vit sur le téléviseur se succéder les images d’une femme que des policiers forçaient à monter dans un fourgon. Un bandeau rouge, défilant au bas de l’écran, annonçait :

« Spokane, État de Washington : une suspecte arrêtée dans le cadre de l’enquête sur le Tueur aux étoiles. »

Elle s’assit au bord d’un fauteuil bleu pendant que l’ex-mari de sa partenaire s’installa dans ce qui, selon toute apparence, était sa place habituelle sur le canapé. Ce traître de Cisco vint s’asseoir à côté de lui et se mit à regarder Selena de ses yeux de fouine.

— Oui… Hier. Je lui ai dit que les enfants étaient chez moi.

Son regard se porta sur le téléviseur.

— On dirait que vous avez arrêté l’assassin, hein ?

— Ça reste à prouver.

— Peut-être que Regan est partie à Spokane pour participer à l’arrestation…

— Dans ce cas, elle en aurait avisé ses collègues, fit remarquer Bianca.

Elle avait dit cela d’un ton sarcastique, mais elle se mordillait nerveusement les lèvres.

— Que vous a-t-elle dit, hier ? lui demanda Selena, revenant au sujet qui la préoccupait.

— Au téléphone ?

Elle hocha la tête.

Il haussa les épaules.

— Qu’elle allait débarquer. Je venais de lui dire que je… enfin, que Michelle et moi voulions avoir la garde de Jeremy et Bianca. Regan est devenue folle de rage. Elle m’a dit qu’elle arrivait pour récupérer les enfants et le chien. Elle m’a conseillé de préparer leurs affaires…

— Et elle est venue ?

— Non.

Il détourna le regard, avant d’ajouter :

— Je me suis dit qu’elle s’était calmée. Qu’elle avait changé d’avis.

— Vraiment ?

— Oui, vraiment. Elle est comme ça, vous savez.

Il semblait irrité, à présent, et se tenait davantage sur ses gardes.

— Ce ne serait pas la première fois qu’elle fait le contraire de ce qu’elle dit. Ça fait un peu partie de son mode de fonctionnement.

— C’est vrai, acquiesça Michelle.

— Vous êtes sa collègue… Vous devez bien savoir à quel point elle est capable de se monter la tête.

— Elle m’a toujours semblé plutôt ferme vis-à-vis de ses enfants et de ses problèmes familiaux. Jeremy est là ?

— Non, il est en ville.

— Par ce temps ? demanda Selena en désignant du menton la fenêtre et la tempête qui faisait rage au-dehors.

— Il a presque dix-huit ans et il conduit dans la neige depuis qu’il a eu son permis, à seize ans. Il n’y a aucun danger. Je lui ai prêté mon 4x4 parce qu’il a laissé le sien chez lui.

Il parut se souvenir d’un détail et demanda :

— Vous avez dit que vous étiez passée chez elle ?

— Elle n’y est pas et sa Jeep non plus.

— Et elle ne répond pas au téléphone ?

Il se pencha pour prendre le téléphone sans fil et composa un numéro, comme s’il avait le don de joindre Regan alors qu’aucun de ses collègues n’y parvenait. Comme personne ne répondait, il pianota de nouveau sur le clavier de l’appareil et, l’oreille plaquée contre le récepteur, il demanda :

— Vous avez sans doute essayé de la joindre sur son portable ?

— Oui, répondit calmement Selena.

Il attendit en fronçant les sourcils. Puis il écouta l’annonce de la boîte vocale, raccrocha et fixa le téléphone d’un air perplexe.

— Papa ? demanda Bianca d’une voix légèrement tremblante. Où est maman ?

— Oh, sans doute avec un paumé qu’elle a dû ramasser je ne sais où…

— Lucky ! l’avertit Michelle.

Selena se dit alors que la jeune femme n’était peut-être pas si évaporée et futile, après tout.

— Mais vous la retrouverez, hein ? dit Bianca, dont le regard passait de son père à Selena.

— Bien sûr ! promit cette dernière, même si elle était loin d’en être certaine. Racontez-moi comment s’est passée votre conversation d’hier.

Lucky lança un regard sombre par la fenêtre, fixant la chute incessante des flocons.

— On s’est disputés au téléphone… Ce n’est pas la première fois, loin de là. Je pensais qu’elle allait débarquer ici, en quatrième vitesse… Mais, ne la voyant pas arriver, je me suis dit qu’elle avait dû décider de prendre les choses avec plus de sang-froid. On approche de Noël. Elle est débordée de boulot à cause de cette sale affaire de tueur en série… Alors je me suis dit qu’elle avait dû se calmer, réfléchir à la situation et convenir que les enfants seraient mieux chez moi en ce moment… Croyez-moi, ça lui arrive aussi.

La minuterie d’un four se mit à sonner.

Michelle bondit de son fauteuil tel un diable et se précipita dans la cuisine, comme si elle avait le feu au derrière.

Bianca regarda son père.

— Maman va bien ?

— Bien sûr qu’elle va bien, la rassura Lucky en lui adressant un sourire rayonnant de confiance.

Le téléphone portable de Selena se mit à sonner à ce moment-là. Elle s’excusa, se leva et alla s’isoler dans l’entrée.

— Alvarez à l’appareil, dit-elle en sortant un nouveau mouchoir en papier de sa poche.

Elle reconnut immédiatement la voix du shérif adjoint, Cort Brewster, à l’autre bout de la ligne :

— On nous a signalé la présence du véhicule de Pescoli du côté de la corniche de Horsebrier.

L’estomac de la jeune femme se noua. Elle venait de passer par cette corniche pour aller de chez Regan à la maison de Lucky et elle n’avait rien remarqué.

— Rule est déjà sur place et il a repéré l’emplacement de la Jeep. Accidentée, à moitié enfouie sous la neige. Nous venons d’envoyer une autre voiture sur les lieux, ainsi qu’un véhicule de remorquage.

Selena jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Bianca la regardait avec une intensité inquiète, tandis que Lucky avait les yeux fixés sur les informations régionales.

Mon Dieu, pourvu que…

— Quelqu’un a vu Regan ? demanda-t-elle à voix basse.

— Pas encore, répondit Brewster d’une voix sinistre. Rule affirme qu’il y a plus de trente centimètres de neige sur le véhicule. Il n’a pas pu nous dire dans quel état était la Jeep ou s’il y a quelqu’un à l’intérieur.

— J’arrive…

Elle mit un instant à digérer ce que le shérif adjoint venait de lui dire, ainsi que ce qu’il n’avait pu lui dire encore. La température régnant dans l’habitacle de cette épave avait dû avoisiner les moins quinze degrés pendant la nuit précédente… Et si Regan avait réussi à sortir…

Elle raccrocha et se tourna vers le salon où Bianca continuait à la regarder fixement.

— Il faut que j’y aille, dit-elle. Si quelque chose d’important vous revient à l’esprit, appelez-moi.

— C’était au sujet de maman, ce coup de fil ? demanda l’adolescente, le visage livide.

— On vient de retrouver un véhicule… Il se peut que soit le sien, mais rien de certain, pour l’instant.

— Où ça ?

Bianca s’était levée précipitamment, attirant enfin l’attention de son père sur la conversation. Lucky éteignit la télévision à l’aide de la télécommande. Michelle venait de réapparaître dans le salon, maniques en main, et attendait, elle aussi.

— Je ne sais rien pour l’instant. J’en saurai davantage bientôt. Je vous appellerai.

— Non… Je veux venir avec vous !

Bianca se dirigeait déjà vers elle, mais Lucky tendit son long bras pour la retenir et lui serra fermement le poignet. Il paraissait enfin mesurer combien la situation était grave.

— Nous n’avons pas à nous mêler du travail de la police, mon ange. L’inspecteur Alvarez a promis de nous rappeler, et je suis sûr qu’elle n’y manquera pas.

Le cœur lourd, Selena marcha jusqu’à la porte et sortit de la maison.

Le doute n’était plus possible à présent. Il était arrivé quelque chose à Regan, quelque chose d’extrêmement grave.

Elle le savait.

Lucky Pescoli le savait aussi.

Seule Bianca s’accrochait encore à un espoir puéril.
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Debout sur le bord de la route verglacée qui longeait la corniche, Selena regardait avec anxiété les sauveteurs remonter en rappel les pentes abruptes du ravin. Il faisait nuit, le vent soufflait encore dans le canyon, mais le blizzard s’était calmé, et la neige s’était arrêtée de tomber. Pour l’instant.

Fatiguée, affamée, le ventre noué par l’angoisse, elle sentait s’estomper les effets des cachets antigrippaux, et un sourd mal de tête était en train de la reprendre. D’autres collègues étaient arrivés sur les lieux à peu près en même temps qu’elle, ainsi qu’une équipe de pompiers. La route était barrée par des voitures de patrouille. De puissants projecteurs déversaient sur le ravin une lumière orangée qui embrasait le paysage enneigé, ajoutant à l’incandescence surréelle créée par les phares et les gyrophares des véhicules.

On pouvait à présent voir au fond du ravin ce qui restait de la Jeep de Regan, complètement cabossée et à moitié ensevelie sous la neige. Les sauveteurs, équipés de cordes et de matériel d’alpinisme, revenaient bredouilles de leur plongée au fond du paysage.

— Il n’y a personne à l’intérieur, annonça Randy, le premier des pompiers à être réapparu sur la route.

Il se tourna vers l’un de ses collègues, Gary Goodwin, un homme que Selena n’avait rencontré qu’une ou deux fois auparavant.

— T’as une clope ?

Goodwin lui tendit son paquet de Winston et un briquet jetable.

— Pas de sac à main ? demanda Selena, pendant que Randy peinait à sortir de ses doigts gantés une cigarette du paquet.

— Je n’en ai pas vu, en tout cas.

— Des armes ? Je suis sûre qu’elle avait son arme de service sur elle, ainsi qu’un fusil à pompe dans la Jeep.

— Rien, dit-il en grelottant. Mais il fait vraiment noir en bas. J’ai bien regardé partout avec ma lampe torche… Ce qui n’empêche pas que quelque chose ait pu m’échapper.

Il alluma sa cigarette et rendit le briquet à son collègue.

— Non, ça m’étonnerait, dit Goodwin en jetant un coup d’œil vers le gouffre. Il y a pas mal de trucs dans cette voiture, des paquets de cigarettes vides, des sacs en plastique… Mais cette Jeep est vraiment dans un sale état… Peut-être qu’on trouvera quelque chose demain, quand il fera jour.

Il lâcha un soupir embué et coinça lui aussi une cigarette entre ses lèvres. Il n’avait pas l’air convaincu.

Selena partageait son pessimisme. Si Regan avait été enlevée par le Tueur aux étoiles, comme tout semblait l’indiquer, ce dernier n’avait certainement pas manqué de faire le ménage dans la Jeep, éliminant ou emportant tout ce qui pouvait servir d’indice aux enquêteurs, ainsi qu’il avait agi avec ses précédentes victimes.

Elle eut un haut-le-cœur et se mit à tousser. Les deux pompiers eurent un geste de recul, soufflant leur fumée de cigarette de côté, en tournant la tête.

Mais Selena leva la main.

— Ce n’est pas la fumée qui me fait tousser, c’est juste un méchant rhume.

Elle se racla la gorge et scruta les parages, parcourant du regard les ténèbres qui s’épaississaient sur la forêt enneigée.

Son unique espoir était que le mode opératoire du tueur ferait gagner un peu de temps à Regan. Il avait jusqu’à présent toujours recueilli et soigné ses victimes, avant de les laisser mourir de froid dans l’immensité glaciale. S’il en usait ainsi avec elle, il y avait de bonnes chances pour qu’elle soit toujours en vie à l’heure qu’il était. Elle espérait juste que Regan ne soit pas trop grièvement blessée : elle aurait ainsi une possibilité d’échapper à son ravisseur. Les autres victimes n’avaient pas eu cette chance.

Enfin… Si on pouvait appeler chance le fait d’être avertie de la personnalité réelle de son ravisseur.

Elle passa une autre demi-heure sur la corniche avant de décider de rentrer. Elle ne pouvait rien faire de plus. Les techniciens de la police scientifique reviendraient le lendemain pour passer au peigne fin le véhicule et ses environs immédiats, utilisant leur matériel de pointe et leur savoir-faire. La Jeep serait remorquée jusqu’au garage de la police locale, où elle serait examinée sous toutes les coutures par les experts. Et si le tueur avait commis la moindre erreur…

Mais jusqu’à présent, il n’en avait commis aucune.

Désormais, une course contre la montre était engagée… Chaque seconde qui allait s’égrener rapprocherait Regan de la mort.

Selena se frotta les mains l’une contre l’autre avec vigueur. Elle ne sentait plus ses doigts frigorifiés, bien qu’elle portât des gants. Elle commençait également à avoir des picotements dans les orteils, engourdis malgré les épaisses chaussettes et les grosses bottes qu’elle avait pris soin d’enfiler. Et les médicaments contre le rhume qu’elle avait pris quelques heures auparavant ne lui apportaient plus le moindre soulagement. Son nez coulait comme une fontaine, et ses oreilles étaient bouchées.

Comment le Tueur aux étoiles avait-il su que Regan allait rouler sur cette route à ce moment précis ?

Comment l’avait-il appris ?

Ne trouvant aucune réponse à cette question, elle se tourna et scruta la colline qui surplombait la route. Du sommet, l’homme avait dû avoir un bon angle de tir. Pourtant, il fallait être un tireur d’élite pour faire mouche avec une telle précision, à une telle distance.

Le lendemain matin, si le temps ne se gâtait pas de nouveau, des policiers fouilleraient la corniche et la colline, en quête de douilles ou d’autres traces de la présence d’un tireur embusqué. Peut-être trouveraient-ils quelque chose, cette fois.

Elle essayait de percer l’obscurité. Comment ce salaud avait-il pu camper là si longtemps, en plein blizzard, avec une visibilité presque nulle ?

Non, pas si longtemps que cela… Il devait savoir que Regan allait prendre cette route-là, à ce moment-là…

Selena se l’imagina en train d’attendre. Patiemment En silence. Le doigt sur la détente.

À cette idée, un frisson lui parcourut l’échine, plus froid que la nuit glaciale.

Comment le tueur avait-il pu deviner que Regan allait rouler le long de ce ravin ? Par quel moyen l’avait-il appris ? Par Lucky ? Ou bien était-il parvenu à mettre le téléphone portable de sa coéquipière sur écoute, pour surveiller ses conversations ?

Ou cet homme, qui semblait pourtant ne rien laisser au hasard, avait-il eu tout simplement de la chance ?

Cela paraissait complètement improbable.

Et pouvait-on sérieusement soupçonner Lucky de complicité avec lui ?

Elle n’arrivait pas à détacher son regard du sommet de la colline, entièrement enveloppée par la nuit noire, obsédée par cette question : comment avait-il su ? Elle essaya d’imaginer l’homme, attendant pendant des heures dans le froid et la neige. Non, c’était inconcevable. Il savait forcément que Regan allait passer par là et dans un bref délai. Personne, même un cinglé de la pire espèce, ne s’amuserait à rester des heures dehors, dans un froid aussi glacial ! Aucun être humain, d’ailleurs, ne pouvait biologiquement résister aux assauts du blizzard bien longtemps.

Oui, mais souviens-toi que ce tueur est complètement fou, se dit-elle. Il est poussé par un motif puissant. Il a dû passer de long mois, voire des années, à identifier les victimes qui conviennent à son délire. Peut-être qu’il prend son pied en se mettant à l’affût dans les pires conditions possibles. Va savoir…

Elle se l’imagina, allongé sur la neige – ou plutôt sur une couverture ou une bâche pour se protéger du froid –, en train de caler son arme sur une souche, sur un rocher ou sur un rondin mis à terre par la tempête, ou peut-être sur un trépied… Quelque chose qui lui permette de stabiliser le canon de l’arme qu’il pointait sur la route.

C’était un chasseur doublé d’un tireur d’élite, à n’en pas douter.

Elle souffla sur ses mains, regarda son haleine embuée s’échapper de sa bouche.

Que savait-il au juste de ses victimes avant de s’en prendre à elles ? Comment les choisissait-il ?

Et quel était son jeu, exactement ? Que cherchait-il ? Pas le plaisir sexuel. En tout cas, pas le plaisir sexuel dans ses assouvissements ordinaires. Aucun des corps retrouvés ne présentait de traces de viol ou d’aucune sorte de rapport récent. À l’autopsie, on n’avait trouvé ni sperme dans leur organisme, ni plaies ou contusions dans les zones vaginales ou mammaires. Au contraire, les médecins légistes avaient déterminé que les blessures causées par l’accident étaient en voie de guérison lorsque le tueur, se lassant du jeu, avait traîné ses proies dans la neige glacée jusqu’au lieu de leur supplice.

Au commissariat du comté de Pinewood, ils avaient compulsé tous les fichiers possibles et imaginables pour établir une liste de tireurs chevronnés capables de faire mouche avec une telle précision : anciens snipers de l’armée, mercenaires, extrémistes antigouvernementaux, chasseurs, flics et lauréats de concours de tir – tous ceux et celles qui s’étaient signalés pour leur habileté hors du commun au tir de précision. Jusqu’à présent, aucun suspect n’avait émergé de ces recherches.

Jusqu’à l’arrestation surprise de cette femme, à Spokane.

Mais il était impossible qu’elle soit responsable de la disparition de Regan, à moins d’avoir le don d’ubiquité. Regan avait été vue à Grizzly Falls et elle y avait passé des coups de téléphone pendant que la suspecte se trouvait à près de trois cents kilomètres de là, dans l’État de Washington. L’Idaho septentrional et une chaîne de montagnes séparaient les deux villes.

Qui pouvait bien être ce tueur au regard d’aigle, alors ?

Sûrement un habitant de la région, quelqu’un qui connaissait assez bien le terrain pour choisir des postes de tir adéquats… Quelqu’un qui semblait avoir quelque chose contre les femmes, aussi.

Selena repensa aux misogynes qui lui en avaient fait voir de toutes les couleurs parce qu’elle était une femme inspecteur, et une femme inspecteur d’origine hispanique de surcroît, comme si elle était anormale, née pour s’attirer les railleries de la gent masculine. Mais celui qui s’était rendu coupable de ces meurtres devait nourrir une haine incomparablement plus profonde pour les femmes. Pour toutes les femmes, apparemment, puisqu’il ne choisissait pas ses victimes en fonction de leur race, ni de caractéristiques physiques particulières. Et il était capable de tirer avec une précision inouïe, malgré des conditions climatiques insoutenables, avant d’aller sauver sa proie, piégée dans l’épave de sa voiture, et de l’héberger dans un endroit secret.

Il devait être de haute taille, à en juger par la dimension des empreintes de pas qu’il avait laissées dans la neige.

C’était très certainement un autochtone, qui connaissait la région comme sa poche et se déplaçait sans difficultés sur ce terrain accidenté et glacial.

Un tireur d’élite.

Une personne intelligente, sachant s’organiser avec assez d’efficacité pour repérer ses victimes, les traquer, les capturer et, pour finir, les tuer.

Un homme au cœur débordant de haine.

Plusieurs noms vinrent à l’esprit de la jeune femme.

Dell Blight, un homme à la stature imposante, pourvu d’une bedaine aussi considérable que son mépris pour la police locale. Il avait passé quelques nuits au poste pour ivresse sur la voie publique. Il avait été arrêté un soir en possession d’une arme qu’il agitait au nez des passants. Mais ce lourdaud n’avait pas vraiment les capacités intellectuelles requises pour correspondre au profil du tueur.

Rod Larimer, le propriétaire du Bull and Bear, qui était en train de s’en mettre plein les poches grâce à la soudaine et tragique notoriété de Grizzly Falls. Rod détestait le shérif. Il s’était marié à plusieurs reprises, et chacune de ses épouses s’était empressée de le plaquer. Mais était-ce un bon tireur ?

Et puis il y avait Otis Kruger, un mauvais sujet, ivrogne et querelleur, qui détenait tout un arsenal. Il s’était vanté d’avoir tué une biche, en dehors de la saison de la chasse, à une distance incroyable et d’une seule balle. Il avait été bouclé pour braconnage, mais lui non plus n’avait pas inventé le fil à couper le beurre. Un bon tireur, mais pourvu d’un quotient intellectuel lamentable. Mélange dangereux, s’il en est. Mais enfin Otis Kruger était décidément trop stupide pour se révéler être le Tueur aux étoiles.

Selena lâcha un lourd soupir. En vérité, les meilleurs tireurs du comté se trouvaient parmi ses propres collègues, à la fois chasseurs et policiers. Mais elle ne voulait même pas y penser. Elle ne pouvait pas croire un seul instant que quelqu’un qui avait juré de servir la loi pouvait trouver du plaisir à l’enfreindre et à tourner en ridicule ses défenseurs.

Le vent s’intensifiait, toujours plus froid. Certains pompiers rassemblaient déjà leurs affaires et s’apprêtaient à quitter les lieux.

Il n’y avait plus rien à faire pour ce soir.

La migraine avait à présent pris possession de tout son crâne et ses yeux la démangeaient, son nez coulait comme une fontaine. Selena signa le registre des départs et reprit la route vers son appartement, bien décidée à y trouver un peu de repos. Elle espérait avoir une vision plus claire de l’enquête après une bonne nuit de sommeil.

Mais, en roulant sur cette route de montagne, dans ce silence sinistre, tandis que les amas de neige sur le bas-côté réfléchissaient avec une blancheur éclatante le faisceau de ses phares et que les arbres défilaient d’un air menaçant sur son passage, elle sentait le froid de l’hiver s’infiltrer jusqu’aux os dans son corps transi d’angoisse et de fatigue. Elle avait peur… Peur de ne plus jamais revoir Regan vivante.

 

 

— Comment vous sentez-vous ? murmura une voix masculine, rauque et profonde, tout à côté d’elle.

Regan ouvrit grands les yeux, mais la pièce était plongée dans l’obscurité. Seul un minuscule point lumineux y oscillait. Une lampe stylo ? Son cœur se mit à battre à tout rompre et une bouffée d’adrénaline lui noua l’abdomen.

Pendant un instant, elle se demanda où elle était, puis tout lui revint à la mémoire en un éclair : la corniche verglacée, la détonation, l’embardée de sa Jeep, la chute dans le ravin.

Elle se souvint aussi de l’homme aux grosses lunettes noires qui l’avait désincarcérée pour l’amener dans cette pièce, où il la retenait prisonnière.

Elle essaya de bouger, de rouler sur elle-même, mais ses muscles, tout mous, ne réagissaient plus. Une douleur atroce continuait à lui vriller l’épaule, en revanche.

— Je vous ai posé une question !

Il avait l’air irrité. Tant mieux. Elle non plus n’était pas de très bonne humeur…

— Comment pensez-vous que je puisse me sentir ? répondit-elle en contrôlant sa voix, pour que n’y fuse aucun tremblement, aucune intonation d’angoisse.

— Pas au mieux de votre forme ?

— Je me sens comme si j’avais eu un accident… Un accident qui ne serait pas arrivé si un connard n’avait pas tiré dans mes pneus !

Elle leva les yeux vers l’endroit d’où provenait la voix, s’efforçant de concentrer son regard, mais, aveuglée par la petite lampe, elle ne parvenait pas à distinguer les traits de son interlocuteur.

— Qui êtes-vous ?

— Comment ? Vous ne le savez toujours pas ? railla-t-il.

— Laissez-moi deviner. Vous n’êtes pas saint Pierre… On n’est pas aux portes du paradis… Et où sont mes vêtements ?

Il émit un léger grognement, et elle put entrevoir furtivement la blancheur d’une dent, comme s’il la trouvait amusante.

— Non, je ne suis certainement pas saint Pierre… Et je ne dirais pas que vous êtes sur la voie du salut éternel !

Sa voix était enjouée, souriante.

— Je vous rendrai bientôt vos vêtements.

— Quand ça ?

— Quand je l’aurai décidé.

C’était sa manière de l’humilier, de lui faire sentir sa vulnérabilité, alors qu’elle était seule et nue dans le noir. Mais elle ne se laisserait pas prendre à ce bras de fer psychologique. Sa qualité de policier l’avait fort heureusement amenée à décoder ce genre de procédé.

— Pourquoi m’avez-vous amenée ici ?

— Pour vous aider.

— C’est vous qui avez tiré ! C’est ça que vous appelez de l’aide ?

L’angoisse alimentait son agressivité.

Du calme, Regan… Du calme… Ne lui montre pas que tu as peur…

Du faisceau de sa lampe, l’homme parcourut son corps nu, pour l’humilier, pensa-t-elle. Il s’arrêta un instant sur sa poitrine. Le bout de ses seins était tout dur, pétrifié par le froid.

Elle l’entendit inspirer profondément et eut un haut-le-cœur.

— Vous êtes une très belle femme, Regan…

Il avait dit cela comme s’il le pensait sincèrement.

— Et vous, vous êtes un sacré taré !

Faisant comme s’il ne l’avait pas entendue, il précisa son propos :

— Un visage régulier, des pommettes saillantes et un menton volontaire. De longues jambes bien dessinées… De jolis seins… Un abdomen bien plat malgré vos deux grossesses…

Il savait qu’elle avait des enfants ! Un accès de panique la submergea, accélérant les battements déjà désordonnés de son cœur. Elle faillit lui dire de laisser ses enfants en dehors de tout ça, mais elle se ravisa : il aurait été fatal d’exposer ainsi son talon d’Achille. Elle ne pouvait pas laisser savoir à ce monstre que sa vie tout entière tournait autour d’eux. Elle savait d’instinct que si elle lui laissait entrevoir que c’était la seule chose qui puisse la terroriser véritablement, lui permettre d’avoir barre, complètement, sur son mental, Jeremy et Bianca se retrouveraient entre ses griffes.

La peur lui assécha la gorge, et elle se domina pour que l’expression de son visage n’en laisse rien paraître. Si elle ne le voyait pas, lui avait toujours sa petite lampe braquée sur elle.

— Et puis, il y a votre petit copain… Ce paumé… Ce Santana… Il vous traite bien ? Il vous a à la bonne ?

L’estomac de Regan se noua de plus belle. L’homme semblait tout savoir d’elle.

— Je parie plutôt qu’il se contente de vous rouler dans le foin et de tirer son coup vite fait…

Il avait murmuré ces mots d’une voix déformée. Comme s’il craignait qu’elle ne reconnaisse son véritable timbre.

— Je suis sûre que vous êtes chaude, très chaude… Vous aimez ça, hein ? Vous faire ramoner par un bel étalon bien monté… Vous en redemandez…

— Vous êtes un grand malade !

— Malade ?

Il semblait piqué.

— Vous changerez bientôt d’avis, lui promit-il.

Que n’aurait-elle donné, à cette seconde, pour avoir une arme, un pistolet ou un couteau, ou même une batte de base-ball, une matraque, n’importe quoi… Malgré sa faiblesse et ses muscles endoloris, elle se serait fait une joie de le frapper brusquement et d’expédier son âme tout droit en enfer.

Mais il n’y avait aucune arme d’aucune sorte à portée de main, et elle n’était vraiment pas en état de se battre. Le faisceau de la lampe, tel un laser, se porta sur son entrejambe, y resta un moment, illuminant la pilosité rousse qui y foisonnait. Regan eut l’impression que ce point lumineux perçait un trou brûlant dans sa peau.

Elle essaya de surmonter sa gêne, de n’en rien montrer, de ne pas lui donner ce plaisir. Elle savait qu’il cherchait délibérément à la rabaisser. Il ne fallait pas non plus qu’elle se laisse aller à parler de Nate et de sa vie sexuelle ; elle devait éviter à tout prix de mordre à ce genre d’hameçon.

— Et vous, c’est comme ça que vous prenez votre pied ? En torturant des femmes ? En les humiliant ? En les séquestrant ?

Il ne répondit pas, se contenta de promener la lampe sur ses jambes.

— Pourquoi vous donner tant de mal ? lui demanda-t-elle. Pourquoi ces simulacres d’accidents ? Pourquoi faire semblant de vouloir aider vos victimes ? Pourquoi ne pas les tuer d’emblée ?

— Vous ne comprenez donc pas ?

— Éclairez ma lanterne, dit-elle sur le ton du défi, tout en essayant de distinguer ses traits dans l’obscurité.

— Vous êtes une policière, Regan. Un inspecteur, même. À vous de trouver la réponse à toutes ces questions.

Il s’approcha si près d’elle qu’elle aurait pu, si elle n’avait pas été percluse de douleurs et enchaînée au lit de camp, lui sauter dessus pour lui faire une clé dans le dos ou pour lui balancer un coup de poing bien ajusté dans la pomme d’Adam ou dans le nez.

— Donnez-moi juste une petite idée, insista-t-elle.

Si elle parvenait à le faire parler, elle apprendrait peut-être quelque chose qui puisse l’aider à trouver son identité.

— Ce serait trop long.

— Qu’avez-vous d’autre à faire ?

Il se rapprocha un peu plus et la lampe stylo éclaira furtivement l’autre main, dans laquelle Regan vit briller quelque chose d’argenté.

Qu’était-ce donc ?

Elle ne mit qu’un instant à comprendre, avec une certitude absolue, que l’homme tenait une seringue hypodermique dans sa main droite.

Oh, mon Dieu, non !

Elle eut un nouvel accès de panique. Quelle que fût la drogue que contenait cette seringue, elle ne devait pas le laisser la lui injecter dans les veines.

— Attendez, dit-elle, essayant de reculer.

Ses jambes étaient libres. Si elle parvenait à lui donner un coup de pied…

— N’y pense même pas, murmura-t-il de sa voix éraillée, presque séduisante.

Une peur viscérale s’empara alors de la jeune femme, comme si elle réalisait seulement maintenant à quel point elle était à la merci de ce fou.

Tel un couguar sautant à l’improviste au cou d’un daim, il se jeta sur le lit de camp. Elle essaya d’esquiver, mais elle ne pouvait lui échapper. Il lui plaqua la gorge contre le lit avec ses genoux, enroula ses jambes autour de son torse et, appuyant de tout son poids sur ses côtes endolories, l’immobilisa en un éclair.

La douleur la fit hurler. Sa poitrine était broyée, ses poumons en feu, ses côtes écrasées. Elle se démena néanmoins, tenta de ruer et de se contorsionner, mais la douleur était trop forte, et les quatre-vingt-dix kilos de l’homme ne bougèrent pas d’un centimètre.

— Non ! parvint-elle à articuler d’une voix asphyxiée. Arrêtez !

Elle tenta en vain de se redresser.

C’était trop tard. Il pressa ses cuisses contre son cou, à quelques centimètres de son nez, et elle sentit l’odeur âcre de sa sueur.

Il lâcha la lampe et saisit ses bras.

Elle avait beau tenter de le frapper, il parait les coups avec ses épaules et son dos musclés, tandis que ses cuisses épaisses la tenaient en étau. Si seulement elle pouvait le mordre…

Elle se cabra et parvint à redresser la tête, mais il anticipa le mouvement et évita ses dents, près de s’enfoncer dans sa chair.

— Attention ! la mit-il en garde, en se maintenant hors de sa portée. Ou je vais t’enfoncer dans la bouche quelque chose de dur et de chaud qui la remplira jusqu’à la glotte. Et tu en redemanderas…

Elle frissonna de dégoût et faillit lui vomir dessus.

Toujours à califourchon sur elle, il éclata d’un rire infernal.

— On finira par t’arrêter, l’avertit-elle. Si ce n’est pas moi, ce sera mes collègues… Ils ne baisseront jamais les bras. Jamais. Ils te feront mordre la poussière comme à un chien enragé.

Il se décida brusquement à plonger l’aiguille dans le bras de Regan.

Elle sentit le métal, froid et brûlant à la fois, percer sa peau et pénétrer sa chair pour y injecter une drogue dont elle redoutait les effets.

— Espèce de salaud !

Il éclata de nouveau de son rire de dément, rauque et haineux. Il remua un peu les reins de manière à rapprocher son entrejambe de son visage.

Malgré la nausée, elle continuait de le bourrer de coups de pied et de poing. Mais ses efforts étaient dérisoires, sa résistance, inutile.

La lampe stylo roula bruyamment sur le sol en pierre avant de s’immobiliser devant la porte. Le fin faisceau lumineux éclairait faiblement la pièce, mais la lumière, trop ténue pour qu’elle puisse distinguer les traits de son ravisseur, donnait à son visage un relief glauque et indistinct, tel un masque macabre. Ses yeux étaient cachés par de grosses lunettes aux verres fumés. Il était coiffé d’une casquette de base-ball et une barbe, peut-être postiche, couvrait son menton et ses joues. Regan put cependant avoir un aperçu terrifiant de son visage. Rugueux. Dur. Brutal. Sur une de ses joues, elle repéra les égratignures qu’elle avait causées en le griffant.

Toi, je te connais, songea-t-elle.

Ses bras se firent subitement plus lourds, la douleur qu’elle éprouvait à la poitrine s’estompa et elle se sentit glisser dans l’inconscience.

Je te connais, espèce d’ordure et, d’une manière ou d’une autre, je vais m’échapper d’ici… Et je jure devant Dieu que je vais t’arrêter.


6

Nate ouvrit son couteau de poche et trancha la ficelle qui retenait la botte de foin. Les chevaux attendaient patiemment dans leurs stalles, les oreilles dressées. Leurs yeux noirs et limpides étaient rivés sur lui. Seul Lucifer manifestait un peu d’impatience en grognant et en remuant la tête.

Il restait encore deux heures avant le lever du soleil ; Nate s’était levé encore plus tôt que d’habitude, en proie à la plus grande nervosité. Quand il avait fini par s’endormir, la veille, son sommeil avait été agité. Il n’avait cessé de rêver de Regan.

Soit elle lui faisait l’amour, le regardait la déshabiller d’un œil coquin puis la posséder fougueusement, soit elle était perdue dans l’obscurité et lui courait comme un fou dans une forêt ténébreuse en l’appelant, en criant son nom dans la nuit, mais, chaque fois qu’il allait la rattraper, elle s’évanouissait dans un bosquet d’arbres chargés de neige.

Il s’était réveillé en sueur, plus que jamais hanté par la sensation d’un grand danger.

À l’aide d’une fourche, il remplit de foin les mangeoires. Il répartit ensuite l’avoine, mania la fourche et s’assura que l’eau s’écoulait bien dans les abreuvoirs. Il vérifia que les tuyaux n’avaient pas gelé lors de la tempête arctique de la veille, qui avait fait tant de dégâts dans le Montana tout entier.

Il se demandait parfois pourquoi il était revenu dans la région, alors qu’il n’y avait plus aucune attache. Ni amis ni famille.

Il fallait que tu quittes en catastrophe la Californie, voilà pourquoi ! Et Brady Long te proposait un travail et un gîte.

Il ouvrit une nouvelle botte, huma l’odeur évanescente de l’été dans l’herbe sèche, avant d’en balancer une fourchée dans la stalle où Lucifer attendait patiemment, comme s’il était le poulain le mieux élevé du ranch.

— Ça ne prend pas, avec moi, lui dit Nate.

Mais il n’était guère à sa tâche. Il se contentait de remplir ses fonctions, d’exécuter des gestes automatiques, impatient de voir poindre le jour et d’entendre sonner le téléphone.

Il termina de nourrir les chevaux et sortit faire quelques pas dans la pénombre qui précède l’aurore. D’ordinaire, c’était le moment de la journée qu’il appréciait le plus, juste avant le lever du soleil, quand les étoiles illuminent encore les cieux et que l’air est limpide et vivifiant. À cette heure où l’univers semble en paix avec lui-même, où règne une quiétude qui disparaît avec la lumière du jour.

Ce matin-là, pourtant, les étoiles étaient masquées par d’épais nuages, et un vent glacial s’engouffrait entre les bâtiments qui formaient le cœur du Lazy L, le vaste ranch que possédait Brady Long.

L’unique lampe extérieure déversait une lumière sinistre sur le paysage enneigé et, pour la première fois depuis de longs jours, aucun flocon de neige ne tourbillonnait dans son halo bleuté.

Fort heureusement, la tempête de neige qui avait fait rage au cœur des Bitterroot avait cessé. Pour l’instant, du moins.

Nate avait appris la veille que la police de Spokane avait arrêté une femme accusée de plusieurs meurtres. Dans leurs déclarations à la presse, les policiers de l’État de Washington avaient laissé entendre que cette femme n’était autre que le fameux Tueur aux étoiles, qui terrorisait la région depuis deux mois. Nate avait d’abord pensé que Regan s’était rendue là-bas pour participer à l’arrestation, puis en avait repoussé l’hypothèse presque aussitôt, se rappelant que Selena Alvarez l’avait appelé après l’arrestation de la suspecte à Spokane.

Il verrouilla la porte de l’écurie et traversa le parking pour regagner sa cabane à une centaine de mètres de là, pataugeant dans la neige, tandis que Nakita le suivait de près en folâtrant. Le husky s’enfonça dans un amas de neige jusqu’à ce qu’on ne voie plus de lui qu’une queue frétillante, puis il réapparut brusquement, cherchant des yeux un nouveau tas où s’ensevelir.

— C’est complètement idiot, ton jeu, mon vieux !

Mais Nate ne put s’empêcher de sourire en voyant son chien bondir sur le perron de la cabane, le museau et les moustaches couverts de neige. Sa longue langue pendait et il grattait le bas de la porte de ses pattes avant.

— Je sais, je sais, tu as faim…

Nate entra dans la cabane, composée de trois pièces et d’une mezzanine perchée sous les poutres du toit. Ce logis exigu était la première maison à avoir été construite sur le terrain des Long, plus d’un siècle auparavant. Avant que l’on découvre du cuivre dans les environs et qu’on se mette à l’extraire en masse dans de nombreuses mines, sources de la richesse de la famille Long. Parmi les bosquets de pins et d’épicéas qui surplombaient Milton Creek, les Long avaient fait construire plus tard un luxueux pavillon de chasse en cèdre et en pierre, en hommage à l’ancêtre de Brady qui, le premier, était venu s’établir en ce lieu.

Même si la cabane était pleine de courants d’air et mal isolée, Nate préférait y nicher plutôt qu’au grenier de l’une des ailes du bâtiment principal, transformé en appartement. Ce logement était occupé par les deux autres employés résidant à l’année dans le ranch : Clémentine, la gardienne, et son fils adolescent, Ross. Mais cela ne disait rien à Nate.

À tout prendre, il préférait préserver son intimité plutôt que de profiter du luxe du pavillon. En outre, il lui fallait demeurer le plus près possible des chevaux. Et le plus loin possible de Brady Long, lorsque ce dernier passait ses vacances dans son ranch.

Un poêle à bois, installé dans un coin, répandait un peu de chaleur dans le salon. Quelques décennies auparavant, l’endroit avait été équipé du chauffage central, mais Nate aimait ce vieux poêle. Ce petit plaisir valait largement la peine de tronçonner les arbres tombés et de fendre tout ce bois en bûchettes.

Jamais Regan n’était venue au ranch. Pas plus qu’il n’avait mis les pieds chez elle. Entre eux, tout s’était passé jusque-là comme si un accord tacite les maintenait à distance de leurs espaces privés respectifs.

— C’était idiot, finalement, marmonna-t-il.

Ils essayaient tous deux de nier ce qui devenait de plus en plus évident : il était en train de tomber amoureux d’elle.

Il accrocha son chapeau et son blouson à une patère près de la porte d’entrée, tandis que Nakita plongeait son museau dans sa gamelle vide puis lapait l’eau de son bol. Nate ôta ses bottes et son pantalon isotherme, avant de les jeter sur le sol en pierre devant la cheminée.

Après avoir ajouté quelques bûchettes dans le poêle, il nourrit le chien, se coupa une épaisse tranche de pain de seigle qu’il tartina de beurre, et l’avala. Puis il prit une bonne douche bien chaude.

En se séchant énergiquement avec sa serviette de bain, il s’efforça de ne pas céder à la panique qui le gagnait devant le silence de Regan. Il n’arrivait pas à se convaincre que tout allait bien, qu’elle était simplement occupée ailleurs ou qu’elle cherchait à l’éviter. D’ailleurs, le coup de fil de sa coéquipière prouvait bien que ce silence était anormal.

Il s’habilla en hâte et revint auprès du poêle, pressentant que quelque chose de sinistre était en train de se passer.

Comme cette rafale de vent, hier, qui t’a fichu la trouille, parce que la porte de l’écurie s’est ouverte brusquement ? Reconnais-le, Santana, tu fais de la parano. À cause d’une gonzesse. Et dire que tu avais juré de ne plus jamais t’inquiéter pour une femme !

Il s’assit sur l’accoudoir pelé de son fauteuil, attrapa la télécommande pendant que son chien ronflait déjà doucement sur sa carpette face au poêle, puis il alluma le téléviseur. C’était l’heure des informations du matin.

« Si nous savions où est Regan, je ne vous aurais pas appelé. » C’étaient ces paroles, ou à peu près, qu’avait prononcées Selena Alvarez. Et il n’y avait pas trente-six façons de les comprendre !

Sa sensation de malaise s’accrut, et son estomac se noua.

Mon vieux Santana, tu es vraiment atteint. Tu n’arrives pas à penser à autre chose qu’à Regan. Tu te rappelles ce qu’elle t’a dit ? Qu’elle voulait une relation sans sentiments ni engagements. Ça te convenait, non ? Sauf que, maintenant, tu l’as dans la peau. Tu es incapable de te libérer de son emprise et, sois franc, tu n’en as pas envie.

Il serra les dents. Cela ne faisait pas si longtemps qu’il avait juré que jamais plus il ne laisserait une femme s’emparer de son cœur. Mais Regan l’avait envoûté, avec ses cheveux aux éclats cuivrés, ses yeux où le vert se teintait d’or. Elle était sportive, intelligente et avait un sens de l’humour caustique qui n’avait pas fini de le surprendre.

Et puis il y avait leurs ébats.

Ardents et vifs.

Ou sensuels et voluptueux.

Mais jamais suffisants – si comblé qu’il puisse se sentir après une de leurs séances dans une chambre de motel. Et jamais ennuyeux. Il aimait tant la regarder pendant qu’ils faisaient l’amour. Ça l’excitait de voir ses jolis seins se durcir et ses pupilles se dilater de désir.

Il n’en aurait jamais assez.

C’était une sacrée bonne femme… Il le savait depuis le début, mais il n’avait encore jamais songé qu’il se sentirait incapable de la quitter, de se passer d’elle.

À présent, il n’était plus sûr de rien.

Pourtant, il n’était pas du genre à s’inquiéter facilement. Il se demandait parfois s’il était tout à fait normal, à cet égard. S’il avait à choisir entre le combat ou la fuite, il choisissait toujours le combat. Ce qui lui avait valu bien des ennuis.

Un peu comme son engouement pour Regan…

Tout en elle aurait dû le mettre sur ses gardes. Elle avait déjà eu deux époux. Elle élevait deux adolescents à problèmes. Et, pour couronner le tout, elle était inspecteur à la brigade criminelle de la police locale !

Non, décidément, il n’aurait jamais dû se mettre à la fréquenter. Et si elle ne l’avait pas mis au défi, un soir dans un bar, de la battre au billard puis au bras de fer et enfin de boire plus de whisky qu’elle, il n’aurait peut-être jamais remarqué l’odeur capiteuse de cette femme, son regard aussi flamboyant que sa chevelure ni même le fait qu’elle paraissait légèrement amusée par sa personnalité de cow-boy solitaire. Se laisser séduire par elle, entrer dans son jeu, telle fut sa première erreur.

Coucher avec elle fut la deuxième.

Et voilà qu’il commettait la troisième : se faire du souci pour elle. Souffrir de son absence.

— Au diable ! s’exclama-t-il.

Il but deux tasses de café bien serré, faillit se préparer une autre tartine, mais se rendit compte qu’il n’avait aucun appétit et ne pourrait rien avaler.

En regardant la météo, ne s’intéressant qu’à moitié à des prévisions toujours aussi peu riantes, il apprit cependant qu’une nouvelle tempête se profilait.

Super…

Il consulta la pendule au-dessus de l’évier et se renfrogna. Encore une heure à attendre avant le lever du jour…

Il ne supportait pas d’être inactif. Il siffla son chien et marcha jusqu’à la porte où il avait enlevé ses couches protectrices moins d’une heure auparavant.

— Allez, viens, Nakita, dit-il au chien qui bâillait et s’étirait. Allons faire un tour en ville…

Il était temps de se lancer sur la piste de Regan.

 

 

Après une très mauvaise nuit, Selena roula péniblement hors de son lit et se traîna jusque sous la douche. Elle se dispensa de maquillage, sécha ses cheveux, les attacha en une queue-de-cheval qu’elle enroula en un chignon bien serré au sommet de son crâne. Elle se regarda dans la glace : ses yeux larmoyaient en permanence, en raison de ce maudit rhume, sa peau était terne et son nez, cramoisi.

— Pas de concours de beauté pour toi aujourd’hui, j’en ai bien peur ! dit-elle à son reflet.

Elle se brossa les dents et se gargarisa avec une solution antibactérienne au goût mentholé.

Elle ne pouvait se permettre d’être malade.

Pas en ce moment.

Pas avec un tueur en série lâché dans la nature et Regan à sa merci, probablement.

Elle enfila un caleçon de soie, un pull et son pantalon réglementaire. Elle jeta alors un coup d’œil à sa silhouette dans le miroir, en se demandant ce qui lui était arrivé. Jeune fille, elle avait été fière de son physique ; elle aimait faire étalage de sa fine silhouette et fardait plus que nécessaire ses grands yeux, ses joues bien dessinées et ses lèvres pleines.

Mais ça, c’était dans une autre vie.

Une vie pleine de joies et d’espérances.

Fronçant les sourcils, elle attrapa son étui à pistolet et le fixa à l’épaule.

Elle avait renoncé à toutes ses prétentions de jeunesse. Elle n’était plus « classe ». Ni « cool ». Comme on disait à l’époque. Ce n’était plus un « canon », ni même une « chouette nana ». Et elle ne le serait sans doute plus jamais.

Eh bien, tant mieux !

Le problème, dans cette nouvelle vie, c’est qu’elle était seule. Ni mari ni amant… Et pas le moindre petit copain à l’horizon.

— Pas grave, dit-elle tout haut en faisant chauffer de l’eau pour son thé au four à micro-ondes.

Pour pallier cette absence, elle avait songé à se procurer un animal de compagnie. Pourquoi pas ? Elle sentait qu’elle avait besoin d’un être vivant qui puisse l’accueillir, quand elle rentrait du travail.

Un oiseau ? Une perruche ou un perroquet… un volatile dans une cage ? Répandant des graines et déchiquetant du papier journal dans sa prison ? Perché sur la tringle à rideau, sans pouvoir voler au-dehors ?

Non, ce n’était pas vraiment à son goût.

En fait, elle appréciait sa solitude et se débrouillait très bien toute seule.

Elle jeta un coup d’œil sur son bureau, où s’étalaient photos et notes liées à l’enquête en cours.

Aucun homme n’avait jamais dormi dans son minuscule appartement. Aucun amant n’avait partagé son lit. Elle vivait à Grizzly Falls depuis plus de trois ans, depuis qu’elle avait quitté San Bernardino, et on l’appelait « la solitaire » ou « la princesse de glace ». Elle avait même entendu Pete Watershed suggérer à certains de leurs collègues qu’elle devait être lesbienne.

Si seulement ils savaient…

D’ailleurs, ce Watershed n’était qu’un gros balourd.

Selena estimait que, moins ses collègues et ses concitoyens en savaient sur elle, mieux elle pouvait accomplir son travail. Et son travail, c’était toute sa vie.

La sonnerie du four à micro-ondes retentit, et elle en sortit une tasse d’eau frémissante. Elle y plongea un sachet de thé. Sa grand-mère lui avait toujours dit qu’il fallait ajouter au thé du jus de citron et du miel pour chasser le rhume, mais elle ne disposait ni de l’un ni de l’autre dans la kitchenette de son studio.

Elle allait devoir se contenter d’une tasse d’Orange Pekoe bien infusée. Et, après tout, l’orange est un agrume aussi.

Elle souffla sur le breuvage et le goûta prudemment. Elle faillit se brûler la langue, mais la chaleur du thé lui fit du bien à la gorge.

Son téléphone portable se mit à sonner, d’une sonnerie qui lui parut sourde et faible tant ses oreilles étaient bouchées. Elle sortit l’appareil de sa poche et l’ouvrit.

— Alvarez à l’appareil.

— Cette femme n’est pas notre tueur…

Le découragement était manifeste dans la voix du shérif Grayson.

— Rien ne colle, ajouta-t-il. Selon toutes les apparences, ce n’est qu’une imitatrice. Mais nous n’avons pas encore déterminé comment elle a pu apprendre autant de détails sur le mode opératoire du vrai tueur pour le copier dans sa tentative de meurtre contre Jillian Rivers…

Il laissa échapper un long soupir, puis reprit :

— J’espérais vraiment que ce serait elle et qu’on pourrait boucler l’enquête. Mais ça n’en prend pas le chemin.

Selena n’en était pas étonnée. La veille, elle avait passé la soirée à vérifier des dates et des lieux, à se renseigner sur les déplacements qu’avait effectués la suspecte. En allant se coucher, elle en était arrivée à la conclusion qu’il était impossible que la femme qui attendait son jugement à Spokane soit coupable des meurtres de Theresa Charleton, de Nina Salvadore, de Tanya Ito, de Rona Anders et d’Anna Estes.

D’ailleurs, elle était certaine depuis le début que le Tueur aux étoiles était bien un homme. Un homme de grande taille, assez costaud pour porter ses victimes dans les canyons enneigés, assez malin pour les séquestrer sans être repéré. Un tireur chevronné, incroyablement précis. Elle était sûre aussi qu’il avait moins de soixante ans et qu’il était en excellente forme physique.

Et puis il y avait la disparition de Regan…

— Est-ce qu’on parviendra un jour à mettre ce salopard hors d’état de nuire ?

— On y arrivera, shérif…

— Des nouvelles de Regan ? Brewster m’a dit qu’on avait retrouvé sa voiture…

— Oui, mais aucun signe de vie d’elle.

— Merde ! Retrouvez-la.

— On va s’en occuper. On va arrêter ce tueur et retrouver Pescoli vivante, dit-elle d’un ton convaincu.

Mais elle se demandait en même temps si elle ne se mentait pas à elle-même.

— Eh bien, je l’espère de tout cœur. Je suis sur le chemin du retour. Chandler et Halden vont rester un peu plus longtemps ici pour démêler deux ou trois choses avec la police de Spokane. Ils vont notamment essayer de savoir comment cette femme a pu apprendre autant de détails sur les autres meurtres, malgré toutes les précautions que nous avons prises. On se voit au bureau dans la matinée : toute l’équipe doit se réunir pour envisager la suite des événements. Je veux un rapport détaillé sur ce qu’ont donné l’examen de la voiture de Regan et celui de sa maison. Procurez-vous un mandat et allez interroger ses enfants et… Mais bon, vous savez très bien ce qu’il faut faire.

— J’y travaille déjà.

— Parfait. À plus tard, alors…

Selena raccrocha, acheva de boire son thé tiédissant et sortit dans la rue.

Le soleil se levait sur les collines qui dominaient la ville à l’est ; la circulation commençait à être dense.

Et cela faisait deux nuits maintenant que Regan avait disparu.


7

Cette garce mérite une bonne leçon !

Je tente de me calmer, mais mes mains tremblent, et mes muscles sont tendus à l’extrême, tandis que je tourne en rond devant le feu.

Tout ça à cause d’elle.

Ne te laisse pas avoir par cette garce ! C’est toi qui as le pouvoir, ici. C’est toi qui fixes les règles. Elle est blessée. Menottée. Enfermée. C’est toi qui commandes. Toi. Pas cette femme flic qui se croit supérieure à toi.

Ne te laisse pas atteindre. Pas maintenant, alors que tu es déjà allé si loin. Alors que tu touches au but.

Il sera bientôt là. Il faut que tu te calmes. Il faut que tu sois prêt. Frais et dispos. Ton tir doit être d’une précision absolue. La balle, mortelle…

Je ferme les yeux. Je compte jusqu’à dix. Puis jusqu’à vingt. Je sens mon épaule se détendre un peu, et je tends l’oreille, guettant les bruits de la tempête, la plainte stridente du vent et le martèlement des flocons. Mais je ne perçois pas un son. Seul le grésillement du feu vient troubler le silence.

La quiétude.

Et, pourtant, malgré mes bonnes résolutions et la tranquillité apaisante de ce jour d’hiver, j’ai le plus grand mal à garder mon calme, à me concentrer sur mon grand dessein…

Mon œuvre est trop importante pour que je me permette de me laisser aller à mes émotions. Il faut que je reste de marbre. Et pourtant, je sens la fureur me gagner. Tout au fond de moi. Cette garce m’a mis hors de moi, et je peine à réprimer ma colère.

Moi !

Moi qui suis si impassible, d’habitude !

C’est à cause de cette salope.

De cet inspecteur en jupons.

Elle me porte sur les nerfs, et je ne dois pas me laisser aller à de telles émotions. Pas maintenant. Pas avant que tout cela soit fini.

En quête de réconfort, je prends son pistolet, je caresse son acier poli et bleuté dans le creux de ma main. Je ne saurais dire pourquoi, mais le contact d’une arme suffit souvent à m’apaiser. Je promène lentement le canon de l’arme sur mes joues puis le long de mon cou, fermant les yeux et me délectant de cette sensation. Je ne vais quand même pas laisser une emmerdeuse comme Pescoli me miner le moral, alors même que j’ai besoin de toute ma concentration en ce moment !

Je respire lentement et je vais au comptoir me verser un verre de vodka bien frappée. L’alcool achève de m’apaiser, je recouvre peu à peu mon sang-froid. Il va falloir que j’oublie la policière pendant quelque temps.

Car j’ai un plus gros poisson à ferrer.

Je pose le pistolet et saisis le fusil.

Le moment est venu…

 

 

Je le connais… Je le connais… Mais d’où ?

Allongée sur le lit de camp, les bras toujours menottés à l’un des pieds du lit, Regan fouillait sa mémoire, essayant de capturer sur l’envers de ses paupières une image qui pourrait coller à celle qu’elle avait entrevue dans la pénombre de sa geôle.

Je suis sûre que je l’ai déjà vu quelque part… Et ce salaud est assez malin pour se rendre compte que je pourrais le reconnaître.

Groggy et faible, elle se força à se redresser, s’appuya sur une épaule et remarqua qu’une lumière blafarde passait par la petite fenêtre perchée.

Était-ce le matin ?

Elle songea à Nate. Son image lui apparaissait chaque fois qu’elle se réveillait dans cette chambre sombre et froide. Elle hantait ses rêves et, lorsqu’elle émergeait de sa léthargie pour revenir à sa dure réalité de captive, elle refermait les yeux pour que Nate revienne dans sa tête.

Et à lui, est-ce qu’elle lui manquait ? Se doutait-il qu’il lui était arrivé quelque chose de terrible ?

C’était ça le problème, avec leur relation « sans sentiments ni engagements » : aucun des deux ne savait ce que l’autre était en train de faire. Elle s’était toujours dit qu’elle préférait qu’il en soit ainsi. À présent, elle se rendait compte qu’au fond elle aurait préféré une liaison plus traditionnelle.

Elle ne supportait pas la triste perspective de ne plus jamais le revoir.

Ne te laisse pas emporter par tes émotions, Regan… Ne t’apitoie pas sur ton sort ! Il faut que tu résistes. Tu es une mère de famille et tu ne peux pas te résigner et te morfondre sur ce lit…

Pescoli, tu es flic ! Tu sais te battre ! Fais quelque chose pour sauver ta peau !

Serrant les dents, elle décida pour commencer de traiter sa migraine par le mépris. Elle ignora bravement la douleur qui lui vrillait l’épaule et le thorax et essaya de bouger.

La douleur s’accrût dans sa poitrine, mais elle restait supportable. Elle avait d’abord cru que l’accident lui avait laissé quelques côtes fêlées. Et le fou furieux avait bien failli les fracturer pour de bon lorsqu’il l’avait écrasée de tout son poids pour lui injecter une drogue dont elle ignorait la nature exacte. Une sorte de sédatif, sans doute… Un produit destiné à la maintenir en léthargie et dans l’immobilité et qui avait eu pour effet secondaire, mais non négligeable, d’atténuer sa souffrance.

À présent, il lui semblait que ses côtes n’étaient que fortement contusionnées – meurtries mais intactes. Elle pouvait bouger un peu et sa respiration était beaucoup moins douloureuse.

Pour autant qu’elle s’en souvienne, l’homme était revenu une fois depuis qu’il lui avait administré le calmant, pour lui apporter un verre d’eau et un peu de soupe. Il ne l’avait pas nourrie lui-même. Il avait juste laissé une cuillère et une petite tasse pleine d’un breuvage trouble qui exhalait une odeur de bouillon de poule, ainsi que, suprême humiliation, un pot de chambre d’hôpital.

Il l’avait palpée alors qu’elle était allongée et incapable de réagir, la cervelle embrumée.

C’est parce qu’il a peur que je le reconnaisse qu’il n’allume jamais la lumière… C’est donc quelqu’un que j’ai déjà vu…

Son esprit commençait à s’éclaircir, et sa concentration revenait peu à peu.

C’est pour ça qu’il n’entre que rarement dans cette chambre et qu’il ne se montre à moi que coiffé d’une casquette de base-ball, les yeux masqués par ses lunettes de soleil. Quant à sa barbe, elle est très probablement postiche…

Oui, ils se connaissaient, plus de doute sur ce point, mais Regan n’était pas parvenue à établir de connexion avec tel ou tel moment de son passé, tel ou tel événement, qui lui fournisse un indice sur l’identité de son ravisseur. Du moins pas encore.

Elle scruta le rai de lumière qui filtrait au bas de la porte. De temps à autre, une ombre passait, s’arrêtait, comme si l’homme se trouvait de l’autre côté et l’épiait au travers d’un judas invisible. Ou peut-être collait-il simplement son oreille à la porte, guettant le moindre bruit.

Elle eut la chair de poule en songeant qu’il pouvait l’observer à son insu.

N’y pense pas… Peu importe ce qu’il fait derrière cette porte… Concentre-toi sur ton évasion.

Regan ne se faisait pas la moindre illusion sur le sort qui l’attendait et ne pouvait croire un seul instant qu’il avait l’intention de lui laisser la vie sauve ou qu’il envisageait de la relâcher. C’était impensable, compte tenu de ce qu’il avait fait à ses précédentes victimes.

Pourtant, il se méfiait d’elle.

Sinon pourquoi aurait-il peur de se montrer à visage découvert, lui qui semblait si sûr de lui jusqu’à maintenant ?

Tandis que les premières lueurs de l’aube atténuaient la pénombre, elle se dit qu’il fallait absolument qu’elle parvienne à le démasquer puis à s’évader.

Et il lui fallait agir vite !

 

 

Enfin ! La tempête s’était calmée.

Brady Long scrutait le ciel dégagé avec satisfaction. Après une semaine de températures polaires et de blizzard continuel, il avait enfin la possibilité de se mettre aux commandes de son hélicoptère privé – un JetRanger – pour accomplir le vol Denver-Grizzly Falls. Le vent encore vif rendrait le trajet un peu cahoteux, mais Brady n’était pas homme à s’en laisser imposer par quelques bourrasques. Il adorait les défis et recherchait volontiers le risque, que ce soit en participant à un rodéo sur le dos d’un taureau indompté ou en escaladant la paroi abrupte d’une montagne à des milliers de mètres d’altitude. L’hélicoptère, le parapente ou la chute libre comptaient également parmi ses hobbies de prédilection. Tout lui était bon, pourvu que l’adrénaline soit de la partie. 

Il ne vivait que pour cela. D’un naturel casse-cou, il n’avait jamais compris la prudence ou la peur face au risque. À ses yeux, la vie ne valait d’être vécue qu’à fond, en bravant tous les périls. Et ceux qui menaient une existence prudente et routinière et préféraient l’ennui tranquille au grand frisson n’étaient que des mauviettes, des lavettes ou des poules mouillées. Au choix.

Peut-être était-il né avec un excédent de testostérone dans le système sanguin, mais il aimait vivre ainsi. Et les femmes ne l’en admiraient que plus…

Ne serait-ce pas plutôt, se dit-il avec une pointe d’amertume et aussi de lucidité, alors qu’il survolait une rivière gelée qui traversait ses terres, que les femmes attirées par moi sont surtout intéressées par mon compte en banque ? Le nom de Long était depuis plusieurs générations synonyme de mines de cuivre, d’argent et d’or.

Peu lui importait, après tout. Une femme pouvait bien être séduite par son physique avantageux, son courage et ses exploits ou, plus prosaïquement, parce qu’il était « riche comme Crésus », comme le lui avait naïvement chuchoté une jeune blonde aux formes généreuses par une nuit d’été torride, Brady se moquait bien de ce qui les émoustillait chez lui, du moment qu’elles atterrissaient dans son lit.

La fortune des Long attirait bien des coureuses de dot, il en avait conscience, d’autant plus qu’il en était l’unique héritier…

Enfin, pas exactement…

Il y avait Padgett, mais elle n’était pas en état de lui disputer la succession de leur père, Hubert, dont la richesse était proverbiale dans cette région du Montana. Brady savait en outre que son père avait été un chaud lapin et que d’éventuels enfants illégitimes pourraient s’aviser de se manifester pour exiger leur part d’héritage.

Mais si cela arrivait, il avait sous la main une équipe d’avocats chevronnés, triés sur le volet, qui s’opposerait fermement aux prétentions de ces soi-disant héritiers, démontrant qu’ils étaient de vils imposteurs, dévoilant leur passé douteux ou encore leur faisant miroiter un arrangement à l’amiable. On a peine à croire ce que quelques centaines de milliers de dollars versés comptant peuvent aplanir comme différends !

Volant bas et faisant vrombir les rotors de l’hélicoptère dans l’air vif et froid du matin, il examina les toits couverts de neige des granges, de l’écurie et de l’ancienne maison de son aïeul, regroupées à l’écart de la demeure principale où il logeait lors de ses visites.

Scrutant les terres qui entouraient son ranch, il ralentit en passant au-dessus des grands conifères avant d’apercevoir l’aire d’atterrissage, un vaste terrain circulaire situé à moins de cent mètres du pavillon de chasse. Il y avait une épaisse couche de neige, mais son hélicoptère était un petit bijou conçu pour affronter les conditions hivernales les plus extrêmes, et Brady n’éprouva aucune difficulté à se poser, les lames jumelles du train d’atterrissage du JetRanger demeurant parfaitement stables sur l’épaisse poudreuse.

Excellent !

Il adorait voler dans les airs.

Il aurait dû faire carrière dans les forces aériennes. Comme pilote.

Mais alors il aurait dû obéir à des ordres. Et l’obéissance, comme le travail d’équipe d’ailleurs, était contraire à son tempérament.

Il coupa les gaz et laissa les rotors ralentir avant de prendre son ordinateur portable et son sac de voyage sur le siège arrière.

Il avait quitté Denver sans crier gare, sans avertir quiconque là-bas, même pas Maya. Surtout pas Maya, en fait…

Il ouvrit la portière de l’hélicoptère, bondit hors de l’appareil et se dirigea vers la grande maison en pataugeant dans la neige. Il ne voulait pas trop penser à sa fiancée, un mannequin ravissant qui tenait absolument à se marier sous le régime de la communauté de biens et refusait de signer un contrat de mariage – pas n’importe quel contrat de mariage, pourtant : un arrangement particulièrement raisonnable et généreux.

Je ne suis d’ailleurs pas si pressé de me marier, se dit-il en suivant le sentier enneigé qui traversait un bosquet d’épicéas et menait à la grande maison.

Il ne put s’empêcher de sourire. Il adorait ce vieux pavillon de chasse. Il avait passé les meilleurs moments de son enfance et de sa jeunesse dans le Montana. Il avait abattu son premier cerf à moins de cinq cents mètres de la grange. Il avait appris à monter à cheval ici, dans ce ranch, bien avant de se faire un nom dans le circuit du rodéo. Et il s’était fait dépuceler dans la chambre à coucher de son père par la sœur cadette de la deuxième épouse de ce dernier.

Oui, il avait d’excellents souvenirs du Montana et, même s’il avait parcouru le vaste monde, c’est là qu’il revenait chaque fois qu’il avait besoin de se retrouver. Il était chez lui comme nulle part ailleurs dans cette bâtisse en pierre et en cèdre construite en bordure d’une paisible rivière, gelée pour l’heure.

Ici, je me sens libre…

Il fouilla dans les poches de son pantalon de ski pour en extirper un porte-clés. Il passa sous le vaste auvent qui séparait le quadruple garage de la maison principale et sous lequel on aurait pu garer un camping-car ou un petit yacht.

À Denver, Brady subissait bien des pressions. Maya, d’abord, qui insistait pour que la cérémonie de leur mariage ait lieu dans la cathédrale, en présence de centaines d’invités. Elle rêvait d’être menée à l’autel dans une robe blanche avec une longue traîne tenue par une demi-douzaine de demoiselles d’honneur. Peu lui importait, apparemment, de devenir sa troisième épouse.

Ensuite, il avait le conseil d’administration de la boîte, un ramassis de vieux enquiquineurs.

Enfin, il y avait ce cher vieux papa. Qui s’accrochait à la vie par un fil ténu dans sa maison de retraite. Et qui pouvait casser sa pipe à tout moment. Brady en avait assez de devoir répondre à tout un tas de questions sur lui. Hubert Elmore Long était mourant. Point barre. Qu’ajouter ? Que lui-même avait hâte qu’il meure au plus vite ? À quoi bon agoniser ainsi, à peine conscient, isolé du monde, souffrant le martyre, alors qu’il n’y avait aucun espoir de rémission ?

Contrarié de constater que l’évocation de son père voilait un peu le plaisir de son arrivée, Brady déverrouilla la porte de derrière avec brusquerie et pénétra dans une petite entrée où il entreprit d’ôter sa doudoune et son pantalon de ski. La plupart des gens pensaient qu’il attendait impatiemment la mort de son père pour hériter officiellement de la fortune familiale. Il le savait. Mais de quelle fortune parlait-on, au juste ? Quarante, peut-être quarante-cinq millions de dollars ? Il avait déjà la haute main sur tout cet argent ! Il aurait trouvé agréable d’être le président en titre de Long International, mais il l’était déjà… officieusement.

Il ne voulait tout simplement pas que son père se traîne comme un mollusque dans cet état végétatif auquel, s’il avait eu toute sa tête, il aurait cent fois préféré la mort. Il aurait voulu que son père puisse être en bonne santé, tel qu’il l’avait connu lorsqu’il était capable de traquer un élan mâle pendant des heures ou d’aider une vache à mettre bas.

Brady regrettait en lui le gestionnaire implacable, capable de négocier avec les Chinois, les Saoudiens ou toute autre peuplade de la surface de la Terre, faisant fi de toutes les barrières, à commencer par celle du langage. Il aurait voulu que son père reste à jamais cet homme d’un mètre quatre-vingt-dix qui savait rire d’une plaisanterie grivoise en vidant sa chope à la taverne du coin, aussi bien qu’il pouvait siroter un vieux cognac en fumant un havane dans un hôtel de luxe de Manhattan.

C’était ce personnage haut en couleur, cette force de la nature, ce bon vivant que Brady aurait aimé savoir en vie.

Mais cet Hubert-là était déjà mort.

Aussi pensait-il que le légume qui était en soins palliatifs au Regal Oaks Care Center devait cesser de s’entêter ainsi à se survivre à lui-même.

Il délaça ses chaussures et les glissa sous le banc qui meublait la petite entrée et sur lequel il avait posé ses vêtements humides. Il se demanda si Clémentine, la gardienne, était dans la maison, et cette agréable pensée le fit sourire en coin.

Clémentine DeGrazio était une jolie petite brune qui approchait de la quarantaine. Elle montrait la même ardeur à récurer le four qu’à se mettre à genoux devant lui pour lui prodiguer de la bouche une gâterie ancillaire, ce qu’il ne manquait pas de lui demander chaque fois qu’il revenait dans cette maison, une coutume qui durait depuis qu’il avait une vingtaine d’années.

La présence de Clémentine est partout visible, se dit-il en traversant la cuisine en chaussettes. Une corbeille de fruits frais sur le comptoir, trois journaux soigneusement disposés sur la table du coin repas, les haut-parleurs qui diffusaient en sourdine de la musique country.

En ouvrant le réfrigérateur, il découvrit des plateaux tout préparés de fromages et de charcuterie, un assortiment de sauces et ses nachos favoris, qu’il suffisait de faire réchauffer. Il savait à l’avance que les placards étaient remplis de ses plats et boissons favoris. Alors qu’il ne l’avait prévenue de son arrivée que huit heures auparavant.

Clémentine ne demandait rien d’autre que de conserver son emploi. Non seulement il la payait bien, mais elle était logée gratis avec son fils dans le luxueux pavillon. Cette générosité ne l’empêchait pas d’éprouver une sorte de scrupule, qui s’accroissait avec l’âge, à l’égard des rapports sexuels qu’il imposait à son employée, même si elle s’en acquittait avec une remarquable bonne volonté.

Bon Dieu, il vieillissait !

Des remords, qui ne l’avaient jamais frôlé jusqu’à maintenant, commençaient depuis peu à se faire de plus en plus envahissants. Son paternel agonisant dans une maison de retraite… Sa sœur cloîtrée dans une maison de repos… Et Clémentine, avec ses lèvres pleines et sa langue habile…

Il écarta la mèche qui lui balayait le front d’un geste impatient, comme s’il avait pu, par la même occasion, chasser ses pensées, et se rendit compte qu’il avait oublié d’inclure, dans la liste de ses tracas, Maya et la manière dont il refusait de céder à ses exigences. Sans doute parce qu’elle était aussi âpre au gain et dure que lui.

— Un couple parfaitement assorti, ironisa-t-il en allumant la lumière.

Il alla ensuite régler le thermostat dans l’entrée principale, d’où un escalier menait aux étages supérieurs. Tandis qu’il baissait la commande de deux degrés, son regard se porta du sol en pierre de l’entrée vers une vaste salle où la hauteur de plafond atteignait près de sept mètres. Un mur de verre y offrait une vue imprenable sur la forêt et la rivière qui serpentait sur les terres du ranch. Une cheminée maçonnée en galets de rivière se dressait jusqu’aux poutres du plafond sur le mur opposé à la baie vitrée. Entièrement rénovée au goût de sa dernière épouse, la pièce était meublée de fauteuils en cuir et de canapés capitonnés, et ses murs étaient ornés d’œuvres d’art métalliques.

— Un fichu bocal à poisson rouge ! s’était plaint son père après les travaux.

Ce dernier préférait de loin s’installer dans le petit salon niché au bout d’un large couloir, dans lequel il pouvait à son aise fumer ses chers cigares, entouré de murs en pin couverts de trophées de chasse – peaux d’élans et têtes d’ours ou de caribous abattus par des générations de Long depuis leur installation dans la région.

Brady s’approcha de la baie pour jeter un coup d’œil à l’extérieur. Il entrevit la petite maison originelle et les bâtiments de la ferme au travers des arbres, vit de la lumière et se dit que Santana devait être dans la cabane ou l’écurie, dans la grange ou l’une des remises. Ce type travaillait dur. Malgré tous ses défauts.

« Vis auprès de tes amis sans perdre de vue tes ennemis », disait un vieux précepte.

Brady adhérait à cette théorie. À fond.

Il se demanda si Santana avait compris son jeu, avant d’écarter cette question du revers de la main. Cela n’avait aucune importance… Ils se connaissaient depuis l’enfance. Étant aussi compétitifs et entêtés l’un que l’autre, ils avaient échangé maints coups de pied et de poing. Leurs bagarres s’étaient parfois soldées par des yeux au beurre noir ou des nez en sang… Mais Santana était toujours resté un mystère pour lui.

Ce type ne lui avait jamais léché les bottes, il n’avait jamais courbé l’échine devant son fric et son pouvoir. Il se permettait même de le regarder de haut. Mais il fallait convenir qu’il était un palefrenier hors pair. Il communiquait avec les chevaux d’une manière extraordinaire, qui fascinait autant Brady qu’elle le mettait mal à l’aise.

Au bout du compte, Santana travaillait à son service au fin fond du Montana, et c’était ce qui lui importait.

Il alla déposer son ordinateur portable dans le petit salon où son père aimait à se retirer. Il posa l’appareil sur le bureau et alla au bar, situé à côté d’une autre cheminée en pierre, non moins massive que celle de la pièce principale.

Il se versa un petit remontant. Trois doigts de bourbon, avec des glaçons, grâce à Clémentine qui en avait laissé un plein seau sur le comptoir. Les cubes de glace s’entrechoquèrent doucement dans son verre lorsqu’il s’assit. Il tendit la main vers le bas du bureau pour appuyer sur un bouton caché et attendit qu’une fausse cloison, ornée d’une peau de zèbre pelée, finisse de coulisser, faisant apparaître un placard secret. Un coffre-fort y trônait, au beau milieu d’un véritable arsenal de carabines et de fusils, d’arcs et d’arbalètes, de revolvers et de pistolets. Brady comptait bien trouver dans ce coffre le plus récent testament établi par son père.

Il aurait pu en demander une copie à l’avocat de ce dernier, Barton Tinneman. Mais, à vrai dire, il n’accordait qu’une confiance limitée à ce Tinneman, ainsi qu’aux amis de son père en général, dont la plupart étaient d’ailleurs morts et enterrés depuis belle lurette. Et sa méfiance était encore plus forte à l’égard des membres du conseil d’administration du groupe.

Le coffre était équipé d’un système de combinaison à l’ancienne. Pas d’alarme électronique, pas de sonnerie reliée à une société de gardiennage ou au commissariat. Brady avait mémorisé la combinaison lorsqu’il avait cinq ans et ne l’avait jamais laissé savoir à quiconque. En fait, Padgett aussi avait surpris la combinaison, mais cela ne pouvait guère lui servir là où elle se trouvait, cloîtrée dans une maison de repos pour toujours et incapable de communiquer avec autrui.

Il éprouva un léger remords au sujet de sa sœur, mais le balaya bien vite. Padgett était incapable de faire quoi que ce soit depuis près de quinze ans – presque la moitié de sa vie. Et avant cela, elle avait été une garce insupportable… Aussi Brady ne songeait-il que rarement à l’événement tragique qui avait fait basculer sa sœur dans la folie, et au rôle qu’il y avait tenu.

Tant d’eau avait coulé sous les ponts, depuis !

En tournant le cadran, il entendit le doux cliquetis du vieux mécanisme.

— Désolé, papa, dit-il tout haut, en effectuant une dernière torsion du poignet.

Le cadran s’arrêta juste au bon endroit et la serrure s’ouvrit. Un large sourire de satisfaction aux lèvres, Brady posa son verre sur le bureau et ouvrit en grand la porte du coffre.

Il était certain que le testament s’y trouvait.

Une fois qu’il l’aurait récupéré, il ne lui resterait plus qu’à attendre quelques heures, quelques jours peut-être, que le vieux claque enfin.


8

Les médias étaient de retour.

En force.

Les journalistes déferlaient de nouveau sur Grizzly Falls, remontés à bloc contre la police locale, comme s’ils avaient été délibérément dupés par l’arrestation d’une suspecte qui s’avérait une pâle imitatrice du Tueur aux étoiles.

Quant à ce dernier, force était d’admettre qu’il courait toujours, semant la panique dans la population. Son ombre sinistre planait sur cette région habituellement si tranquille du Montana.

Quand Selena Alvarez arriva sur le parking du commissariat, elle remarqua les camionnettes de deux chaînes de télévision basées à Missoula et en aperçut une autre, dont elle ne reconnut pas le logo, qui remontait la rue.

Ça y est, songea-t-elle en ôtant la clé de contact, le cirque médiatique est revenu en ville pour y donner une nouvelle représentation ! 

Elle se fit discrète pour sortir de sa Jeep, la verrouiller et franchir les quelques mètres qui la séparaient de l’entrée. Elle réussit à entrer sans être abordée par les journalistes. S’estimant heureuse, elle enleva son blouson et le jeta sur le dossier de son siège. Puis elle se rendit dans la petite cuisine du commissariat où elle fit chauffer un peu d’eau dans le four à micro-ondes. Elle ne dénicha dans le placard qu’un seul sachet à infuser : de la camomille. Sans caféine. Sans saveur. Sans vertus tonifiantes. En un mot : inutile.

Joelle fit alors irruption en trombe dans la pièce, chargée d’un sac plein de provisions.

Habillée d’un long manteau rouge, de bottes noires et d’une écharpe blanche, elle incarnait la version féminine du Père Noël. Elle se mit aussitôt à s’affairer, répandant autour d’elle les effluves de son parfum.

— Aujourd’hui, j’ai décidé de venir avant l’arrivée de l’équipe du matin, dit-elle en faisant claquer ses talons sur le carrelage. Mais je vois que je ne suis pas la première…

Elle gratifia Selena d’un regard maternel mais irrité et s’empressa de ranger des packs de lait et de crème dans le réfrigérateur. Elle trouva de la place dans un tiroir pour y caser les paquets de café et d’édulcorant. Enfin, elle sortit de son sac un paquet de thés variés.

— Alors, toujours enrhumée ? demanda-t-elle.

Selena secoua la tête, résistant à son besoin pressant de renifler. Elle ne voulait pas se laisser entraîner dans une conversation médicale. Et surtout… surtout, elle n’avait aucune envie d’être maternée.

— Non, je vais très bien, merci…

Le regard que lui adressa Joelle en retour signifiait qu’elle avait plutôt l’air d’être à l’article de la mort.

— Vous avez consulté un médecin ?

Elle ne répondit pas. Elle se contenta d’ouvrir l’emballage du paquet de thés et choisit un sachet d’Earl Grey.

— C’est bien ce que je pensais, continua Joelle. Tenez, regardez…

Elle fouilla une dernière fois dans son sac et en sortit un cake aux fruits confits industriel, qu’elle entreprit aussitôt de déballer.

— J’ai trouvé ça au supermarché…

Généreusement nappé d’un glaçage au sucre, le gâteau brillait à la lumière blanche du néon. Joelle le fit glisser sur une assiette ornée de cloches argentées, qu’elle avait à l’évidence rapportée de chez elle, bien décidée à décliner toute une thématique de Noël au commissariat, alors qu’il y avait un tueur en série qui sévissait dans la région, que tous les policiers étaient sur le qui-vive et que Regan Pescoli était portée disparue.

Sans compter les coupures de courant et les fermetures de routes qui se multipliaient dans tout l’État, en raison des rigueurs de l’hiver.

La presse campait aux portes du commissariat…

Et la population locale était au bord de la panique…

Selena plongea le sachet de thé dans sa tasse, sans faire de commentaire.

— Salut ! Miam ! C’est quoi, ça ? demanda Watershed, qui venait de pointer la tête à la porte de la cuisine.

Il dévorait du regard le gâteau que Joelle était en train de trancher méticuleusement. Il entra dans la pièce d’un air enthousiaste.

— Un cake aux fruits confits, lui répondit Joelle. Mais ne vous faites pas trop d’illusions. Il vient du supermarché. Je n’ai pas eu le temps de faire celui de ma tante Nina, comme l’année dernière.

— Il m’a l’air très bon quand même. Il y a du café ? demanda-t-il, en prenant la cafetière de verre, dont le culot était teinté de brun mais parfaitement sec.

— Je n’ai pas encore eu le temps de le faire ! Ne soyez pas si impatient !

Selena décida qu’il était grand temps pour elle de s’éclipser. Il y avait décidément trop de monde dans cette cuisine !

— Il paraît qu’on a retrouvé la Jeep de Regan Pescoli au pied de la corniche de Horsebrier, dit Watershed. Ils ont déjà envoyé les hélicos pour survoler les parages. Vous êtes au courant ?

— Croisons les doigts pour que la tempête ne reprenne pas, répondit simplement Selena.

— Quoi ! s’écria Joelle, dont le sourire perpétuel avait disparu. La Jeep de Regan Pescoli ? Mais de quoi parlez-vous ?

En réalité, elle avait déjà compris.

— Non ! dit-elle, en portant une main à sa bouche.

— C’est ce qui explique la présence des journalistes…

— Doux Jésus ! Et moi qui ne me doutais de rien ! J’ai passé la moitié de la nuit à emballer des cadeaux et à signer mes cartes de vœux, figurez-vous… Je me préparais pour Noël, quoi…

Sa voix se perdit dans un murmure, tandis qu’elle croisait les mains sur sa poitrine.

— Vous croyez que c’est le Tueur aux étoiles ? Parce que la femme qu’ils ont arrêtée à Spokane… Ce n’est qu’une imitatrice, hein ?

D’un geste frénétique, elle esquissa un signe de croix sur sa poitrine.

Selena hocha la tête d’un air sombre et regarda par la fenêtre. Les nuages s’amoncelaient au loin, hauts dans le ciel. Pour le moment, la visibilité était suffisante pour que les hélicoptères puissent œuvrer. Il était encore trop tôt pour que le tueur, s’il séquestrait Regan, se débarrasse d’elle comme de ses précédentes victimes, mais les pilotes pouvaient repérer quelque indice. N’importe quel indice…

— Je vais la mentionner dans mes prières, déclara Joelle d’une voix un peu chevrotante. Et je vais appeler l’église pour lancer une chaîne de prières.

Selena se retint de tout commentaire. Elle ne se fiait plus aux prières depuis très, très longtemps. Après des années passées à s’agenouiller humblement devant un crucifix, à entendre d’interminables sermons en anglais ou en espagnol, à croire de tout son cœur que Jésus sauverait son âme, elle avait perdu brusquement la foi.

Mais, même si elle n’envisageait pas de prier elle-même pour Regan, elle se dit que quelques prières ne pourraient pas faire de mal. Dieu était trop souvent resté sourd aux siennes, aussi avait-elle décidé de ne plus perdre son temps – ni celui du Créateur – à l’importuner avec ses sollicitations, mais d’autres, peut-être, auraient plus de succès qu’elle.

— Ah, j’allais oublier ! Ivor Hicks voudrait vous parler, reprit Joelle. Enfin pas à vous, au shérif… Mais comme il n’est pas en ville…

Selena décida de s’attarder un peu dans la cuisine, finalement.

— Qu’est-ce qu’il nous veut encore ?

— Je n’en sais rien, dit Joelle en haussant les épaules.

Watershed ricana :

— Avec ce vieux cinglé, il faut s’attendre à tout. Il a sans doute reçu un coup de fil du général reptilien, ou quelque chose dans le genre…

Il fit entendre un petit gloussement teinté de méchanceté.

— Je le rappellerai plus tard, dit Selena.

Même si Ivor avait retrouvé le corps de Tanya Ito, la troisième victime, il était généralement plus encombrant qu’utile. Il avait fini plus d’une soirée bien arrosée en cellule de dégrisement, et son fils Billy venait régulièrement le chercher au commissariat. Il payait consciencieusement – quoique non sans cacher son agacement – la caution de son cher vieux papa et le ramenait chez lui.

Même si elle jugeait que Watershed ne se montrait guère charitable avec le vieil illuminé, Selena n’avait, pour le moment, pas de temps à consacrer aux élucubrations d’Ivor Hicks. Elle prit congé de Joelle et de Watershed et regagna son bureau.

Avant même de s’y asseoir, elle reçut deux appels téléphoniques de suite. Le premier lui confirma que la Jeep de sa partenaire allait être remorquée incessamment pour être examinée au garage de la police. Le second lui apprit que Grayson avait demandé et obtenu un mandat pour perquisitionner chez Regan.

— Eh bien, allons-y, dit-elle en avalant une dernière gorgée de thé.

Elle laissa le sachet baigner dans le reste de liquide tiédissant et quitta les lieux.

 

 

La maison semblait déserte…

La voiture de Regan n’était pas là. Seul le vieux 4x4 de son fils était garé devant. Nate Santana n’avait pas la clé, mais il savait où Regan en cachait une. Il l’avait entendue indiquer la cachette à sa fille au téléphone, un jour où celle-ci avait oublié sa clé.

Il n’eut donc aucun mal à pénétrer dans les lieux.

Une fois à l’intérieur, il prit bien garde de ne rien toucher ni déplacer. À l’évidence, la maison était déserte. Même le petit roquet teigneux était parti.

Il se sentait un peu mal à l’aise de parcourir ainsi la maison de Regan à son insu. Il s’arrêta un instant sur le seuil de sa chambre à coucher et imagina qu’elle était allongée sur la couette et qu’elle le regardait d’un œil coquin en souriant, lui faisant signe d’avancer en murmurant : « Puisque tu es là, viens donc dans le lit te rendre utile. »

Elle lui manquait. Elle lui manquait vraiment !

— Qu’est-ce qui se passe, Regan ? dit-il à haute voix, juste au moment où le bruit d’un moteur vint briser le silence matinal.

Il sortit en hâte et resta sur le perron, s’attendant à voir arriver la Jeep de Regan et s’ouvrir le portail à télécommande du garage.

Ce fut bien une Jeep de la police du comté qui survint, mais avec une autre plaque d’immatriculation, et la femme qui tenait le volant n’était pas Regan.

Il reconnut Selena Alvarez. Elle était suivie d’un autre véhicule de la police locale avec, à son bord, deux agents en uniforme.

— Ne bougez pas ! lui ordonna Selena en sortant de son véhicule, la main posée sur son arme de service.

— Les mains en l’air ! cria-t-elle, en pointant son pistolet vers Nate.

Il s’exécuta sans discuter.

— Je suis venu voir Regan, lui expliqua-t-il. Mais elle n’est pas là.

Selena le fusilla du regard, l’air de dire : on est déjà au courant.

— Vous ne savez pas où elle est ?

— Je vous ai déjà répondu hier. Rien n’a changé depuis…

Mais il comprit très vite que si, la situation avait changé.

Il le vit au regard tendu de la jeune femme et à ses lèvres pincées.

— Pourquoi êtes-vous venue ? lui demanda-t-il, tandis que les deux autres policiers s’approchaient de la maison.

Un troisième véhicule, une camionnette de la police scientifique, vint à son tour se garer sur le terre-plein qui jouxtait la maison.

— Qu’est-ce qui se passe ? insista-t-il. Qu’est-ce que ça veut dire, tout ce déploiement ?

— C’est à moi de poser les questions. Que faites-vous ici ?

— Je n’ai plus de nouvelles de Regan depuis plusieurs jours… J’espérais en trouver en venant ici.

Les agents échangèrent un regard entendu.

— Pourquoi ? demanda-t-il, sentant la peur monter en lui. Il y a du nouveau ? Vous savez où elle est ?

— On a retrouvé son véhicule, l’informa Selena.

— Où ?

La panique montait en lui. Son sang indien ne le trompait jamais. Il était sûr à présent que la jeune femme courait un très grand danger.

Il baissa les bras.

— Sur la corniche de Horsebrier. Dans le ravin, pour être plus exacte.

— Elle a eu un accident ? Comment va-t-elle ?

Selena Alvarez crispa les lèvres, et il comprit que ce n’était pas un simple accident.

— Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

Durant une fraction de seconde, il l’imagina morte, dans les décombres de sa voiture, au fond d’un ravin désolé. Puis il se dit que non, que ce n’était pas cela, sinon pourquoi ce déploiement de forces de la police locale ? Comment expliquer alors la présence de ces techniciens de la police scientifique, blottis les uns contre les autres pour se protéger du froid, tenant de leurs mains gantées leurs appareils photo et leurs mallettes ?

— Vous pouvez vous éloigner, s’il vous plaît, monsieur ? lui demanda l’un d’entre eux, un grand gaillard pressé de se mettre à l’ouvrage. Vous avez manipulé des objets à l’intérieur ?

Santana secoua la tête.

— Non, il s’est juste promené partout dans cette baraque ! dit Alvarez d’un ton accusateur.

— Où est Regan ? demanda-t-il.

Elle resta évasive et lui fit signe de descendre du perron. Elle tenait toujours son arme braquée sur lui.

— Poussez-vous ! Laissez le passage ! lui ordonna-t-elle.

— Elle est morte ? À l’hôpital ? Mais répondez-moi !

Son regard se porta sur les deux agents en uniforme.

— Elle ne se trouvait pas dans la Jeep, consentit à lui répondre Selena. Le véhicule est réduit à l’état d’épave. Complètement bousillé. Mais Regan n’était pas dedans. Nous pensons que sa chute dans le ravin n’est pas accidentelle. Quelqu’un l’a provoquée.

— Comment ? Mais c’est incroyable ! La corniche de Horsebrier, vous dites… Ça veut dire qu’elle se rendait chez son ex-mari. C’est là que sont ses enfants ?

— Comment êtes-vous entré dans cette maison ? Vous avez une clé ?

— Je sais où elle en cache une.

— On pourrait vous mettre en examen pour effraction…

— Je cherche seulement à la retrouver.

Selena Alvarez paraissait avoir envie de le croire, mais la procédure lui dictait une autre conduite.

— Commencez donc par aller au commissariat, lui dit-elle. On pourra y recueillir votre déposition, de manière officielle… Vous pouvez vous en occuper ? ajouta-t-elle à l’adresse d’un des deux agents, une femme d’une trentaine d’années.

— Pas de problème.

La policière en uniforme était en train de dérouler du ruban délimitant la scène de crime, marchant d’un pas prudent dans le jardin.

Mais cette femme avait tort. Ils avaient tous tort. Ce n’était pas ainsi, selon Nate, qu’il fallait procéder. La réponse n’était pas là…

 

 

— C’est à ton tour de le nourrir, geignit Bianca, tandis qu’elle tentait très laborieusement de se faire une tresse africaine, comme celle qu’elle avait vue dans un des magazines sur papier glacé dont Michelle raffolait.

Bien sûr, ce genre de coiffure faisait un peu rétro, mais Miley Cyrus l’avait remise au goût du jour lors d’une récente cérémonie médiatique. Et Bianca avait jugé que ce serait parfait pour son prochain rendez-vous avec Chris – s’ils arrivaient à se retrouver !

Cisco lui tournait autour en sautillant et en glapissant, la faisant sursauter et l’empêchant de se concentrer sur sa tresse. Laquelle, du coup, tournait au désastre.

— Jeremy ! hurla-t-elle en traversant le petit couloir qui menait au bureau converti en chambre d’amis où campait son frère. Je te cause ! Il faut que tu donnes à manger à Cisco !

Jeremy était affalé sur la banquette qui lui tenait lieu de lit lorsqu’il dormait chez Lucky et Michelle – une banquette bien trop courte pour sa grande carcasse. Il détourna son attention du téléviseur sur lequel un jeu vidéo militaire était en cours – des gars en tenue de camouflage et armés de gros fusils parcouraient une scène d’apocalypse en tirant sur tout ce qui bouge.

— Merde ! s’écria-t-il.

Il ôta ses écouteurs. Sur l’écran, le protagoniste du jeu devenait tout rouge, baignant dans son propre sang.

— Regarde ce que tu as fait ! Je viens de mourir ! Ma compagnie tout entière est assiégée !

— Ce n’est qu’un jeu, je te signale !

Bianca était toujours empêtrée dans l’élaboration complexe de sa tresse, entrelaçant, mèche après mèche, ses longs cheveux du bout des doigts.

— Alors pourquoi tu me déranges comme ça ?

— C’est à toi de nourrir le chien.

Il fit une grimace.

— Ah, oui, bien sûr…

Cisco entra en courant dans la chambre et bondit sur la banquette.

— Tu vois, il réclame un peu de ton attention, lui fit remarquer la jeune fille.

— Mon attention ou celle d’un autre, il s’en fiche, du moment qu’il se remplit la panse…

Mais il ne se mit pas moins à caresser la petite tête hirsute de Cisco.

— Des nouvelles de maman ? demanda Bianca, en tâchant de ne pas paraître inquiète.

— Non. Mais je sais qu’elle est furieuse contre moi.

— Ça ne devrait pas l’empêcher d’appeler pour donner de ses nouvelles.

— Et pour me donner des ordres…

— Précisément.

Bianca regarda par-dessus son épaule et ferma promptement la porte.

— Tu crois que papa et Michelle savent quelque chose qu’ils ne veulent pas nous dire ?

— Comme quoi, par exemple ?

— Je ne sais pas… Maman est peut-être blessée… Elle a pu prendre une balle en faisant son boulot ou elle a pu avoir un accident… Il a pu lui arriver quelque chose de vraiment grave…

— On nous l’aurait dit, affirma Jeremy en fronçant les sourcils.

Bianca arrêta de tresser ses cheveux un instant, laissant des mèches rebelles lui balayer les épaules.

— Les adultes essaient tout le temps de nous « protéger », dit-elle en mimant des guillemets de ses doigts. La coéquipière de maman ne serait pas venue ici si ce n’était pas grave…

— Sans doute.

À cet instant, un carillon se mit à tinter, indiquant que Bianca venait de recevoir un texto sur son téléphone portable. Elle appuya sur une touche et découvrit une photo de Chris sur l’écran minuscule. De Chris et de deux de ses amis, plus précisément, qui portaient tous trois des chapeaux de Père Noël et qui faisaient des grimaces grotesques. Elle sourit et oublia un instant son inquiétude.

— Bon, allez, occupe-toi du chien, rappela-t-elle à son frère en sortant précipitamment de la pièce.

Jeremy, dont la partie de jeu vidéo était irrémédiablement gâchée, la regarda s’éloigner. Elle n’avait pas pris la peine de refermer la porte derrière elle, ce qui l’agaça prodigieusement. Mais il était très irritable en ce moment ; tout et tout le monde lui était insupportable. Même Heidi Brewster, qui n’arrêtait pas de lui envoyer des textos pour lui proposer un rendez-vous. Enfin… Pour Heidi, il était mitigé. Il avait vraiment très envie de la voir, d’un certain côté. Mais elle était aussi une source d’ennuis sans fin. Et, en ce moment, il avait sa dose de tracas. Il ne répondait donc pas à ses textos, ce qui devait la froisser.

Tant pis.

Depuis leur arrestation pour consommation illicite d’alcool par des mineurs, il était de mauvaise humeur. Sa mère l’avait privé de sorties. Le père de Heidi l’avait menacé des pires représailles s’il cherchait à revoir sa fille. Et à présent, voilà que Bianca et lui étaient coincés là, chez Lucky et Michelle, ce qui n’était finalement pas si agréable qu’ils avaient bien voulu le croire.

En fait, il commençait même à en avoir assez d’eux. Lucky essayait de jouer les copains avec lui, puis il se mettait à lui donner toutes sortes d’ordres. Comme s’il était son vrai père. C’était absurde ! Et puis il y avait Michelle. Celle-là, dans le genre allumeuse… Elle se promenait dans la maison sur ses talons hauts, dans ses jeans serrés et ses hauts qui lui moulaient la poitrine. Il l’avait même entrevue au sortir de sa douche, les cheveux mouillés et sans maquillage. Il avait pu admirer furtivement ses seins lourds. Il avait même remarqué que ce n’était pas une vraie blonde. Le pire était qu’elle l’avait vu, elle aussi. Leurs regards s’étaient croisés à travers la vapeur qui flottait dans la salle de bains dont la porte était restée, comme par hasard, suffisamment entrouverte pour qu’il puisse se rincer l’œil.

Depuis lors, il ne quittait guère sa chambre et il était certain que, lorsque Michelle lui parlait, elle pensait à la même chose que lui. La lueur qui brillait dans ses yeux et sa façon de s’humecter les lèvres suggéraient qu’elle savait qu’il l’avait vue nue.

Il ne cessait depuis de se demander si elle l’avait fait délibérément, si c’était pour elle une façon de lui faire des avances.

Il se leva, mit ses chaussures. Il était temps de se bouger, de récupérer sa voiture, d’appeler un ami et de se renseigner sur ce qui était arrivé à sa mère. Il préférait ne pas en parler à Bianca, mais lui aussi commençait à s’inquiéter.

Pour une fois, sa sœur avait raison : il se passait quelque chose d’anormal et d’inquiétant. Sa mère n’aurait jamais laissé Lucky lui annoncer qu’il allait demander leur garde sans réagir avec véhémence. Il était impossible qu’elle se soit résignée à les perdre. Au contraire, elle se serait opposée avec acharnement aux visées de Lucky, elle se serait défendue bec et ongles. Quant à lui, il s’était d’abord dit que cette menace avait du bon. Il pensait que sa mère aurait été si terrifiée par la perspective de les perdre qu’elle aurait fait n’importe quoi pour gagner leur soutien et se serait montrée moins sévère avec eux. Elle aurait levé l’interdiction de sortir qu’elle avait prononcée à son encontre. La peur de perdre leur garde l’aurait incitée à le laisser agir à sa guise.

Il envoya un texto à son copain pour lui demander de venir le chercher. Il éprouvait le besoin de rentrer chez lui pour se retrouver un peu, pour réfléchir au moyen de retrouver sa mère et pour récupérer son pick-up, avec lequel il aurait toute latitude d’échapper à cette maison saturée de décorations de Noël infantiles, ainsi qu’aux sollicitations coupables de la jeune et affriolante femme de son beau-père.

Il enfila son blouson camouflage trop ample et se vissa un bonnet sur le crâne avant de se rendre dans la cuisine. Il trouva un sac de croquettes pour chien et remplit le bol de Cisco. L’animal était si excité qu’il aboyait et tournait en rond autour de sa gamelle.

— Il était temps que tu te lèves ! lui dit Michelle d’une voix traînante.

Chaussées de bottes à talons hauts, vêtue d’un jean et d’un pull à col roulé bien moulants, elle entra dans la cuisine en roulant du derrière. Aujourd’hui, elle était maquillée et ses cheveux platine encadraient sagement son visage.

Tandis que Cisco dévorait avidement ses croquettes, Michelle alluma la radio. Un chant de Noël se mit à résonner dans la cuisine.

— Tu veux que je te prépare ton petit déjeuner ? lui demanda-t-elle d’une voix légèrement voilée.

Bon Dieu, voilà qu’elle lui adressait de nouveau ce regard complice et langoureux !

Elle prit le tablier qui était accroché au mur et s’en revêtit. C’était un tablier de Noël, court, rouge et bordé de fourrure synthétique blanche. Elle en noua les cordons autour de sa taille fine et Jeremy ne put s’empêcher d’imaginer le spectacle qu’elle offrirait sans son jean ni son pull, juste avec son tablier et ses grandes bottes noires…

— Non… Pas de petit déjeuner, merci, parvint-il à articuler.

Cisco avala sa dernière croquette et Jeremy, par automatisme, lui ouvrit la porte de derrière. Un courant d’air froid vint s’engouffrer dans la cuisine surchauffée.

— Tu es sûr ? Je pourrais te faire des pancakes…

Elle se tourna vers lui en tenant à la main une spatule de bois. Pendant un instant, Jeremy l’imagina en train de le fesser voluptueusement avec cet ustensile. Ou, mieux encore, il se vit lui-même en train de lui administrer une fessée. Il s’imagina la tenant à sa merci, allongée en travers de ses genoux, tendant sa croupe bien ronde et rougie par les coups, couinant de plaisir et de douleur. Quel tableau !

— Non, dit-il encore d’une voix rauque. Tyler va arriver d’un moment à l’autre.

— Tu t’en vas ? demanda-t-elle en faisant la moue.

— Oui, oui…

Il fallait qu’il quitte cette maison et en vitesse !

Cisco revint de sa promenade matinale en bondissant dans la pièce, les moustaches couvertes de neige. Jeremy ferma la porte coulissante derrière le petit terrier.

À cet instant le téléphone sonna si fort qu’il fit sursauter Jeremy.

Michelle se jeta dessus comme une lionne sur une antilope.

— Allô ? dit-elle dans le récepteur du sans-fil. Oui, c’est bien madame Pescoli… Euh… Deux secondes, je vous prie… Je vais le chercher.

Son sourire s’était évanoui, et son regard avait perdu sa lueur coquine.

Elle alla à la porte de la cuisine, couvrit le récepteur d’une main et cria :

— Luke !

Pas de réaction.

— Luke ! insista-t-elle. Téléphone ! C’est la police !

Jeremy sentit son cœur se pétrifier.

— La police ? répéta-t-il, tandis que Bianca les rejoignait, son téléphone portable en main.

Elle ouvrait de grands yeux.

— C’est maman ? C’est elle qui appelle ?

La peur se lisait dans le regard de Bianca. Elle avait compris. Tout comme lui.

— Comment ça, la police ? demanda Lucky en arrivant, fermant sa braguette et bouclant sa ceinture.

— Le commissariat, précisa Michelle.

Jeremy ne lui avait jamais vu l’air aussi grave. Lucky lui prit le téléphone des mains.

— Allô… Oui, c’est Luke Pescoli…

Il jeta un coup d’œil en coin sur ses enfants.

— Oui, ils sont ici. Avec moi. Qu’est-ce qui se passe ?

Puis il resta silencieux un moment, l’oreille plaquée contre le récepteur.

Jeremy retenait son souffle, tandis que Bianca se mordait les lèvres nerveusement, serrant son téléphone portable de toutes ses forces. Michelle, pétrifiée dans son grotesque tablier, sa spatule à la main, n’avait plus rien de sexy. Même Cisco se tenait coi, pour une fois.

— Oui… Je vois… Mais elle n’était pas dedans ?

Jeremy ne put s’empêcher de demander :

— Qui ça ? Qui n’était pas dedans ? Maman ?

— Tais-toi ! lui intima sa sœur.

Elle était blanche comme un linge.

C’est alors que Jeremy entendit klaxonner dans l’allée.

— Bon, eh bien, ils vont rester ici avec nous jusqu’à ce qu’on en sache davantage, disait Luke d’un ton calme.

Sans se départir de sa placidité, il raccrocha.

Les coups de klaxon se firent impatients à l’extérieur.

— Alors ? demanda Bianca, au bord des larmes.

Les oreilles de Jeremy se mirent à bourdonner.

— Ils ont retrouvé la voiture de votre mère, expliqua Lucky. Au fond d’une ravine, au pied de la corniche de Horsebrier.

Bianca poussa un cri perçant.

— Ce n’est pas une ravine, c’est un vrai précipice, murmura Michelle.

— Elle est blessée ?

Les larmes coulaient maintenant le long des joues de Bianca.

Luke soupira.

— Je ne sais pas.

Le cœur de Jeremy cognait terriblement fort contre sa poitrine, et un bourdonnement se faisait assourdissant dans ses oreilles.

— Où est-ce qu’elle est ? À l’hôpital ? demanda-t-il.

— Non, dit Lucky.

Bianca se jeta dans ses bras et il la serra fort.

— Elle n’était pas dans la Jeep. La voiture est dans un sale état. Complètement bousillée. Mais elle n’était pas dedans.

— Mon Dieu ! dit Michelle.

Lucky secoua la tête pour tenter de l’interrompre, mais elle s’écria :

— Il l’a capturée ! Le Tueur aux étoiles… C’est lui qui a provoqué cet accident !

— Tais-toi, Michelle, bon sang ! On n’en est pas sûrs. On n’est sûrs de rien ! dit Lucky d’un ton excédé.

Les coups de klaxon redoublèrent.

— C’est qui, ça, encore ? demanda Lucky.

— C’est mon copain, qui vient me chercher, dit Jeremy sèchement.

— Maman ! sanglota Bianca.

— Ne t’en fais pas, bébé, tout ira bien, tenta de la rassurer Luke sans conviction.

Jeremy savait à quoi s’en tenir. Rien n’allait bien. Et les choses ne pouvaient pas s’arranger, si personne ne faisait rien. Il fallait qu’il s’en aille de là.

Sans prononcer un mot, il s’éclipsa. Il sortit de la pièce d’un pas vif, en fouillant ses poches pour s’assurer que ses clés et son portefeuille s’y trouvaient bien. Lucky voulut le retenir, mais Jeremy franchit la porte d’entrée et s’engagea dans le sentier, qu’il avait déneigé la veille, pour rejoindre l’allée où Tyler McAllister l’attendait dans sa Chevrolet Blazer.
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Ce Nate Santana n’était peut-être pas aussi méprisable que cela, finalement. Il semblait sincère dans le souci qu’il manifestait à propos de Regan. Selena s’était occupée elle-même de l’interroger. Il était assis en face d’elle et avait répondu à toutes ses questions. À présent, il la dévisageait d’un œil méfiant, en serrant les dents. Ses lèvres fines étaient serrées en une ligne inflexible. Elle n’avait pu tirer de ses déclarations aucun élément susceptible d’éclairer l’accident de Regan ou lié à son éventuel enlèvement. Mais une chose était certaine : il avait l’air véritablement inquiet.

— C’est tout ? lui demanda-t-il.

La sonnerie d’un téléphone retentit au bout du couloir.

— Pour l’instant.

— Vous me tiendrez au courant ?

Elle ne prit pas la peine de lui répondre ni même de lui sourire.

— Alors je viendrai aux nouvelles, insista-t-il.

— Comme vous voulez…

Elle sentait sa migraine revenir. Nate Santana n’était pas un proche parent de Regan. Il n’avait aucun lien officiel avec elle. Et il n’était pas policier. Elle n’était donc pas tenue de l’informer des progrès de l’enquête.

— Souvenez-vous, ajouta-t-elle, que cette disparition est du ressort de la police. De la police locale et du FBI.

— Ce qui veut dire ?

— Ce qui veut dire que, parfois, quand une personne est liée à une victime, même à une victime potentielle, elle se met en tête de vouloir l’aider et finit par nous mettre des bâtons dans les roues…

— Vous êtes en train de me conseiller de ne pas m’en mêler, c’est ça ?

— Si vous comptiez mener votre propre enquête, je vous conseille en effet d’y renoncer. Laissez les professionnels s’en occuper.

— Moi, je travaille avec les chevaux…

Elle plissa les yeux et le fixa quelques secondes en silence.

— Ça n’a pas toujours été le cas, dit-elle enfin.

Il ne cilla pas, et cela n’échappa pas à la jeune femme.

— Je me suis renseignée, reprit-elle. Vous avez fait l’armée. Vous vous êtes engagé dans les rangers et…

Elle se croisa les bras avant d’ajouter :

— Et vous avez également servi dans les services secrets militaires…

Il ne broncha pas.

— Je ne plaisante pas, Santana. Ne vous en mêlez pas. Vous gêneriez l’enquête et vous auriez des ennuis avec la justice. Ça n’en vaut pas la peine.

Il eut une imperceptible crispation des mâchoires.

— Regan en vaut la peine, dit-il d’un ton brusque, en se levant.

Il ne sourit pas à Selena ni ne la salua. Il se contenta de siffler son husky, qui s’était blotti sous sa chaise et qui sortit promptement du minuscule espace de bureau.

— Allez, viens, Nakita !

Selena le regarda s’éloigner. Il était séduisant, aucun doute à ce sujet. Il avait ce petit air de se moquer de tout, ce dont raffolent certaines femmes.

Mais il ne se moquait pas. Il se faisait du souci pour Regan. Il avait l’air de vraiment tenir à elle.

— C’était le régulier de Pescoli ?

Elle leva les yeux. Sage Zoller, une jeune inspectrice aux allures de lutin, se tenait debout à l’entrée du petit espace. Menue mais robuste, elle participait à des marathons et s’occupait d’adolescents à problèmes.

— Le régulier ? répéta Selena.

— Je sais, ça fait un peu démodé comme expression, convint la jeune femme. Mes parents l’utilisent pour se désigner mutuellement.

Elle regarda Santana disparaître au coin du couloir.

— À vrai dire, j’ai moi-même toujours été attirée par les beaux mecs au visage bien buriné… Accompagnés d’un gros chien, de préférence…

— Laisse tomber, Sage…

Selena n’était pas d’humeur à badiner.

— Oui, tu as raison… Ce gars n’est pas fait pour moi. Et puis, on a d’autres chats à fouetter… On a repéré une autre voiture accidentée.

— Une autre voiture ?

— On nous l’a signalée ce matin. C’est Van Droz qui a reçu l’appel. Elle se trouve dans un ravin à Boxer Creek, pas loin de Keegan’s Corner…

Un coin de route que les autochtones appelaient aussi le virage de la Mort.

— Une Saturn rouge. Immatriculée dans le Montana… La plaque arrière est assez visible pour qu’on puisse lire le numéro de la route. Le véhicule est enregistré au nom d’Elyssa O’Leary.

L’estomac de Selena se noua. Ce nom lui disait quelque chose. Elle n’eut pas à réfléchir bien longtemps : c’était l’une des femmes portées disparues ces derniers jours.

Elle se rassit à son bureau. Elle pianota brièvement sur le clavier de son ordinateur et fit apparaître l’avis de recherche, auquel était joint le fac-similé d’un permis de conduire au nom d’Elyssa Katherine O’Leary, ainsi que plusieurs photos d’elle. Cheveux bruns, yeux bruns, taches de rousseur. Vingt-six ans. Élève infirmière. Fille unique de Marlene et Brian O’Leary. Une jeune femme qui pouvait être, en ce moment même, attachée à un arbre au fin fond de la forêt enneigée, respirant un air glacial en attendant la mort…

— Il faut la retrouver, dit-elle.

— Regan aussi.

— Absolument ! Tu as indiqué l’endroit sur la carte ?

— Pas encore.

— Alors allons-y.

Selena en tête, elles passèrent devant plusieurs rangées d’espaces de bureau avant d’arriver à la salle où se réunissait le détachement conjoint formé par la police locale et le FBI. Des photos des scènes de crime et des victimes couvraient l’un des murs de la pièce. Sur un autre se trouvait affichée une carte agrandie de la région, parsemée d’épingles de couleur indiquant les lieux où les voitures accidentées avaient été découvertes ainsi que ceux où l’on avait retrouvé les corps des victimes.

— Tu connais l’emplacement exact de la voiture d’O’Leary ? demanda Selena à Sage, en contournant la grande table centrale autour de laquelle se réunissaient régulièrement les membres du détachement.

Pour l’heure, les sièges étaient vides, repoussés contre la table par les femmes de ménage. Dans un coin, un agent assis au standard téléphonique spécial, posé sur un petit bureau, accomplissait des tâches administratives. Il leva les yeux lorsque les deux femmes firent irruption dans la pièce, avant de replonger le nez dans ses rapports. Tous les appels concernant l’enquête qui arrivaient au détachement spécial étaient traités par Sage Zoller ou tout autre collègue de permanence dont la charge était alors de répondre au téléphone et de coordonner les communications entre la police locale et le FBI.

Au cours des deux derniers mois – depuis que la première victime, Theresa Charleton, avait été retrouvée morte, attachée à un sapin –, le commissariat avait reçu plus d’un millier d’appels. Mais aucun d’entre eux n’avait été d’une quelconque utilité.

— La Saturn a été découverte…

Sage s’interrompit pour consulter une note qu’elle tenait à la main.

— À 7 300 mètres du carrefour Henrici-Durango exactement.

Selena localisa la position de l’épave, à la sortie d’un virage serré, et enfonça une nouvelle épingle.

— Si le mode opératoire du tueur reste inchangé, nous devrions retrouver son corps dans un rayon de trois kilomètres autour de la voiture…

Elle passa l’index sur le terrain montagneux et peu praticable, couvert de forêts, sillonné de canyons abrupts et parsemé d’affleurements rocheux.

— Demandons à un hélico d’aller jeter un coup d’œil là-bas et de prendre quelques photos. Je crois qu’ils sont déjà en vol, à la recherche de Regan…

— Oui. Et toujours pas de résultat, de ce côté-là…

— Ils ne la trouveront pas, prédit Selena en enfonçant à contrecœur une autre épingle, à l’emplacement où la Jeep de leur collègue avait versé dans le ravin. Il est trop tôt. Cette ordure va prendre son temps. Il va l’aider à se retaper d’abord, comme il l’a fait avec les autres victimes…

— Je sais.

Sage hocha la tête, agitant sa tignasse bouclée qui luisait sous le néon du plafond.

Selena étudia soigneusement la carte pour essayer de déterminer où le tueur pouvait séquestrer ses victimes, un coin de forêt que les enquêteurs avaient négligé jusque-là. Elle cherchait également à repérer des lieux propices au genre de mise à mort qu’affectionnait le maniaque, des endroits où l’on avait malheureusement le risque de retrouver le prochain cadavre.

Elle examina les tirages agrandis des messages que le tueur avait fixés au tronc des arbres où il attachait ses victimes. Ils étaient similaires, mis à part la position des étoiles. Il essayait de leur faire comprendre quelque chose… Mais quoi ?

— Quelqu’un a appelé les parents d’O’Leary ? demanda-t-elle à Sage.

— Pas encore.

— Je propose d’attendre qu’on ait examiné la voiture.

Troublée par le sentiment prégnant que quelque chose d’évident lui échappait, Selena revint dans son bureau et relut la fiche de la jeune femme disparue. Dans la déclaration qu’il avait faite en signalant la disparition de sa fille, Brian O’Leary avait juré que personne au monde ne pouvait en vouloir à Elyssa, à l’exception de son petit ami, César Pelton. Il avait qualifié ce père de deux enfants, divorcé, de « bon à rien, incapable de garder un boulot ». Pelton, toujours selon le père d’Elyssa, avait déjà porté la main sur elle, à deux reprises au moins, même si aucune plainte n’avait été déposée. Le collègue qui avait recueilli sa déclaration avait jugé bon de signaler que la mère d’Elyssa était restée silencieuse, sans désavouer les propos de son mari mais sans les confirmer non plus.

Le cauchemar ne cesse d’empirer, songea-t-elle, en regardant par la fenêtre, constatant que les flocons s’étaient remis à tomber.

*

Le Dr Jalicia Ramsby avait vu bien des cas au cours de ses quinze années de pratique. Elle se targuait de connaître toutes les pathologies psychiatriques. Elle avait soigné des patients atteints de dépression, de cyclothymie ou de schizophrénie, d’un trouble dissociatif de l’identité plus couramment nommé dédoublement de la personnalité ou encore d’un syndrome de stress post-traumatique. Elle avait traité avec succès des alcooliques, des suicidaires, des maniaco-dépressifs, des autistes, et les maladies mentales n’avaient plus aucun secret pour elle. Elle avait travaillé dans des cliniques, des hôpitaux, des refuges et même dans une prison.

Et elle savait détecter les simulateurs.

Pourtant, la patiente de la chambre 126 restait un mystère pour elle.

Jalicia était assise dans son nouveau bureau, à l’hôpital de Mountain Vies, dans l’ouest de Seattle. La pièce était bien éclairée et offrait une vue splendide sur les Olympic Mountains. Elle tapotait du bout des doigts sur sa table, ignorant la présence d’une bouteille de Pepsi fermée – boisson dans laquelle elle puisait habituellement sa dose de caféine matinale. Quelque chose ne tournait pas rond… Quelque chose qu’elle avait du mal à définir, pour l’instant. Elle jeta un coup d’œil à son bureau bien rangé. Hormis la bouteille de soda, bien en place sur son dessous de verre en tissu, il s’y trouvait un verre à moitié rempli de glace, une photo de sa fille à son entrée au lycée, un petit soliflore contenant une rose blanche et le dossier ouvert. Quinze ans de notes de toutes sortes, de diagnostics, de photos, de rapports médicaux et d’entretiens transcrits.

Elle avait lu et relu tout cela, pour essayer de se faire une idée plus précise du cas Padgett Renee Long. En vain.

Elle comprenait de quels troubles étaient atteints tous les autres patients qu’elle avait sous sa garde. Leurs cas ne correspondaient pas forcément à des catégories psychiatriques bien définies, mais leur état était comparable à ceux d’autres patients présentant des symptômes similaires, bien documentés. Aussi n’avait-elle aucun mal à ajuster leur traitement à leurs particularités.

Mais il en allait tout autrement avec Padgett.

Jalicia fit pivoter son fauteuil à roulettes et scruta la bibliothèque, un véritable mur de livres traitant de tout ce qui avait trait à son métier.

Padgett ne prononçait pas un mot. Elle ne faisait que murmurer d’inintelligibles prières. Elle ne communiquait avec personne, et cela depuis quinze ans.

Jalicia avait pourtant détecté une lueur d’intelligence dans son regard d’azur.

Ne trouvant dans les rayons aucun ouvrage qui puisse l’éclairer sur le cas de sa patiente, elle se retourna, ouvrit la bouteille de Pepsi, remplit précautionneusement le verre où fondaient les glaçons et regarda la boisson mousser un bref instant puis former des petites bulles qui vinrent éclater à la surface.

Elle se leva et s’avança vers la fenêtre, le verre à la main.

Le crachin, la grisaille et les nuages bas atténuaient la visibilité. Des guirlandes de Noël clignotaient sur la rangée de sapins qui bordaient l’allée, rappelant aux patients qu’on était en période de fête.

Sirotant son soda, Jalicia vit une grosse berline remonter l’allée et se garer sur une place de parking réservée aux handicapés. Un homme vêtu d’un épais manteau et coiffé d’un feutre en sortit. Il ouvrit le coffre de la voiture et en extirpa un fauteuil roulant qu’il déplia et fit rouler jusqu’au siège du passager, avant d’aider une femme corpulente à s’y installer.

Le téléphone fixe de Jalicia se mit à sonner, et elle détourna son regard de la fenêtre.

— Dr Ramsby à l’appareil, dit-elle en décrochant, les yeux sur la pendule.

Un groupe thérapeutique devait se réunir dans une dizaine de minutes.

— Ah, docteur ! dit son assistante, je voulais juste vous prévenir qu’un certain Barton Tinneman a essayé de vous joindre. C’est l’avocat de Padgett Long.

Jalicia revint à son bureau et ouvrit le dossier de Padgett à la première page. Le nom de Barton Tinneman y figurait en effet.

— Vous avez noté son numéro ? demanda-t-elle en jetant un nouveau coup d’œil à la pendule.

— Bien sûr.

— Envoyez-le-moi par courriel, et je rappellerai ce monsieur dès que j’aurai une minute.

Elle aurait voulu l’appeler sur-le-champ, mais se ravisa en se disant qu’une conversation concernant Padgett pouvait prendre plus de dix minutes.

— C’est entendu, dit son assistante.

Jalicia raccrocha et termina son Pepsi. Après avoir parlé à cet avocat, elle en saurait peut-être plus long sur le mystère Padgett Long.

 

 

Il était probablement parti.

Plus aucun son ne provenait des pièces voisines, et la lumière du feu, qu’elle voyait habituellement luire sous la porte, avait beaucoup baissé.

C’était le moment ou jamais de tenter quelque chose…

Mais à moins de trouver un moyen de se scier la main, Regan était coincée, toujours menottée à la structure du lit.

Réfléchis, Regan… Réfléchis calmement… Cette occasion ne se renouvellera peut-être plus.

Elle avait mal partout, mais surtout aux côtes et à l’épaule. Ses élancements lui rappelaient constamment que son état nécessitait des soins urgents, mais elle avait toujours été dure à la douleur, ce qui l’avait aidée à briller comme sportive tant au lycée qu’à la fac. Un jour, elle avait joué au base-ball avec une entorse à la cheville, et cela ne l’avait pas empêchée de frapper le coup de la victoire. Mais la souffrance physique qu’elle éprouvait à présent était généralisée, et il fallait qu’elle se concentre pour parvenir à penser à autre chose.

Il fallait d’abord qu’elle s’extraie de ce maudit lit de camp au pied métallique duquel elle était enchaînée. Elle roula lentement et posa les pieds par terre, pour mieux étudier la configuration du lit. La structure pliable était en acier et le pied autour duquel était enroulée la chaîne des menottes, solidement fixé au sol. Sans clé ou sans pince-coupante, elle se trouvait dans l’incapacité de faire quoi que ce soit…

« Quand on veut, on peut ! » Ces mots, si souvent répétés par son père, résonnaient dans sa tête.

Elle passa la main sur le pied du lit. Il était soudé à une patte en acier vissée dans le sol. Les seuls points de faiblesse dans le dispositif étaient les boulons ou la soudure. Comme elle n’avait ni tournevis ni couteau, il lui fallait donc s’attaquer à la soudure. Elle l’examina du mieux qu’elle put dans la pénombre et reprit courage. Cette soudure avait l’air d’avoir été faite à la va-vite. C’était un point faible à exploiter.

Elle avait une chance d’en venir à bout.

« Qui n’ose rien n’a rien ! » Une fois de plus, la voix de son père la soutenait.

Elle essaya de donner des coups de pied dans le tube métallique pour faire jouer le point de soudure, mais, entravée comme elle l’était, elle n’arrivait pas à prendre suffisamment d’élan. Elle décida alors de se laisser tomber lourdement sur le lit de camp de manière répétée, pour tenter d’affaiblir autrement la pièce. C’est ce qu’elle fit. Elle se jeta de tout son poids sur le lit, son bras captif se contractant à chaque tentative.

La douleur se fit aiguë, et elle dut se mordre la lèvre jusqu’au sang pour s’empêcher de crier.

Cinq minutes plus tard, complètement épuisée, elle s’effondrait sur le lit.

Non… Elle n’y arriverait pas ainsi… Il lui fallait trouver un autre moyen.

L’image de Nate lui revint à l’esprit. Un sourire malicieux au coin des lèvres, il la regardait de ses yeux perçants. Il était allongé sur le lit et lui disait :

— Tu peux y arriver, inspecteur. Quand tu es décidée, rien ne t’arrête !

Un petit sanglot lui monta à la gorge, qu’elle réprima bien vite. Non, elle n’avait pas autant de volonté que Nate lui en attribuait. Allongée dans le froid, le corps traversé d’élancements lancinants, elle sentait les larmes lui monter aux yeux. Elle n’y arriverait pas…

Stop, Pescoli ! Arrête de t’apitoyer : Ça ne sert à rien et tu le sais parfaitement. 

Essaie encore !

Serrant les dents en prévision de la douleur atroce qu’elle savait inévitable, elle se redressa et se jeta de nouveau sur le lit, le plus violemment qu’elle put.

La douleur, comme prévu, lui vrilla le corps tout entier. Ses côtes étaient en feu. Elle avait l’impression d’être transpercée par d’innombrables poignards.

Non, cela ne pouvait pas marcher…

Pourtant, elle se laissa rouler hors du lit une fois de plus et donna un coup de pied, toujours sans succès. Elle inspira profondément, agrippa les menottes de sa main libre, posa ses talons nus sur le sol et se souleva en basculant vers l’arrière.

Rien.

Bon Dieu… Il fallait que ça marche !

La mâchoire crispée, elle se jeta en arrière de toutes ses forces.

Ah ! Est-ce qu’elle n’avait pas entendu quelque chose céder ?

Oui, les tendons et les ligaments de ton épaule, ma vieille… C’est ça qui a cédé !

— Allez, encore une fois, s’encouragea-t-elle tout bas. Tu vas y arriver…

Elle était en nage, maintenant, malgré la température glaciale de la pièce. Elle rassembla ses forces, compta jusqu’à trois et donna tout ce qu’elle avait. Elle bascula de nouveau vers l’arrière, tirant d’un coup sec la chaîne enroulée autour du pied du lit.

Elle eut l’impression, encore, que quelque chose avait cédé.

Il fallait qu’elle persiste.

Quelle que soit la douleur.

Et avant que ne revienne le salaud qui la séquestrait en ce lieu.

 

 

Le hurlement à l’autre bout de la ligne était plus qu’explicite. Selena se dit qu’elle se souviendrait toute sa vie de ce cri d’horreur.

— Non ! avait crié Marlene O’Leary, avant d’éclater en sanglots.

Son mari, qui était en ligne sur un autre appareil, était resté de marbre.

— Mais vous n’avez trouvé que la voiture. Vous ne savez pas où est Elyssa, répétait-il, essayant de se raccrocher à une lueur d’espoir, malgré les nouvelles peu encourageantes qu’il venait de recevoir.

— C’est exact…

Selena leur avait expliqué la situation sans leur cacher les hypothèses que la police formulait, sachant que, ce faisant, elle allait irrémédiablement bouleverser l’existence de ces pauvres gens, qu’elle allait les plonger dans le malheur et la désolation.

— Non… Non…, gémit la mère.

— Chut ! Chut ! la mit en garde Brian O’Leary d’un ton où se mêlaient agacement et compassion. Nous ne savons pas encore ce qui est vraiment arrivé à Elyssa. Nous n’avons aucune certitude…

Son épouse respirait bruyamment, comme si elle était en hyperventilation.

— Marlene ! Calme-toi ! Écoutez, inspecteur, dit-il ensuite, s’adressant à Selena, je vous rappellerai un peu plus tard…

Selena imagina cet homme bourru, un grand et rude gaillard à forte carrure probablement, prendre gauchement sa femme, toute frêle, dans ses bras pour la réconforter, ne trouvant pas les mots pour l’apaiser.

— Je suis vraiment désolée, dit Selena avant de raccrocher.

Et, de fait, elle se sentait complètement découragée. Elle était censée être solide et froide. Ses supérieurs avaient jugé qu’elle avait la peau assez dure pour côtoyer au quotidien l’horreur et la tragédie, en travaillant à la brigade criminelle. En général, elle parvenait à se blinder. Mais devoir annoncer ce genre de nouvelle à des proches de victimes, devoir affronter leur chagrin : voilà ce qu’elle détestait le plus dans son travail… Voilà ce qui lui faisait envisager, parfois, de changer de carrière.

Elle resta un moment assise à son bureau, les yeux rivés sur la photo d’Elyssa O’Leary.

La jeune femme souriait gracieusement face à l’objectif, dans un bureau impersonnel du service du permis de conduire du Montana.

Elle n’était peut-être pas encore morte.

Mais il n’y avait aucunes nouvelles de l’équipe partie à sa recherche en hélicoptère. Et la neige s’était remise à tomber à gros flocons.
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— Maître Tinneman ? Bonjour… Je suis le Dr Ramsby, de l’hôpital de Mountain Vies, à Seattle. Je vous rappelle comme convenu. Je suis le médecin traitant de Padgett Long.

Assise dans son fauteuil, Jalicia avait dû attendre cinq bonnes minutes avant que la secrétaire de l’avocat ne parvienne à faire venir ce dernier au bout du fil.

— Ah, très bien, très bien…, dit ce dernier. J’attendais votre appel avec impatience. Je voulais simplement vous faire savoir que la santé du père de Padgett s’est considérablement détériorée ces dernières semaines. Il réside dans une maison de retraite, depuis quelque temps… Dans le meilleur centre de soins gériatriques de Denver, Regal Oaks. Mais son état de santé s’est aggravé de manière alarmante, et il a dû être admis dans une unité de soins palliatifs. J’ai bien peur que M. Long n’en ait plus pour longtemps… Pas plus d’un mois… Peut-être même moins d’une semaine… 

— Je suis désolée de l’apprendre. Merci pour cette information.

Jalicia attendit sans rien ajouter. L’avocat avait autre chose à lui dire, elle en était certaine.

— J’appelais aussi pour vous dire que vous n’aurez pas à vous soucier de ce qui concerne Padgett. Hubert Long avait pris soin de s’assurer que sa fille soit soignée jusqu’à la fin de sa vie. Une fondation spéciale a d’ailleurs été créée à cet effet. Ainsi, rien ne changera. Vous pourrez continuer à nous adresser vos honoraires, ici, à notre cabinet, par courrier ou par e-mail. Et soyez certaine que nous nous en acquitterons avec la même célérité qu’auparavant. Mais…

Ça y est, nous y voilà, songea Jalicia.

— Eh bien… Padgett et son père étaient très proches avant l’accident qui l’a rendue mutique et… je me demandais comment lui annoncer la nouvelle… Vous pensez que c’est une bonne idée, du point de vue médical, de lui dire que son père est mourant ?

— Nous ne mentons pas à nos patients, ici, maître Tinneman.

— Non, bien sûr que non ! Mais comme ça fait longtemps que je n’ai pas vu Padgett…

C’était un euphémisme. Jalicia avait vérifié dans le dossier de la jeune femme et le nom de Tinneman n’avait jamais été porté sur la liste des visiteurs. Les seules personnes qui étaient venues lui rendre visite, au cours des dix-huit derniers mois, étaient son frère Brady – une visite qui remontait néanmoins à plus d’un an – et un certain Liam Kress, un ami de la famille qui était venu à plusieurs reprises. Aucun représentant du cabinet d’avocats Sergent, McGill & Tinneman n’avait jamais mis un pied dans l’établissement !

— Que suggérez-vous ? demanda-t-elle en consultant sa montre.

— Je pense que Padgett pourrait avoir du chagrin si elle apprenait la mort de son père. Elle pourrait même vouloir assister aux obsèques, si c’était envisageable.

Jalicia songea à la jeune femme de la chambre 126. Comment accueillerait-elle une telle nouvelle ? La comprendrait-elle seulement ? L’annonce de l’agonie de son père parviendrait-elle à son cerveau ?

Elle feuilleta les pages du dossier, qu’elle connaissait par cœur. Padgett s’était fait interner de son plein gré à Mountain View. Aucune décision de justice ne l’y avait contrainte. Elle pouvait donc en repartir à sa guise à tout moment, même si l’on pouvait douter qu’elle ait encore une vague idée de ses droits.

— Son frère ou un autre membre de sa famille sont-ils disposés à l’accueillir ?

— Je n’en sais rien.

— Une gouvernante ?

— Il n’y en a pas. Mais nous pourrions en engager une.

— Que voulez-vous exactement, maître Tinneman ?

— Je vous informe simplement de la situation, répondit-il d’un ton cassant.

— Fort bien.

La conversation arrivait dans une impasse. L’avocat voulait apparemment lui faire part d’autre chose, mais il tournait autour du pot.

Il finit par dire, assez fraîchement :

— Est-ce que vous connaissez Padgett Long, docteur Ramsby ?

Jalicia se hérissa.

— Je suis son médecin, fit-elle remarquer aigrement.

Il y eut un long silence et la voix, à l’autre bout de la ligne, perdit tout de son charme provincial.

— Vous venez d’arriver à Mountain View. Peut-être n’avez-vous pas encore vraiment appris à connaître Padgett. Je travaille avec la famille Long depuis de longues années…

— C’est ma patiente. Qu’est-ce que vous essayez de me dire, au juste ?

— Qu’elle a ses propres droits, dit-il, comme s’il tentait de s’en convaincre lui-même. J’en suis conscient. Elle aussi, sans doute… Je ne sais pas comment elle réagira à l’annonce de l’agonie de son père. Comme je vous l’ai dit, ils étaient très proches l’un de l’autre. Au revoir, docteur Ramsby…

Jalicia raccrocha, intriguée. Que pouvait bien signifier cet appel ? Quelque chose d’important n’avait pas été formulé…

Il y avait décidément beaucoup de mystère dans le cas de Padgett Long…

Jalicia se replongea dans l’épais dossier et décida de revenir au commencement, quinze ans auparavant, lorsque la jeune Padgett, alors âgée de seize ans, était devenue pensionnaire de l’hôpital. Après avoir subi une commotion cérébrale et failli se noyer, elle y était arrivée mutique et farouche. Elle avait, depuis, passé la moitié de sa vie dans cet établissement, toute sa vie d’adulte jusqu’alors, cloîtrée derrière les portes bien verrouillées d’un hôpital psychiatrique privé.

Il y avait du louche dans cette affaire, à bien y penser, et la conversation qu’elle venait d’avoir avec Barton Tinneman ne fit que renforcer ses soupçons.

 

 

Son poignet droit était à vif, écorché par l’acier des menottes. Sa peau partait en lambeaux malgré le coin de couverture que Regan avait pris soin de glisser entre le bracelet qui l’entravait et son poignet.

Malgré la douleur qui la traversait à chaque mouvement, elle s’entêtait à tirer de toutes ses forces sur le pied du lit pour rompre la soudure. Il y avait dans ses efforts un acharnement proche de la transe.

Oublie la douleur… Continue… Le temps presse… Ce salaud ne va pas tarder à revenir.

Elle était en nage. Des gouttes de sueur lui brûlaient les yeux et lui trempaient les reins, malgré le froid qui régnait dans la pièce.

Mais le pied du lit commençait à céder. Elle en était sûre et, si elle continuait ainsi, si elle ne faiblissait pas, elle allait parvenir à se détacher. Première victoire…

Mais combien de tractions faudrait-il encore accomplir pour y parvenir ?

Aurait-elle le temps ?

Et, surtout, aurait-elle la force ?

Regan, tu n’as pas le choix… Fais-le !

Serrant les dents, elle reprit son épuisante et pénible besogne. Elle n’avait rien imaginé d’autre pour s’évader. Il fallait donc que ses efforts aboutissent. Il le fallait !

Elle répéta le mouvement à maintes reprises, se dressant chaque fois autant que le lui permettaient les menottes. C’est-à-dire peu : forcée de rester courbée en raison du manque de jeu qu’il y avait entre son poignet droit et l’endroit où le pied de lit était soudé au sol, elle se jetait en arrière le plus vivement possible, retenant au passage ses cris de douleur.

Elle avait perdu toute notion du temps. Seule la faible lumière qui provenait de la lucarne lui donnait une vague idée du moment de la journée, mais les dimensions minuscules de l’ouverture et le ciel gris et nuageux empêchaient tout décompte précis des heures qui s’écoulaient.

Elle savait seulement que le temps qu’il lui restait pour s’évader ne suffirait probablement pas.

Les effets de la drogue que son ravisseur lui avait administrée s’étaient estompés, et elle n’était plus groggy, mais il y avait fort à parier qu’il lui injecterait une nouvelle dose à son retour. S’il revenait dans la pièce, il lui faudrait simuler la léthargie, comme si le psychotrope agissait encore sur son organisme.

Si elle se trouvait encore dans cette pièce lorsqu’il reviendrait…

Car elle espérait bien parvenir à s’échapper avant !

Ou, mieux encore, être en mesure de renverser la situation et les rôles. Il lui faudrait pour cela trouver une arme quelconque et le maîtriser par surprise. Elle rêvait de le voir perdre sa morgue, lorsqu’elle presserait la lame d’un couteau sous sa gorge ou braquerait le canon d’une arme à feu sur sa tempe.

Mais si elle y parvenait, si elle le tenait ainsi à sa merci, elle savait qu’elle aurait le plus grand mal à se retenir de l’expédier immédiatement en enfer.

Pas de justice expéditive, Regan… Quoi qu’il t’en coûte…

Son devoir était de l’arrêter.

De l’amener pieds et poings liés au commissariat.

Ce qui permettrait de retrouver d’autres victimes éventuelles.

Et de le faire comparaître devant un tribunal, afin que s’exerce la justice des hommes.

Arrête de rêver, ma vieille ! Tu n’y es pas encore, à ce moment de gloire !

Elle exerça une nouvelle traction rageuse sur les menottes et sentit immédiatement en réponse la morsure de l’acier sur son poignet écorché. Elle crut une fois encore que son épaule allait se déboîter.

Parlez-moi de justice ! Le Tueur aux étoiles agissait-il, lui, de manière juste et équitable avec ses victimes ?

Elle ferma les yeux, palpa la soudure et eut la certitude qu’elle s’était fêlée.

Une bouffée d’espoir l’envahit, lui redonnant du courage.

Allez, encore un effort ! Tu y es presque !

Oui ! Il y avait bien une petite fissure. Une toute petite…

Allez ! Allez, Regan ! Pense à Jeremy… Pense à Bianca… Ils ont besoin de toi. Tu ne peux pas laisser ce salaud les priver de leur mère !

Elle se pencha un instant, inspira profondément trois fois de suite, les membres raidis par la douleur, le thorax en feu. Mais elle surmonta l’envie pressante de laisser tomber, de s’allonger sur le lit de camp et de se couvrir le corps de la vieille couverture jusqu’au menton pour frissonner dans la pénombre. Elle rassembla son énergie, vérifia la position de la chaîne qui entourait le pied de lit et se jeta en arrière une fois encore.

Il ne fallait pas laisser la victoire à ce malade.

Bianca commençait à devenir une femme, une fille intelligente qui découvrait les garçons. Ce n’était certainement pas Lucky ou sa poupée Barbie qui allaient la conseiller… Et Jeremy. Jeremy… Il filait un mauvais coton en ce moment. Il fumait de la marijuana, buvait et s’attirait des ennuis en fréquentant Heidi Brewster. S’il y avait bien quelqu’un d’averti pour l’avoir à l’œil, c’était elle. Pas son incapable de beau-père !

Que leur arriverait-il si elle venait à mourir ?

Seigneur, donne-moi la force…

Elle était à bout de souffle à présent, mais continuait à tirer sur sa chaîne, à forcer sur la soudure qui lui semblait céder un peu plus à chaque traction. Elle avait tant à faire encore, tant à vivre… Elle ne pouvait pas finir assassinée par un tueur fou !

Hors de question…

Ça ne pouvait pas lui arriver…

Ça ne lui arriverait pas.

Elle songea brièvement à Nate, et son cœur se serra. Elle n’avait jamais cru en être amoureuse, ne l’avait jamais admis. Mais elle s’était trompée. Elle le comprenait maintenant. Son sens de la repartie. Son sourire séduisant. La manière dont il la faisait bouillonner de désir.

Arrête !

Concentre-toi ! Viens à bout de cette fichue soudure !

Fais-le pour les enfants.

Pour Nate.

Et parce qu’il était hors de question – hors de question, Regan, compris ? – qu’elle laisse le dernier mot à ce taré !

*

Tyler McAllister était défoncé, alors qu’il n’était pas encore midi.

Cela n’avait guère d’importance en soi, mais, ce matin, alors que sa mère avait disparu, Jeremy n’était pas d’humeur à supporter les excentricités de son ami. Il était assis sur le siège passager de la Blazer, tapotant nerveusement sur la vitre. Tyler alluma une cigarette et se mit à accélérer sur la route déserte. Puis il freina brusquement, faisant déraper son 4x4 et éclata de rire, trouvant manifestement ce petit jeu désopilant.

Contrairement à Jeremy.

— Fais gaffe, merde ! cria ce dernier par-dessus l’assourdissante ligne de basse d’un morceau de heavy métal qu’il ne connaissait pas.

— Qu’est-ce que tu dis ? cria à son tour McAllister.

La Blazer se stabilisa, et Tyler actionna les essuie-glaces.

La neige s’était remise à tomber. Non pas de gros flocons poudreux, mais de minuscules cristaux annonciateurs d’une nouvelle dégradation du temps. Les branches des sapins ployaient déjà sous la neige. Le trafic était très réduit sur la route – heureusement, car McAllister conduisait comme un fou.

Ils gravirent la côte qui précédait la longue ligne droite qui menait au point culminant de la corniche de Horsebrier. Au-delà, dans la descente, la route longeait le ruisseau et se faisait plus sinueuse. Mais là, sur les hauteurs, le tracé de la voie suivait une vallée toute droite qui séparait les collines avoisinantes.

— Regarde ça ! s’écria Tyler.

Souriant comme un demeuré, il appuya une nouvelle fois à fond sur l’accélérateur et s’esclaffa.

Le véhicule se mit à chasser dangereusement, tandis que la musique résonnait à plein volume dans le vallon. Les vitres commençaient à s’embuer, mais Tyler ne parut pas s’en apercevoir.

— Et vlan ! lâcha-t-il.

Et il plaqua une nouvelle fois la pédale d’accélérateur contre le plancher.

— Fais gaffe…, dit Jeremy, que ce petit jeu dangereux n’amusait pas du tout.

Il éteignit subitement l’iPod, rétablissant le silence dans l’habitacle.

— Mais qu’est-ce que tu fais ?

— Je suis pressé ! Je n’ai pas le temps de faire le con comme ça ! Amène-moi chez moi, tête de nœud, et arrête de déconner !

— On dirait qu’il y en a un qui s’est levé du mauvais pied, ce matin, railla Tyler d’une voix aiguë censée imiter celle d’une mère.

Ce qui ne fit qu’agacer Jeremy un peu plus.

— Ferme-la ! Et conduis normalement ! Je t’ai demandé de m’amener chez moi, c’est tout !

— Mais qu’est-ce qui t’arrive ?

— Ma mère a disparu.

— Petit veinard !

Tyler haussa les épaules et ajouta :

— Je paierais pour que ma mère disparaisse, moi ! Elle est vraiment insupportable !

Le poing de Jeremy se crispa, et il faillit expédier un direct dans la mâchoire de l’autre.

— Arrête un peu, tu veux !

Sa Winston pendue à la lippe, Tyler fit une grimace, tel un petit garçon vexé qui se force à froncer les sourcils. Il avait l’air d’un débile. Et il se comportait comme un débile !

Pendant un bref instant, Jeremy se demanda si sa mère n’avait pas raison, s’il ne devait pas songer à se trouver de nouveaux amis. Mais cette pensée fugitive disparut aussitôt de son esprit.

Tyler soupira, laissant échapper un nuage de fumée, et ralluma son iPod. Il augmenta le volume jusqu’à ce que la basse se remette à tonner derrière la voix stridente du chanteur.

C’était peut-être ça qu’il lui fallait, finalement, pensa Jeremy : se noyer dans la drogue et la musique pour oublier tous ses tracas. Baigner dans un joyeux brouhaha qui apaiserait toutes ses angoisses et dissiperait la peur qui le gagnait de minute en minute.

— Merde, c’est quoi, ça ? s’écria Tyler en apercevant un panneau de déviation à quatre cents mètres du sommet de la corniche.

La route verglacée était barrée par des cônes de signalisation et par une voiture de patrouille garée en travers. Une policière à la haute stature leur montrait le panneau du doigt, indiquant par là qu’ils devaient emprunter la petite route qui croisait la grande à cet endroit ou faire demi-tour et repartir par où ils étaient venus.

Tyler grogna :

— Bon, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

Jeremy sentit son estomac se nouer.

— Arrête-toi là, dit-il.

— Comment ?

— Je ne plaisante pas. Arrête-toi.

— Mais il y a les flics ! s’insurgea Tyler, comme si Jeremy aurait pu ne pas s’en apercevoir.

— Je sais.

— Écoute, je crois que c’est une mauvaise idée…

— Ma mère est flic, elle aussi.

— Je te le dis, ce serait une erreur.

— Arrête-toi, je te dis !

— Eh merde…

Tyler freina et, avant que la voiture ne se soit immobilisée, Jeremy ouvrit la portière et sortit dans la neige qui tombait dru. Ses semelles glissèrent un peu sur la chaussée gelée. Il agrippa la poignée de la portière, se rétablit et longea la Blazer en s’appuyant sur la carrosserie. Le pot d’échappement laissait échapper un gros nuage noir, attestant le manque d’entretien du véhicule.

— Salut ! cria Jeremy à l’adresse de la policière.

Elle le regarda approcher d’un œil méfiant.

— Vous ne pouvez pas passer par là. La route est fermée à la circulation, dit-elle en secouant la tête et en fronçant les sourcils.

Elle portait le chapeau à grand bord et l’uniforme sombre de la police routière du Montana. Elle ne semblait pas très bien disposée. Une grosse paire de lunettes de soleil masquait son regard.

— Pourquoi ?

— Il y a eu un accident.

Son allure était froide et austère. Ses lunettes protégeaient ses yeux de la neige qui s’entassait sur les bords de son chapeau. Le vent s’était levé, poussant sa plainte dans le canyon.

— Circulez, maintenant, lui ordonna-t-elle.

Il regarda vers le haut de la corniche et aperçut le camion de remorquage, en travers de la route. Son pare-chocs avant frôlait la paroi rocheuse qui bordait la route tandis que l’arrière était pointé vers le ravin.

— Impossible, articula-t-il.

Sa voix se perdit dans un murmure, et ses yeux s’embuèrent de larmes.

— Je crois que ma mère a été blessée dans cet accident…

— Comment vous appelez-vous ?

— Jeremy Strand, dit-il en tremblant. Ma mère s’appelle Regan Pescoli. Elle est inspecteur au commissariat de Grizzly Falls.

— Le commissariat du comté de Pinewood ?

— Oui.

Il déglutit. C’était une chose d’apprendre que l’accident avait eu lieu, c’en était une autre d’y être confronté directement, d’être sur place. Pour la première fois, il se demanda si sa mère n’était pas déjà morte, si on ne lui avait pas caché la vérité. Il en eut la nausée.

— Elle était dans la voiture ? demanda-t-il.

La policière ne répondit pas.

— Il paraît qu’elle n’y était pas. Mon beau-père a reçu un appel de la police ce matin. Et on lui a dit que ma mère n’était pas dans la voiture…

— Vous devriez rentrer chez vous, jeune homme. Chez votre beau-père. Vous voulez que je l’appelle ?

Mais Jeremy entendit à peine la proposition. Il regarda par-dessus l’épaule de la femme et vit la silhouette du camion de remorquage se dresser dans la neige. Des gens vêtus de combinaisons isothermes s’affairaient autour d’un treuil dont le grincement résonnait dans le canyon.

Il demeurait cloué sur place, les yeux rivés sur le treuil.

Il entendit vaguement Tyler faire vrombir le moteur, suggérant par là qu’il avait hâte de repartir. Il eut conscience de l’expression désapprobatrice que lui adressait la policière à l’air revêche. Mais il ne parvenait pas à bouger. Il regardait l’épave de la Jeep qui venait d’émerger lentement du précipice – le métal froissé, le pare-brise éclaté, les pneus lacérés.

Personne, pas même sa dure à cuire de mère, n’aurait pu survivre à un tel accident !

Elle était morte. C’était sûr…

Elle était morte, et personne encore n’avait osé le lui dire.

*

En garant mon pick-up près du ruisseau, en aval de la propriété, je me dis que ce coup-là sera facile.

Un simple meurtre, sans fioritures.

Différent des autres.

Spécial.

Un moment que j’attends depuis de longues années.

Et que je suis certain de savourer.

Que dit le vieux dicton, au fait ? La vengeance est un plat qui se mange froid… Ou quelque chose comme ça. Eh bien, elle pourrait difficilement être plus froide, étant donné que la température a chuté largement au-dessous de zéro et que ça fait quinze ans que j’attends !

Mais le moment est enfin venu.

Brady Long est seul.

Je prends mon fusil sur la banquette arrière et j’entame la longue marche menant à la grande maison où, j’en suis sûr, il s’est déjà installé. Comme un prince dans son palais.

La neige recommence à tomber. De petits flocons, qui tourbillonnent gracieusement dans l’air et qui changent rapidement l’aspect du paysage, réduisent la visibilité et étouffent les sons.

Je longe aisément le ruisseau gelé et couvert de neige. Je me repère de mémoire, ayant suivi ce chemin naturel des dizaines de fois par le passé.

J’avance rapidement.

Je me faufile prestement entre les troncs épais des pins et des sapins.

J’aperçois la maison, qui se dresse à une centaine de mètres de moi…

Je distingue son toit tapissé de neige et percé de lucarnes aux vitres sombres. Mais, au rez-de-chaussée, je vois une lumière briller dans la grisaille matinale, comme pour m’inviter à l’intérieur.

Je réprime un sourire, m’interdisant de savourer l’acte tant qu’il n’aura pas été accompli, tant que Brady n’aura pas rendu son dernier soupir. C’est seulement à ce moment-là que je pourrai me délecter de sa mort et me réjouir de voir triompher la justice.

Je traverse un petit bosquet de trembles dénudés et suis un sentier tracé par les daims. Je vois l’hélicoptère, immobile et silencieux, ses longs rotors à l’arrêt, les vitres du cockpit déjà couvertes d’une fine couche de neige.

Je me rapproche du pavillon de chasse, puis je bifurque et me dirige vers le garage, de l’autre côté du bâtiment principal, afin d’éviter de passer devant les fenêtres du petit salon et la baie vitrée de la grande pièce. Bien qu’étant certain de me fondre dans le paysage, car entièrement vêtu de blanc, je dois être d’une extrême prudence. L’effet de surprise est primordial.

Arrivé à la porte, je tends l’oreille.

J’entends la musique que diffusent les haut-parleurs.

Je sais que Brady est un homme attaché à ses petites habitudes. C’est cet aspect de sa personnalité qui me facilite tant la tâche.

La porte de derrière n’est pas verrouillée. Je n’ai donc pas à forcer la serrure.

Je pénètre à pas de loup dans la cuisine, la traverse promptement et me retrouve dans le couloir principal.

Je parviens sans encombre dans l’entrée, d’où je peux épier la grande pièce.

Elle est vide.

Mon cœur se met à battre un peu plus vite. En raison de la chaleur qui règne dans la maison, je sue à grosses gouttes dans ma combinaison de ski et je dois remonter mes lunettes sur mon front, car les verres commencent à être voilés par la buée. J’ai besoin d’une visibilité totale. Il est nécessaire que mon tir soit précis et mortel.

Je me dirige vers la porte ouverte du petit salon.

Comme prévu, Brady est là. Assis dans un vaste fauteuil en cuir, les pieds sur son bureau, un cigare à la main. Sur le bureau, j’aperçois un verre. Du bourbon, si je ne m’abuse. Dans l’âtre brûle un feu, et il y a des papiers épars sur le bureau.

Le testament d’Hubert…

Brady est tellement prévisible…

Les yeux fermés, il chantonne les paroles d’une chanson inepte. Du rock des années 1980. Il donne à sa voix des effets, comme s’il était je ne sais quel chanteur d’un groupe de hard rock.

Quel crétin !

La crosse de mon fusil est déjà calée dans le creux de mon épaule. Je vise. Mais je veux qu’il connaisse un moment d’effroi. Je veux qu’il me voie et prenne conscience que l’heure de son châtiment, depuis si longtemps mérité, est arrivée.

Alors, je crie :

— Long !

Il ouvre les yeux.

En une fraction de seconde, il me reconnaît et oublie sa chanson.

— Qu’est-ce que tu me veux ? crie-t-il.

Mais il le sait très bien.

Son visage stupéfait est éloquent.

Il esquisse un geste, s’apprête à bondir hors de son fauteuil.

Trop tard !

J’ai déjà appuyé sur la détente.
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S’aidant de sa canne, Ivor Hicks franchit subrepticement la limite entre les terres communales et la propriété d’Hubert Long, un salopard de la pire espèce. Ivor avait entendu dire que le vieil homme n’en avait plus pour longtemps, et cette nouvelle ne l’avait pas chagriné, bien au contraire.

Il n’aimait guère s’aventurer sur les terres communales et moins encore sur celles de Long, mais il se sentait poussé à le faire ce matin-là ; il y était contraint.

Par les extraterrestres, une fois encore…

Le général Crytor continuait à le tourmenter : celui-là même qui l’avait fait enlever dans les années 1970 afin de pratiquer sur lui de cruelles expériences. Et, depuis ce rapt, Ivor devait lui obéir aveuglément. Comme un esclave. La puce invisible que ses salauds de savants avaient greffée dans son cerveau le forçait à exécuter les ordres de Crytor et cet implant, invisible et indétectable, était probablement la cause de ses rhumatismes qui ne cessaient de s’aggraver… Enfin, le froid y était sans doute pour quelque chose, aussi.

Malgré sa doudoune et son bonnet de laine, malgré ses après-ski et ses gants fourrés, Ivor sentait le froid lui glacer les os. Et même les petites gorgées de Jim Beam qu’il avalait à intervalles réguliers ne suffisaient pas à le réchauffer.

Maudits soient ces monstres orange, avec leurs têtes de lézard et leurs yeux vipérins ! Crytor était le pire, bien sûr.

C’était leur chef. Mais Ivor avait vu d’autres congénères du général pointer leurs têtes au-dessus de son corps entravé, avec leurs sondes et leurs seringues, tels d’abjects corbeaux roussâtres qui le picoraient. Le fait qu’il ait survécu à une telle épreuve était tout simplement miraculeux. Ces extraterrestres à sang froid s’étaient livrés à toutes sortes d’expériences sur lui, examinant un à un tous ses organes, de ses poumons à ses testicules.

D’ailleurs, après son enlèvement, Ivor avait renoncé à engendrer d’autres enfants. On ne sait jamais…

— Enculés de Reptiliens ! lâcha-t-il entre ses dents dans l’air glacé.

Et le vent parut lui répondre d’un rire aigu, comme s’il le trouvait cinglé, lui aussi. Peut-être n’était-ce pas plus mal. Ivor ne savait pas jusqu’à quel point Crytor pouvait lire dans ses pensées, mais il était persuadé que le général était capable d’entendre ses paroles. Il avait eu à subir les foudres du Reptilien plus d’une fois : la colère de Crytor se traduisait par d’insupportables migraines qui auraient rendu fou le plus stoïque des hommes.

Bang !

Une détonation résonna dans la forêt. Elle ressemblait au raté d’allumage d’un véhicule roulant sur la route toute proche, à moins que ce ne soit un coup de feu tiré par un braconnier en quête de gibier dans les bois.

Tous ces dangereux crétins, avec leurs fusils.

C’étaient eux, les dingues !

Il poursuivit sa marche. Même si personne, à Grizzly Falls, ne croyait à son histoire d’extraterrestres – pas même son médecin traitant, le Dr Norwood – Ivor savait à quoi s’en tenir. Le fait qu’on l’ait retrouvé endormi, après son enlèvement, à moitié nu et une bouteille de whisky vide à ses pieds, avait convaincu tous ceux qui avaient eu vent de son singulier récit qu’il n’était qu’un ivrogne et qu’il avait halluciné.

— Halluciné, mon cul ! s’écria-t-il tout haut une fois encore, en grimaçant subitement.

Crytor venait de lui infliger une douleur à la tempe. Cette créature semblait désapprouver les jurons et les gros mots autant que sa défunte épouse, Lila – paix à son âme. Il exécuta un rapide signe de croix sur sa vieille doudoune, en songeant à sa compagne disparue, sans cesser de patauger dans la neige. Il n’était pas catholique. Il n’était même pas sûr de croire en Dieu. Mais sa religiosité très personnelle se traduisait néanmoins par toutes sortes de rites et de manies. Il avait notamment pour habitude, chaque fois qu’il pensait à sa femme ou qu’il prononçait son nom, de se signer. Après avoir effectué ce simple geste, il se sentait beaucoup mieux.

La neige tombait à gros flocons, et les gros verres de ses lunettes commençaient à s’embuer. Où diable Crytor le conduisait-il, cette fois ?

Ivor avait de quoi éprouver un peu d’inquiétude parce que, la dernière fois qu’il avait erré ainsi dans la montagne, il était tombé sur le cadavre d’une jeune femme nue et attachée à un arbre. Bon Dieu, quel spectacle atroce… Aussi atroce que le sort qu’Ivor redoutait de subir à tout instant : être de nouveau enlevé et séquestré dans un laboratoire du vaisseau amiral de la flotte extraterrestre.

À cette pensée, ses mains se mirent à trembler de manière incontrôlable. Il ne fallait pas qu’il retourne là-haut. Tout, mais pas ça ! Cette fois, il n’y survivrait pas.

Il se servit de ses dents pour ôter l’un de ses gants, fouilla dans la poche de sa doudoune pour y prendre sa flasque, en dévissa le capuchon, hanté par le souvenir de cette fille nue, pétrifiée par le froid. Une Asiatique. Elle avait dû être jolie. Mais quand il l’avait découverte, ses lèvres étaient violettes, sa peau bleue, ses yeux vitreux, ses cheveux raidis par le gel et couverts de neige.

Tanya Ito.

C’était son nom.

Les flics l’avaient interrogé, puis les journalistes avaient pris le relais. Bien sûr, on avait reparlé de son affaire d’enlèvement. Dans les années 1970, il avait vendu son récit à un magazine. Il caressait à présent l’idée d’écrire un livre.

Mais Crytor serait furieux, et il fallait s’attendre à de terribles représailles…

Ivor parcourut du regard le paysage hivernal, tapissé de blanc. La neige qui tombait inlassablement empêchait toute visibilité à plus de trois mètres.

Il but deux longues gorgées de whisky, sentit la boisson lui réchauffer la gorge. Il allait ranger la flasque lorsqu’il se ravisa et but une troisième lampée. Ça ne pouvait pas faire de mal, n’est-ce pas ? Surtout dans cette forêt glaciale…

« Le pays des merveilles de l’hiver », voilà comment Lila appelait les coins les plus reculés du Montana. Mais Ivor n’y avait jamais cru et s’en était voulu à mort d’avoir refusé un boulot au Texas, trente-cinq ans plus tôt. Lila avait piqué sa crise et s’y était opposée avec véhémence. Elle refusait de quitter sa mère souffrante et de faire changer Bill d’école alors qu’il avait « de si bons résultats ». Il était donc resté à la mine, la mine de cuivre d’Hubert Long, tant qu’il avait eu la force d’y travailler. Jusqu’à la mort de Lila en 1978, un an avant que ce maudit Crytor l’enlève. Depuis, il avait perdu son libre arbitre. Il n’avait jamais trouvé la force de quitter le Montana pour s’installer au Texas ou sous d’autres latitudes plus clémentes.

À présent, il frémissait en songeant qu’il se trouvait sur les terres de son ancien patron.

Rien de bon ne pouvait venir de la proximité des Long.

De cela, il était sûr. Il l’avait dit à Lila, un jour, mais elle l’avait pris de haut :

— Tu ferais mieux de te taire, lui avait-elle rétorqué en montant dans leur vieille Dodge pour se rendre au travail.

Elle était alors serveuse à la Spot Tavern, leur bar de prédilection.

— Hubert Long est poli et il n’est pas radin, avait-elle ajouté. Il laisse toujours de gros pourboires.

Mais Ivor était loin d’en être convaincu. Il but une dernière gorgée de whisky avant de revisser le capuchon de la flasque. Elle était presque vide. Il se souvenait pourtant l’avoir remplie juste avant de sortir de chez lui pour accomplir sa mission et, à vrai dire, il se sentait un peu patraque.

Encore un coup de Crytor et de son maudit implant !

Il remit son gant et traversa le ruisseau en se demandant pourquoi il laissait ce maudit reptile le manipuler de la sorte et pourquoi il avait été choisi ce jour-là pour errer dans le froid et la neige.

Il n’eut guère le temps de méditer car la grande maison était en vue, à présent. Bon Dieu, cette demeure colossale était sept ou huit fois plus vaste que sa propre bicoque. Toit en pente au pignon, trois niveaux habitables, vitres étincelantes aux fenêtres. Et ce n’était que le pavillon de chasse, l’une des innombrables résidences qu’Hubert possédait dans tout le pays.

Certaines personnes étaient tout simplement trop riches.

Il s’arrêta et se rendit compte qu’il était dans le lit gelé du ruisseau. Il enjamba la glace et faillit tomber en posant le pied sur l’autre rive.

Malgré la buée qui voilait ses culs-de-bouteille, il constata que quelques lumières étaient allumées dans la maison. Sans doute la gardienne et son fils, Ross. Un drôle de coco, celui-là…

Il escalada laborieusement la rive abrupte, sa canne ne lui étant guère utile. Il dut agripper la racine d’un arbre tombé pour se hisser hors du lit du ruisseau et poursuivre sa marche vers la maison.

Il ne savait pas trop bien ce qu’il fichait là et espéra que Clémentine lui préparerait un sandwich ou lui offrirait un coup à boire. Cela lui était déjà arrivé, autrefois, lorsqu’il était venu effectuer quelques menus travaux dans la demeure. Il avait réparé des tiroirs cassés dans l’office, remplacé des robinets défectueux…

Il marqua une nouvelle pause, reprit son souffle. Il ôta ses lunettes embuées pour les essuyer. Sans elles, il n’y voyait guère à plus de deux mètres. Maudite cataracte !

Il tripota nerveusement les verres, faillit en déloger un de la monture et laissa brusquement tomber le tout dans la neige.

Il s’agenouilla, tendit le bras pour les récupérer et se figea net.

Il crut voir quelque chose bouger.

Sur sa gauche.

Il frissonna et, tout en palpant le sol à la recherche de ses lunettes, plissa les yeux.

Rien…

Son imagination lui avait joué un tour.

Il se pencha et perçut de nouveau un mouvement. Comme une ombre indistincte voilée par la chute incessante des flocons… Comme un spectre dansant dans les trembles frémissants.

Il avait revu le spectre !

Mais non ! Ce n’était pas un spectre… Cette énorme créature blanche, qui traversait à grands pas le jardin du pavillon, c’était un yéti ! Voilà ce que c’était… L’abominable homme des neiges, en chair et en os ! Qui cavalait dans le ranch en brandissant un long bâton. Oh bon Dieu de bon Dieu. Était-ce pour qu’Ivor voie cet authentique yéti que Crytor l’avait forcé à pénétrer sur les terres d’Hubert Long ? Pour qu’il puisse en témoigner à la face du monde ?

Le cœur battant à tout rompre, il regarda la bête accélérer sa foulée et traverser en bondissant la piste d’atterrissage où reposait l’hélicoptère couvert de neige. Elle piqua ensuite tout droit dans la forêt, tournant au passage sa tête massive vers lui et le fixant un instant de ses yeux d’ambre démoniaques.

Toujours agenouillé, Ivor étouffa un cri d’effroi. Son maudit palpitant faillit s’arrêter d’un coup. Sa fin était venue. L’énorme monstre des neiges allait le tabasser avec son bâton… Non… C’était un fusil…

Les yétis avaient-ils muté au point de savoir se servir d’armes à feu ? Il recula lentement, se laissa glisser dans le lit du ruisseau et pria en silence comme il n’avait jamais prié.

Et comme si Dieu l’avait entendu et avait ordonné au monstre de le laisser en vie, ce dernier détourna son regard et poursuivit son chemin en courant dans la neige, agitant ses pattes noires et griffues.

— À l’aide, Seigneur, au secours ! murmura Ivor.

Il pressa sa main droite contre sa poitrine, écouta les battements de son cœur et sentit la neige se poser sur son visage levé vers les deux. Il avait été épargné. Par l’intercession du Seigneur ? Par celle de Crytor ? Ou juste par chance ?

Peut-être les yétis avaient-ils aussi la vue basse ?

Quelle qu’en soit la raison, il l’avait échappé belle.

Il avait la vie sauve.

 

 

Mais, bon sang, pourquoi tous ces contretemps et ces anicroches ?

Et qu’est-ce qu’il foutait là, le vieux, sur le terrain des Long ?

Après toutes ces années passées dans l’attente de ce moment béni, à le préparer et à le savourer d’avance, après m’être assuré qu’il n’y avait personne dans les parages, ce vieux fou a eu le culot d’aller se balader du côté du pavillon de chasse de Brady, dans la neige et dans le vent glacial.

Calme-toi.

Garde ton sang-froid.

Il n’a pas pu te reconnaître. C’est impossible.

Arrivé à l’endroit où j’ai laissé mon pick-up, j’ôte mes gants et ma combinaison blanche. Je range le tout avec mon fusil dans une cavité secrète sous le siège. Et je suis habillé comme d’habitude, d’un jean et d’une chemise en flanelle, d’une doudoune sans manches par-dessus mon blouson. Personne ne m’a vu me changer. Personne ne peut rien soupçonner.

Mais quand même, la présence du vieux me préoccupe…

J’aurais dû le tuer. Il était à ma merci.

Cela m’aurait épargné beaucoup de tracas.

Mais non… Il vaut mieux s’en tenir au plan. Ce type est à moitié aveugle, il n’avait pas ses lunettes et il était probablement bourré.

Tout ira bien. Retourne en ville, va te commander un petit déjeuner au café comme tu le fais tous les jours. Montre-toi, fais en sorte d’être vu du plus grand nombre.

Tandis que ma voiture avale les kilomètres de bitume sur la route qui va dans la direction opposée à celle de Grizzly Falls, je m’éloigne du cadavre de Brady Long. Je sens le calme revenir, lentement, comme chaque fois que j’abats une proie, que j’ôte la vie.

Ce meurtre-là a été très différent des autres, et pourtant j’en retire l’apaisante satisfaction du travail bien fait.

— Mission accomplie ! me dis-je tout bas.

Je regarde dans le rétroviseur juste avant de prendre un raccourci pour contourner le vaste domaine et revenir vers la ville par une autre route. Je souris en songeant à toutes les répercussions que va avoir mon geste, aux bouleversements que peut entraîner le simple fait de tuer un homme…

Si le vieux ne te balance pas aux flics…

J’entends cette petite voix, dans un coin de ma tête, qui m’accuse de ne pas faire mon boulot à la perfection.

Elle me poursuit de ses reproches jusqu’en ville, où je me gare à un endroit où l’on voit souvent mon véhicule. Je ne perds pas de temps, je sors du pick-up et je m’engage dans une ruelle menant à la grand-rue qui longe le fleuve. Je passe devant le tribunal, vieille bâtisse en brique, flanquée en cette saison d’un immense sapin de Noël érigé à côté du haut mât au sommet duquel flotte le drapeau américain.

Je marche sur le trottoir glissant et je souris à un homme à moitié gelé qui recueille des dons pour les nécessiteux.

— Joyeux Noël, me dit-il.

Je hoche la tête comme si je pensais sincèrement que c’était le moment le plus sacré de l’année, le plus lumineux. Je trouve même un billet d’un dollar au fond de la poche de mon jean et je le glisse dans le pot rouge que brandit le quémandeur.

— Dieu vous bénisse, dit-il.

— Merci.

Je le regarde droit dans les yeux.

Si tu savais…

Les mains dans les poches, je me dirige promptement vers ma destination : le Wild Will, un restaurant qui sert de copieux petits déjeuners et où les autochtones aiment à se retrouver.

Je franchis la porte et passe devant le grotesque ours empaillé qui monte la garde à l’entrée. Noël oblige, il est affublé d’un déguisement d’ange. Dressé sur ses pattes arrière, il toise de ses yeux de verre les arrivants. « Grizz », comme l’appellent les gens du coin, est devenu une attraction locale, dont les travestissements varient au fil des saisons.

Ridicule !

Aujourd’hui, il est coiffé d’une auréole, faite en fil de fer et en bouts de guirlande, posée de guingois sur son crâne. Des ailes aussi peu réalistes ont été collées sur ses épaules imposantes et un chapelet de lumières clignotantes lui tient lieu de collier. Malgré son air féroce – sa gueule ouverte, figée en un grondement muet, ses crocs acérés, son regard meurtrier –, on a attaché un livre de chants de Noël à l’une de ses énormes pattes griffues.

Il semble ainsi prendre son pied à chanter Douce Nuit. 

La plupart des gens trouvent ça hilarant ou attendrissant. Moi, je trouve ça vulgaire.

Mais je prends un journal, offert à la clientèle, et me laisse conduire par Sandi, la propriétaire, vers une table. Cette femme, très grande et trop maquillée, m’offre une tasse de café et me gratifie d’un clin d’œil pendant que je commande un petit déjeuner campagnard : œufs brouillés, bacon, patates sautées, biscuits et bouillon.

Cette Sandi a un faible pour moi.

— Nous avons de la truite, si vous préférez, à la place du bacon, dit-elle en souriant largement, découvrant ses dents trop grandes.

— Je crois que je vais prendre les deux…

Je suis affamé et je tiens à ce qu’elle se souvienne de ma présence.

— Pas de problème !

Elle est contente et ne prend pas la peine de noter ma commande.

— Qu’est-ce qui vous est arrivé ? demande-t-elle, en fixant ma joue griffée par cette maudite Pescoli.

Ma barbe de trois jours ne suffit pas à cacher les égratignures que cette furie m’a infligées avec ses ongles.

Je souris, comme si je me moquais de moi-même.

— Un accident idiot…

— Avec un lynx ?

— Ce serait plus héroïque !

Je prends un air penaud tandis qu’elle remplit ma tasse.

— En réalité, je jouais avec le chien d’un ami. Je me suis approché d’un peu trop près, et il m’a griffé.

Je prends la tasse et secoue la tête.

— Ça devait être un gros chien, remarque Sandi.

— Oui…

Je me plonge dans le menu et demande, pour changer de sujet :

— Vous avez de la tarte aujourd’hui ?

Elle sourit et jette un coup d’œil sur la vitrine réfrigérée.

— Tourte au potiron, tarte au citron meringuée, crumble de pommes… et tarte aux myrtilles, bien sûr.

— Myrtilles.

— Avec de la chantilly ou de la crème glacée ?

— Crème glacée.

Je lui adresse un regard qui semble dire : « Allons, qui pourrait ne pas choisir votre délicieuse crème glacée maison ? »

Un petit déjeuner plus un dessert, ce n’est pas dans mes habitudes, mais cela vise à inscrire ma présence dans sa mémoire.

— Hé, Sandi ! Venez donc me remplir ma tasse, fait une voix masculine mais frêle à une autre table, non loin de la fenêtre.

— J’arrive tout de suite, Manny, dit Sandi en se tournant vers l’homme.

Je sens mon estomac se serrer un peu. Cette face de fouine de Manny Douglas est journaliste au Mountain Reporter, le torchon local.

C’est lui qui m’a surnommé le « Tueur des Bitterroot », avant que la presse nationale ne me rebaptise le « Tueur aux étoiles », ce qui vaut à peine mieux…

Je me penche sur ma tasse de café et ouvre le journal offert par la maison – précisément le torchon en question – et fais mine de ne pas voir Manny, pendant qu’il bavarde avec Sandi. Bon Dieu, ce que j’aimerais lui faire sentir qui est vraiment le tueur des Bitterroot ! Il s’est donné pour mission de me démasquer, ce dont il est parfaitement incapable. Mais il m’énerve quand même.

C’est vraiment un minable !

Sa voix éraillée me parvient aux oreilles.

— Non, pas encore, est-il en train de dire de son ton fanfaron. Mais j’ai quelques pistes. Je savais depuis le début que les flics se trompaient, au sujet de la suspecte de Spokane. Le vrai tueur est un gars d’ici, il connaît les environs comme sa poche. Il ne vient pas de loin…

Belle déduction, face de fouine !

Mais je reste silencieux, sirotant mon café et faisant semblant de m’intéresser à la page des sports. J’aimerais tant le faire taire pour toujours, mais ce n’est pas dans le plan. Il est donc à l’abri de ma colère. S’il avait la moindre idée du temps que j’ai consacré à préparer mes sacrifices, à sélectionner mes victimes…

— En fait, je crois que je suis sur le point de découvrir qui c’est…

À ces mots, je tends l’oreille, mais je tourne la page d’un geste nonchalant.

— C’est vrai ? lui demande Sandi.

Elle fait mine de s’intéresser à ses vantardises, remplit sa tasse et celle d’une femme qu’il essaie d’impressionner, une brune que je ne reconnais pas.

Je bois une petite gorgée de café et jette un coup d’œil en coin à Manny.

Il a les yeux fixés sur moi.

Sait-il ? Peut-il deviner ?

Je me crispe mais n’en laisse rien voir. Je parviens à le saluer d’un hochement de tête cordial, mais ses lèvres se tordent en une sorte de moue dédaigneuse, et il se tourne vers sa convive, la brune dont le visage ne me dit rien.

Cette attitude méprisante me hérisse le poil.

Pour qui se prend-il, ce misérable pisse-copie ? J’ai le plus grand mal à me contrôler, à faire comme si son dédain ne m’atteignait pas.

Le temps que Sandi m’apporte une grande assiette ovale, j’ai recouvré mon sang-froid.

— Et voilà ! dit-elle en souriant. Je vous apporterai votre tarte quand vous aurez fini ça.

— Merci.

— Vous allez adorer cette truite ! continue-t-elle à très haute voix, comme si elle voulait encourager les autres clients à faire le même choix.

Elle s’éloigne, et je me mets à manger. Mais je suis trop tendu pour savourer toutes ces bonnes choses. Je dois m’efforcer de rester calme, et ce n’est pas facile. La rencontre intempestive du vieux, en sortant de chez Brady, les remarques de Sandi sur ma joue griffée et la rebuffade du journaliste sont là pour me rappeler qu’il faut que je sois prudent. Plus que jamais.

J’ai laissé Brady baignant dans son sang…

J’ai capturé Regan Pescoli…

Mais il me reste tant de choses à accomplir. Ce n’est pas le moment de me reposer sur mes lauriers.

C’est au contraire le moment de passer au stade supérieur, me dis-je, tandis que Sandi, plus diligente que jamais, remplit ma tasse. Je vais fournir un beau sujet d’article à ce fouineur de Manny.

Les étoiles ne sont pas encore tout à fait dans la bonne position, mais je ne peux plus me permettre d’attendre.

Il faut que je laisse un message aux flics.

Sandi m’apporte ma part de tarte, surmontée d’une petite boule de crème glacée fondante.

— Régalez-vous ! dit-elle, avant de filer vers une autre table pour remplir une tasse de café presque vide.

Je saisis ma fourchette en pensant : oh oui, un message, bientôt…
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Quelque chose n’allait pas…

Nate Santana, qui rentrait chez lui, ralentit en passant devant le pavillon de chasse.

Ce n’était pas normal…

Il y avait de la lumière dans le petit salon et la porte de derrière, qui donnait sur la cour, était grande ouverte.

Plutôt surprenant, avec le froid qu’il faisait…

La Golf rouge de Clémentine n’était pas garée sous l’auvent, même si le 4x4 tout déglingué de Ross s’y trouvait, juste à côté du garage et couvert d’une couche d’au moins quinze centimètres de neige. Mais la chose pouvait s’expliquer : Clémentine avait très bien pu partir tôt, profitant de l’accalmie pour se rendre en ville avant le retour de la tempête qui menaçait de nouveau. N’avait-il pas vu sa voiture, le matin même, avant de quitter le ranch ?

Non, ce qui était bizarre, c’était cette porte ouverte… Et la lumière allumée dans le petit salon… Et la fumée qui s’échappait de la cheminée…

Il gara son pick-up devant le portail du garage et traversa la cour jusqu’à la porte qui claquait au vent.

Il avisa des traces de pas que la neige commençait à recouvrir. Certaines menaient à la porte et d’autres s’en éloignaient. Nate plissa les yeux pour percer le voile des flocons qui tombaient dru et aperçut l’hélicoptère posé sur la petite piste d’atterrissage. Le cockpit, les rotors et les pales étaient couverts d’une épaisse couche blanche.

Ainsi Brady Long était-il de retour…

Le fils d’Hubert.

La brebis galeuse de la famille.

Tant mieux. Il avait justement à lui parler. Il souhaitait se voir accorder quelques jours de congé. Malgré la mise en garde de Selena Alvarez, Nate n’avait pas l’intention de se croiser les bras alors que Regan avait disparu. Pas question. Il deviendrait fou… Et, quoi qu’en dise la policière, il pouvait se rendre utile. Il avait été guide de chasse avant de s’engager dans l’armée. Et il avait le don de détecter les anomalies.

Comme à ce moment précis…

Car le retour de Brady n’expliquait pas la porte ouverte ni les traces de pas dans la neige, derrière le pavillon. Le fils de Clémentine était un robuste gaillard qui chaussait grand, mais ces empreintes étaient étranges. Il y en avait davantage dans un sens que dans l’autre. Se pouvait-il que quelqu’un soit venu avec Brady dans l’hélicoptère et soit reparti ensuite se balader dans la nature ?

Cependant, Nate s’était toujours fié à son instinct et il se sentit obligé de vérifier si ses appréhensions étaient fondées. Il devait s’assurer que tout était en ordre. Il décida de commencer par la maison puis, si ses doutes persistaient, de suivre les traces de pas à l’extérieur, avant que la neige ne les ensevelisse entièrement.

Arrivé à la porte, il entendit de la musique. À plein volume. Guns N’Roses. La voix d’Axl Rose qui braillait au rythme des riffs de guitare de Slash, si familiers à ses oreilles.

Une odeur de cigare flottait dans le long couloir qui prolongeait l’entrée.

Oui. Brady Long était bien de retour.

Il vit le journal sur la table, ainsi que la nourriture que Clémentine avait préparée. Elle vivait dans la hantise de perdre son emploi et était toujours prête à se décarcasser pour ses patrons. Du moins pour Brady maintenant.

Ainsi, elle avait su que Brady revenait et ne lui en avait rien dit…

Normal, si Brady l’a prévenue au dernier moment, puisque tu n’as pas croisé Clémentine depuis deux jours, Nate !

Il suivit les effluves de tabac froid jusqu’à la porte à double battant du petit salon et fit un pas dans la pièce. En une fraction de seconde, il aperçut son patron, assis dans son fauteuil, face à la porte. Ses yeux étaient exorbités, et le sang formait une tache rouge sur sa chemise. Sa mâchoire bougeait encore, mais d’une manière compulsive.

— Merde !

Il franchit la porte en un éclair.

— Brady ! Oh, putain ! Brady ! Qu’est-ce qui s’est passé, bordel ?

Le cœur battant, il cria par-dessus la musique :

— Clémentine ! Ross !

Mais personne ne lui répondit.

— C’est pas vrai !

D’une main, il essaya d’arrêter le flot de sang. De l’autre, il décrocha le téléphone et composa le numéro des urgences.

— 911, quelle est la nature de votre appel ?

— Je suis avec un homme qui a… une blessure à la poitrine. Il est en train de mourir. On dirait une blessure par balle. Il faut qu’une ambulance vienne ici immédiatement… Au ranch Long…

Il sentait sous sa main le cœur de Brady battre de plus en plus faiblement. Se reprenant, il donna l’adresse complète du ranch, tout en fouillant la pièce des yeux en quête de traces de l’assassin ou d’une arme à feu sur le sol qui aurait indiqué que Brady avait tenté de mettre fin à ses jours. Mais il ne vit que le cigare qui se consumait lentement sur le tapis – il avait dû tomber lorsque le coup de feu avait été tiré – et un petit verre de liquide ambré, où baignaient des glaçons à moitié fondus, sur le bureau.

— Envoyez une ambulance ! Tout de suite !

— Comment vous appelez-vous, monsieur ?

Bon Dieu, comme cette femme pouvait-elle rester si calme ?

— Nate Santana. Je travaille pour Brady Long… Je suis entré dans la maison et je l’ai trouvé dans le petit salon, en train de perdre son sang… Envoyez les secours, c’est urgent !

Il regarda autour de lui, cherchant des yeux quelque chose qui puisse servir à arrêter l’hémorragie. Le temps filait aussi vite que le sang.

— Ne déplacez pas la victime, monsieur Santana. Je vais vous mettre en contact avec le SAMU et j’ai déjà envoyé une unité à l’endroit où vous êtes. Restez en ligne…

— Mais il y a un hélico ici, on pourrait…

— Ne déplacez pas la victime, vous m’entendez ? Les secours sont en route.

Nate mit le récepteur en mode haut-parleur et se tourna vers son patron. Mais il savait qu’il était trop tard. Les yeux de Brady étaient figés, son visage blême, une goutte de sang perlait à chaque commissure de ses lèvres. Sa bouche palpitait comme celle d’un poisson hors de l’eau.

— Accroche-toi, Brady ! Les secours arrivent…

Il sentait le sang chaud et visqueux dégouliner entre ses doigts, tandis qu’il plaquait en vain sa main sur la blessure.

— Accroche-toi, mon vieux !

Que s’était-il passé ? Quelqu’un avait-il fait irruption dans la maison pour abattre Brady Long pendant qu’il était assis à son bureau ?

La standardiste revint en ligne. Nate dut plaquer le récepteur contre son oreille pour entendre ce qu’elle disait à cause du hard rock tonitruant qui couvrait le son du haut-parleur.

— Monsieur Santana, vous m’entendez ?

— Oui ! cria-t-il.

Le temps pressait ! Les gestes d’assistance aux blessés et les premiers secours qu’il avait appris à pratiquer à l’armée n’étaient en l’occurrence d’aucune utilité.

— Je vais vous mettre en ligne avec l’unité du SAMU qui est en route vers le ranch.

Brady lâcha un soupir.

— Ils ont intérêt à arriver en vitesse !

Il se tourna vers Brady. Il avait perdu trop de sang, beaucoup trop. Et ses yeux avaient déjà perdu le peu d’éclat qu’ils avaient lorsque Nate l’avait découvert.

— Brady ! hurla-t-il. Brady ! Reste avec moi !

Lorsque résonnèrent les derniers accords de Sweet Child o’Mine, Brady Long rendit son dernier soupir.

 

 

— C’est quoi ça, encore ? demanda Tyler.

— Je ne sais pas, mais je n’aime pas ça, répondit Jeremy. Il essayait d’y voir quelque chose au travers du pare-brise embué. La voiture franchit lentement le petit pont qui enjambait le ruisseau, en direction de la maison, puis se laissa glisser vers la clairière.

Un 4x4 de la police était garé juste à côté du sien.

— Tirons-nous d’ici, proposa Tyler.

— Non !

— Hé, mec, j’ai de l’herbe sur moi…

Tyler semblait paniqué. Il redoutait de se faire pincer avec quelques grammes de cannabis ou le flacon de calmants, vendu sur ordonnance seulement, qu’il avait subtilisé à son oncle.

— Je ne tiens pas à traîner dans le coin !

— D’accord. Alors laisse-moi là et tire-toi.

Jeremy sortit de la voiture et claqua la portière derrière lui.

McAllister fit un rapide demi-tour, franchit le pont en sens inverse et disparut au loin.

Jeremy se tourna vers la maison. Il vit un chemin tracé dans la neige foulée par de nombreuses bottes. Un grand gaillard noir se tenait sur le perron, un type au nom étrange, membre de la police locale.

— Bonjour, Jeremy, lui dit-il en descendant les marches du perron.

Son haleine répandait un nuage de buée dans l’air froid.

— Je suis l’agent Rule…

Jeremy se souvenait de lui. Kayan Rule. Sa mère lui en avait dit du bien à plusieurs reprises.

— Où est ma mère ?

— Je ne sais pas, fiston.

— C’est ce que tout le monde me répond. Mais j’ai vu sa Jeep en venant. Complètement bousillée. Une épave. Je l’ai vue hissée hors du ravin.

— Ta mère ne se trouvait pas dans sa voiture quand on l’a trouvée, si c’est ça que tu veux savoir.

Il avança vers l’adolescent en fronçant les sourcils.

— Alors, où est-ce qu’elle peut bien être ?

— On ne le sait pas. C’est justement pour ça qu’on est venus ici…

— Elle n’est pas ici !

— C’est exact.

— Elle a pris sa Jeep pour aller voir mon beau-père, et elle a eu son accident sur le chemin.

— Apparemment.

— Alors quoi ? Elle est morte ? demanda Jeremy, l’estomac noué par l’angoisse.

Il avait déjà perdu son père et savait ce que c’était que de perdre un parent. Il crut qu’il allait s’évanouir.

— Comme je te l’ai dit, on n’en sait rien.

— Mais elle n’aurait jamais prêté son véhicule de fonction à qui que ce soit. Même moi, elle ne me laisse jamais le conduire !

Il était dans un tel état de nerfs qu’il suait à grosses gouttes malgré le froid glacial. Il fallait absolument que sa mère soit en vie. Il le fallait.

— Donc, c’est bien elle qui conduisait la Jeep, reprit-il. Et si elle ne s’y trouvait plus quand vous l’avez découverte, alors c’est qu’elle est ailleurs, blessée, à l’hôpital ou… morte. Oh, mon Dieu… Ou…

Une idée aussi effroyable que plausible, refoulée jusqu’alors dans les tréfonds de son esprit, lui apparut dans toute son atroce clarté. Il eut un haut-le-cœur, sentit sa bouche se remplir de bile.

— Ne me dites pas que… Je veux dire, on l’a arrêté à Spokane, non ?

Non, en fait. Il se souvint avoir entendu à la radio que la suspecte bouclée par la police de Spokane n’était sans doute pas coupable des meurtres qui avaient terrorisé la région ces deux derniers mois.

— Ce n’est pas possible…, bredouilla-t-il.

Il fixa d’un œil accusateur l’homme qui lui faisait face, comme si c’était sa faute. Rule semblait taillé pour porter le maillot d’une équipe vedette du championnat de basket-ball plutôt que l’uniforme de la police dans ce milieu rural.

— Je te le répète, Jeremy, nous ne savons rien pour l’instant. Et toi, que fais-tu ici ? Tu cherchais ta mère ?

— Oui. Et puis il faut que je récupère mon pick-up.

Rule jeta un coup d’œil sur l’allée, désertée par la Blazer de McAllister.

— Il ne devrait pas y avoir de problème, dit-il.

— Encore heureux. C’est mon pick-up.

Rule n’en avait rien dit, mais Jeremy avait compris que la maison, leur maison à tous les trois, pourrait bientôt être considérée officiellement comme une scène de crime.

À cette pensée, son angoisse s’accrût.

— Il faut… il faut que j’aille à l’intérieur, dit-il.

Rule hésita avant de secouer la tête.

— Je crois qu’il va falloir que tu attendes un peu…

— C’est obligé ?

— Nous faisons tout notre possible pour retrouver ta mère et nous ne voulons pas courir le risque d’altérer des indices ou des preuves. Prends ton pick-up et retourne chez ton copain ou chez ton beau-père. Tu as une petite sœur, je crois ?

Jeremy ne répondit pas.

— Il faut peut-être que tu restes avec elle, dans un moment comme ça…

— D’accord, dit-il tout en nourrissant la ferme intention de revenir dès que l’autre serait parti.

Il eut un nouveau haut-le-cœur et cracha dans la neige l’excédent de salive bilieuse qui affluait dans sa bouche. Il marcha jusqu’à son pick-up et s’installa au volant. Il tourna la clé dans le contact, entendit le moteur tousser avant de se mettre à tourner à plein régime. Il le fit vrombir à deux reprises et alluma le dégivrage. Puis il se munit de son racloir et entreprit de gratter le givre et la neige qui s’étaient accumulés sur le pare-brise au cours des derniers jours.

Son téléphone portable se mit à sonner pour signaler l’arrivée d’un texto.

Il l’ouvrit. C’était un message d’Heidi. Bêtement, son cœur fit un bond.

Téou ? Privé de sortie ? Viens me voir.

 

 

Bien sûr, au risque de me faire trucider par ton père ! songea-t-il avec un brin d’amertume.

Non merci. Ma mère a disparu. Ce n’est pas le moment de penser à la bagatelle.

Pas maintenant.

Pas aujourd’hui.

Il ne répondit pas au texto et se remit rageusement à gratter son pare-brise.

 

 

Nate entendit le hurlement des sirènes croître dans le lointain. La cavalerie était en route. Ils ne pourraient plus faire grand-chose à présent. L’âme de Brady était en route, elle aussi, mais vers l’enfer. Et sans billet de retour.

Il avait éteint la musique, mis dans un cendrier le mégot de havane encore fumant. Il était sûr d’entendre les reproches des flics pour avoir altéré une scène de crime. Mais, s’il ne pouvait pas faire revenir Brady à la vie, il pouvait au moins éviter un incendie.

Que s’est-il donc passé dans cette pièce ?

Son blouson et ses mains étaient maculés de sang, ses nerfs, à vif. Il prit place sur le canapé en cuir qui faisait face au bureau. Il se dit avec amertume que c’était la première fois qu’il restait aussi longtemps dans la même pièce que Brady sans se quereller avec lui. Il avait fallu que ce type meure pour accomplir un tel exploit.

Il observa attentivement la pièce. Pas de traces de lutte. Pourtant quelqu’un l’avait tué, et par surprise sans aucun doute.

Qui pouvait bien savoir que Brady allait revenir ce jour-là ?

Clémentine, à l’évidence.

Son fils, Ross.

Or aucune de ces deux personnes n’était capable de commettre un meurtre. Clémentine était d’une servilité qui le dégoûtait… Quant à Ross, c’était un jeune gars placide, qui prêtait la main aux travaux du ranch. Il entretenait la sellerie, nettoyait à grande eau les stalles, nourrissait les bêtes à l’occasion.

Certes, il était chasseur.

Certes encore, il possédait un fusil équipé d’une lunette de précision.

Mais pouvait-on décemment le soupçonner de meurtre ?

Et si le jeune homme était entré dans la pièce au moment où Clémentine régalait Ross d’une de ses petites gâteries ? Comment aurait-il réagi, s’il avait surpris sa mère en train de complaire à la lubricité de son patron ?

Mais non, ça ne collait pas…

Ce meurtre était trop propre, trop net.

Presque professionnel.

Pas tout à fait, cependant. La balle avait atteint la poitrine, pas la tête. Or les tueurs professionnels visent toujours la tête.

Nate tenta d’imaginer la scène, de la reconstituer dans son esprit. Selon toutes les apparences, Brady était à son bureau en train d’écouter un disque de Guns N’Roses, savourant un bon havane et un vieux bourbon, lorsque le tueur l’avait surpris.

Mais qui ?

Et pour quelle raison ?

Des dizaines de personnes.

Des tonnes de raisons.

Brady s’était fait autant d’ennemis que d’amis au cours de son existence, mais de là à inspirer des envies de meurtre…

— Qui as-tu mis en rogne, Brady ? Qui te détestait au point de te loger une balle dans le cœur ?

Le hurlement des sirènes se rapprochait, et Nate entendit Nakita aboyer dans son pick-up.

Le verre que s’était servi Brady avant de mourir était toujours sur le bureau. Les glaçons avaient fondu, mais Brady était toujours là, dans son fauteuil, fixant le vide d’un regard aveugle.

Nate entendit alors un petit bruit, discret, tout près de lui.

Des bruits de pas ?

Il tendit l’oreille et perçut un son mat, puis d’autres bruits encore. Le son caractéristique du cuir frottant le plancher.

Il se raidit.

Le meurtrier se trouvait-il toujours dans la maison ? Revenait-il pour vérifier que le travail avait bien été accompli ? Peut-être Nate l’avait-il interrompu par son arrivée…

Pas de conclusions hâtives, se dit-il. C’était peut-être Clémentine… Ross avait peut-être emprunté la voiture de sa mère. Elle avait pu aussi partir sans son fils, le laissant dans la maison.

Cependant ces explications ne changeait rien au fait que quelqu’un avait bel et bien assassiné Brady Long.

Avec la souplesse d’un chat, Nate se leva et traversa la pièce à pas feutrés, afin de se cacher derrière la porte, hors de vue d’un éventuel intrus, qui devrait alors faire deux ou trois pas dans la pièce avant de se rendre compte de sa présence. La seule arme dont il disposait était le couteau de poche dont il se servait pour couper la ficelle des bottes de foin. Pas terrible face à une arme à feu…

Il attendit.

Entendit les pas se rapprocher…

Il ouvrit son canif. Il pouvait entendre les battements de son propre cœur et se tendit, prêt à bondir, les yeux rivés sur l’embrasure de la porte.

Les pas se rapprochaient.

Les sirènes continuaient à hurler et Nate vit par la baie vitrée le véhicule du SAMU débouler à toute allure, illuminant les alentours de son gyrophare bleu et faisant gicler la neige sous ses pneus.

— Mais qu’est-ce qui se passe, bon Dieu… ? demanda une voix masculine, juste de l’autre côté de la porte.

Nate resserra son étreinte autour du manche de son couteau.

— Brady ? Oh, sainte mère de Dieu !

La voix pâteuse de l’homme se fit plus aiguë.

— Le yéti… C’est le yéti qui t’a fait ça ?

Le yéti ?

Une seconde plus tard, Ivor Hicks, appuyé sur sa canne, fit irruption dans la pièce.
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— Pas la peine d’insister… Ne comptez pas sur moi pour utiliser les services de psychopathes, de cinglés ou de dingues dans cette enquête !

Le shérif Grayson était d’une humeur massacrante. Il longea le couloir qui menait à son bureau en se disant qu’elle ne risquait pas de s’améliorer si l’un de ses meilleurs inspecteurs lui proposait de recourir à des méthodes irrationnelles.

— Grâce Perchant sait quelque chose, insista Selena qui marchait à ses côtés.

— Croyez-moi, elle ne sait rien du tout !

Il revenait de Spokane où il avait passé pas mal de temps à compulser des rapports sur l’imitatrice du Tueur aux étoiles. Il avait veillé jusque tard dans la nuit et n’était pas en très grande forme. Plus tôt dans la matinée, en revenant au commissariat, il avait appris que non seulement la Jeep de Regan Pescoli avait été retrouvée mais qu’une autre voiture accidentée pouvait être liée à l’affaire : une Saturn rouge enregistrée au nom d’une autre femme portée disparue. Et voilà qu’Alvarez, qui avait pourtant les pieds sur terre, était en train de lui proposer de prendre conseil auprès de Grâce Perchant, la folle qui bavardait avec les morts !

Ils étaient décidément tombés bien bas…

— Grâce a appelé. Elle a fait un rêve…

— Ah, c’est donc ça ? Un rêve ? Tiens donc ! Écoute-moi, Selena… Je me fous complètement de ses rêves ! Elle peut dormir suspendue par les pieds aussi, comme une chauve-souris, si ça lui chante… Grand bien lui fasse ! Elle est cinglée… Toute la ville le sait ! Vous arriverez peut-être à convaincre les agents du FBI d’interroger les quelques spécimens de dingues qui vivent à Grizzly Falls. Le FBI a, je crois, un service consacré aux phénomènes paranormaux et surnaturels, comme on le voit dans les feuilletons à la télé… Mais pas nous… Pas ici… Pas dans mon commissariat !

— Ce n’est pas très gentil pour les personnes qui souffrent de troubles mentaux, ce que vous dites là, lui fit remarquer Selena. Ce n’est pas très politiquement correct…

— Je me fiche d’être politiquement correct ou non, répondit-il avec irritation. J’essaie simplement de mettre la main sur un tueur en série qui a décidé de sévir dans ma juridiction et d’en faire son terrain de jeux…

— Il ne nous faut négliger aucune piste, shérif…

Grayson s’arrêta au milieu du couloir et la dévisagea.

Est-ce qu’elle était vraiment sérieuse en proposant de s’adresser à Grâce Perchant ? Une extralucide qui parle aux esprits, et autres fariboles ? Pour un esprit rationnel comme le sien, Grâce n’était qu’une vieille folle, ni plus ni moins. Inoffensive, certes, mais une vieille folle quand même.

— Je sens que vous allez bientôt me proposer de consulter Ivor Hicks et Henry Johansen…

— Je le ferais, si ça pouvait faire avancer notre enquête, répliqua Selena en lui lançant un regard noir. Je viens de recevoir un appel de l’agent qui a supervisé le remorquage de la Jeep de Regan. Il semble bien qu’une balle ait crevé l’un des pneus…

— Ah, l’ordure !

— C’est le mot, acquiesça Selena. Et je crois donc que nous ne devrions écarter aucune piste, aucun indice, aucun témoignage, si farfelu puisse-t-il paraître. Je veux juste en savoir davantage sur ce que Grâce croit elle-même savoir.

— Elle a déjà été interrogée.

— C’était avant la disparition de Regan.

Ils étaient arrivés devant la porte du bureau, et Grayson sentait l’acidité lui brûler l’estomac, signe d’angoisse. Il se faisait un sang d’encre pour Regan, une femme avec laquelle il travaillait depuis de longues années et dont il appréciait les compétences. Il en allait de même pour Selena, qu’il considérait aussi comme l’un de ses meilleurs inspecteurs, c’est pourquoi il ne se sentait pas le droit de lui dire ce qu’il fallait faire en la matière. D’ailleurs, il n’avait pas de meilleure idée à proposer.

— Faites comme voulez, finit-il par concéder.

Il lui fit signe qu’elle pouvait disposer, tout en sachant combien il se montrait désagréable, mais il ne s’en souciait guère.

Le téléphone portable de Selena sonna, et la jeune femme décrocha en se retournant pour se diriger vers son bureau.

Et puis zut, se dit Grayson, je n’ai vraiment pas la force de me disputer avec elle ! 

Une fois dans son bureau, il accrocha son chapeau et son blouson au portemanteau, jeta un coup d’œil par la fenêtre qui donnait sur la partie basse de la ville et sur le fleuve presque entièrement gelé. Puis il s’installa dans son fauteuil et laissa errer un regard accablé sur la pile de messages et de rapports qui l’attendait. Qu’il le veuille ou non, il paraissait évident, malheureusement, que Regan Pescoli et Elyssa O’Leary se trouvaient entre les mains du Tueur aux étoiles.

Il devait pourtant bien y avoir un moyen d’identifier ce salopard et de mettre fin à ses crimes !

Il songea à Regan Pescoli, cette grande perche dotée d’un redoutable sens de l’humour, qui avait le cran et la force de faire un bon boulot de flic tout en élevant seule deux enfants.

Elle était un peu hors normes et ne se pliait pas assez au règlement au goût de Grayson, mais elle était travailleuse et allait au bout de ses enquêtes. Et voilà qu’elle se retrouvait dans le rôle de la victime… Il serra les dents en songeant au sort des autres femmes qui avaient péri nues et ligotées, abandonnées à une mort certaine dans le froid hivernal.

Rejetant ses idées noires, il alluma son ordinateur, prit connaissance de son courrier électronique et envoya un e-mail à tous les enquêteurs qui travaillaient sur l’affaire du Tueur aux étoiles pour les convoquer à une réunion à 16 heures, dans la salle du détachement conjoint. Il se pouvait qu’à ce moment-là les agents Chandler et Halden aient achevé leurs entretiens à Spokane et soient de retour à Grizzly Falls. Si ce n’était pas le cas, ils se passeraient d’eux.

Il ne pouvait différer plus longtemps cette réunion.

La météo continuait à poser problème et n’était pas un atout dans l’enquête. Il jeta de nouveau un coup d’œil par la fenêtre, dont les vitres se couvraient rapidement de neige. Cet hiver était d’une rudesse exceptionnelle. L’un des plus froids jamais enregistré dans la région. Et il était loin d’être fini.

Tandis qu’il se frottait les yeux, les sons familiers du commissariat lui parvinrent aux oreilles : sonneries de téléphone, bribes de conversations, bourdonnement d’un télécopieur dans l’un des bureaux voisins, grondement sourd de la chaudière, bruits de pas dans le couloir.

Bon Dieu, ce qu’il était fatigué ! Épuise. Ses fonctions, qu’il avait longtemps trouvées si gratifiantes – si captivantes qu’il s’était jeté à corps perdu dans son travail lorsque sa femme l’avait quitté –, commençaient à lui peser.

Ne te décourage pas. Ce boulot, c’est ta passion, c’est ton devoir, c’est toute ta vie. Il faut simplement que tu te reposes un peu…

Il se cala dans son fauteuil et posa ses talons sur un classeur métallique. Il était en proie à une atroce migraine.

La douleur était née au niveau de ses tempes lorsque s’était posé l’hélicoptère qui l’avait ramené de Spokane, juste avant qu’un nouveau blizzard se mette à faire rage sur cette partie du Montana, l’ensevelissant sous la neige. Son mal de crâne était aggravé par le fait que le tueur courait toujours et continuait de terroriser la région. Les familles des victimes exigeaient que justice soit faite, les habitants de Grizzly Falls vivaient dans la terreur. Les médias réclamaient toujours plus d’informations pour en rassasier le public. Ils diffusaient sans cesse des reportages et rivalisaient d’énergie pour tâcher d’obtenir des interviews exclusives des proches des victimes, sollicitant inlassablement les pères et les mères, les frères et les sœurs des jeunes femmes suppliciées.

Et, pour couronner le tout, on était en pleine période des fêtes de Noël.

Et voilà que Pescoli semblait être une des victimes.

Il n’était donc pas étonnant qu’il ait aussi mal à la tête et qu’il soit d’une humeur aussi sombre.

Ce n’était pas une raison, cependant, pour s’être montré aussi sec avec Alvarez, et il en éprouva du remords. La jeune femme était une excellente professionnelle. Elle accomplissait un travail du tonnerre. Et, connaissant son pragmatisme, il savait qu’elle placerait toujours les méthodes scientifiques et la recherche de preuves concrètes au-dessus des élucubrations des cinglés du cru. Alors, au fond, il ne voyait aucun inconvénient à ce qu’elle veuille s’entretenir avec Grâce Perchant ou même avec Eleanor Mackey, la femme qui tenait un salon de coiffure sur Corinthian Avenue, et ne se contentait pas de couper les cheveux de ses clientes, mais lisait aussi dans les lignes de leurs mains et organisait de fumeuses séances de spiritisme.

Il trouva un tube d’aspirine dans l’un des tiroirs de son bureau, dévissa le bouchon et avala deux cachets sans même les faire passer avec un peu d’eau.

Il n’avait rien mangé depuis la veille au soir, où il avait dîné sur le pouce d’un hamburger et de frites arrosés d’une bière dans une gargote, non loin du poste de police de Spokane. Mais il n’avait pas vraiment faim.

Son téléphone fixe se mit à sonner. C’était un appel de Joelle.

— Quoi de neuf ?

— J’ai de mauvaises nouvelles, annonça-t-elle d’un ton solennel.

Grayson se dit que les bonnes nouvelles se faisaient décidément de plus en plus rares. Il songea aussitôt à Regan. Avait-on retrouvé son corps gelé, attaché à un arbre, quelque part ?

— Oui ?

— La standardiste vient d’appeler…

Grayson se blinda. Serra les dents. Prêt à entendre la pire nouvelle de la journée.

— Brady Long a été tué…

Il crut qu’il avait mal entendu.

— Comment ?

— Il s’agit d’un meurtre. Brady Long a été assassiné…

— Brady Long ? Assassiné ? répéta-t-il, stupéfait. Mais où ça ? Et quand ?

— On vient de l’apprendre. C’est Nate Santana qui a appelé du ranch pour nous prévenir.

— Santana ? Mais il était ici il n’y a pas si longtemps !

Grayson était certain d’avoir vu ce type sortir du commissariat au moment où il y entrait.

— Il y a une heure environ…, continua Joelle. Des unités ont été dépêchées sur place. Les agents Watershed et Connors y sont déjà. Ainsi qu’une ambulance.

— Très bien.

— Et Ivor Hicks est là-bas, lui aussi…

Grayson ferma les yeux et laissa échapper un soupir. Difficile d’imaginer pire situation.

Il reposa lourdement ses pieds sur le sol.

— Et on sait pourquoi Hicks et Santana se trouvaient au ranch ? demanda-t-il.

— Je crois que Santana travaille pour Long.

— Et Ivor ?

— Ça, je ne sais pas.

La journée, qui avait si mal débuté, s’annonçait encore plus pénible que prévu.

— J’y vais immédiatement, dit-il.

Il raccrocha, mit son holster à l’épaule, vérifia que son arme de service se trouvait bien dans l’étui et enfila son blouson. Cela faisait à peine deux heures qu’il était rentré, et il n’avait pas trouvé le temps de s’occuper de son chien ! Et le ciel lui tombait sur la tête. Une fois de plus.

Il caressa un instant l’idée de démissionner, en s’étonnant de ne pas l’avoir déjà fait.

Parce que tu aimes ton boulot, Grayson…Ne te raconte pas d’histoires.

Il décrocha son chapeau du portemanteau en grommelant, sortit de son bureau et se dirigea vers le bureau de Selena Alvarez.

— Vous connaissez la nouvelle ?

La jeune femme était assise à son bureau, en train de relire pour la énième fois les messages cryptés recueillis sur les scènes de crime. Sur l’écran de son ordinateur s’affichaient des anagrammes composées des initiales des femmes qui avaient été enlevées. Il remarqua qu’elle essayait d’y insérer les initiales d’Elyssa O’Leary ainsi que celles de Regan Pescoli.

— Pour Brady Long ?

Elle hocha la tête sans attendre la réponse.

Si leur dernière conversation l’avait contrariée, elle n’en laissa rien paraître.

— Je m’apprête à y aller…

— Vous voulez que je vous accompagne ? lui demanda-t-elle.

— Bonne idée. Vous prendrez le volant.

Elle glissa son pistolet dans son holster.

— On fera un détour, au retour, par le domicile de Grâce Perchant pour l’interroger ?

Grayson sentit ses lèvres se contracter.

— Pas question !

Elle ne sourit pas non plus, mais ses yeux noirs étaient moins hostiles qu’auparavant.

— Alors, je crois que vous rentrerez à pied, shérif… Allons-y.

 

Regan était épuisée. Son poignet était en feu, son corps, vidé de toute énergie.

Elle s’affala sur le lit. Elle avait l’impression qu’elle tentait de faire céder cette maudite soudure depuis des heures et des heures. Mais cela faisait sans doute bien moins longtemps. La sensation du temps qui passe est si variable, d’une situation à une autre.

Ne te décourage pas ! s’enjoignit-elle, en frissonnant de froid. La sueur qui baignait son corps était devenue glaciale.

Il te faut juste quelques minutes pour récupérer… Une petite pause, un moment de repos et tu attaques à nouveau…

Elle relâcha doucement son souffle et tenta de rassembler ses forces.

Et si la soudure ne cédait pas, malgré cet acharnement épuisant ?

Si elle était plus résistante que ce qu’elle avait cru ?

Mais non, tu vas voir, Regan… Elle va finir par céder… Elle joue déjà un petit peu…

Elle refusait de se laisser abattre par les doutes, le découragement, la fatigue. Il aurait été si facile pourtant de s’abandonner à la peur dans cette cellule obscure. Seule. Frigorifiée. Entièrement à la merci d’un fou.

Il ne fallait surtout pas qu’elle se résigne, qu’elle adopte un mental de victime. Elle ne se considérait pas encore comme vaincue ! Non, certainement pas !

Elle entendit le vent cogner à la vitre de la lucarne. Aucun autre son n’était audible. Malgré la tempête, le bois de construction ne craquait pas, les murs ne tremblaient pas.

Pourquoi donc ?

Et la lucarne était à présent entièrement couverte de neige, empêchant toute visibilité.

Elle parcourut une nouvelle fois du regard la petite pièce lugubre, en quête d’une explication à ce phénomène. Pour la première fois, elle comprit : la lucarne était placée à une telle hauteur parce que cette pièce était en sous-sol. C’est ce qui expliquait l’humidité et cette odeur de moisi qui l’avait tant révulsée. Ainsi que l’absence de bruit venant de l’extérieur.

Elle avait attribué tout cela à son imagination… Mais non, en fait. Cette prison souterraine expliquait, en partie du moins, pourquoi la police n’avait jamais pu repérer la tanière de ce dangereux psychopathe.

Elle n’avait aucune idée de l’endroit où elle se trouvait. Elle se souvenait à peine du trajet qu’elle avait effectué à l’arrière d’un pick-up. Un véhicule blanc avec une capote assortie. Un gros 4x4. De fabrication américaine, à coup sûr.

Ford ? Chevrolet ? Elle n’avait fait que l’entrevoir avant que l’homme lui bande les yeux et elle n’avait pu mémoriser que deux des chiffres de la plaque d’immatriculation, à moitié occultée par la neige : un 7 et un 3, ou peut-être un 8…

Elle ne s’en souvenait plus. Elle n’avait pas eu l’énergie de se débattre, lorsque l’homme lui avait immobilisé les bras dans une camisole de force avant de lui bâillonner la bouche avec un chiffon qui sentait le vomi et l’eau de Javel, comme s’il l’avait hâtivement nettoyé. Elle avait failli vomir, elle aussi, mais était parvenue à se retenir, sachant qu’elle risquait de s’étrangler avec sa propre vomissure et d’en mourir.

Une telle fin aurait-elle été pire que ce qu’elle était en train d’endurer ?

Oui, bien sûr !

Elle ne pouvait pas se permettre de penser que la mort était préférable à ses tourments de captive.

Au moment où il l’avait enlevée, elle était encore sous le choc de l’accident et avait le cerveau embrumé. Mais elle savait qu’il l’avait attachée à une sorte de civière – ou n’était-ce pas plutôt un canoë ? – et qu’il l’avait traînée là-dessus dans la neige.

Allongée sur le dos, dans l’incapacité de se servir de ses mains pour ôter les flocons qui lui tombaient sur le visage, elfe n’avait vu que des branches d’arbre nues, gelées et blanches. Quand ils étaient arrivés dans une clairière, elle avait aperçu le pick-up. Il s’en était tout de suite rendu compte et avait réparé son erreur en lui bandant les yeux avec un foulard. Et il l’avait fait brutalement, en lui tirant les cheveux, sans hésiter à lui infliger de nouvelles souffrances.

Il n’avait pas dit un mot, se contentant d’achever de la ligoter avant de la jeter dans la benne du pick-up. Il l’avait traitée avec toute l’expertise et l’indifférence d’un chasseur habitué à ficeler le gibier et à le transporter dans la forêt.

Il sentait la sueur et le savon, ou peut-être l’eau de Cologne, mais elle n’avait guère eu le temps d’approfondir. Avant de refermer promptement le hayon, il avait jeté un objet encombrant sur la banquette à côté d’elle. Était-ce la civière ? Était-elle pliante, conçue pour pouvoir loger dans une voiture ?

Le temps qu’elle rassemble ses idées pour tenter de déterminer la nature de l’objet qui gisait avec elle sur le froid métal du plateau, il avait déjà tout fermé, grimpé dans l’habitacle, s’était installé au volant et avait fait démarrer le moteur au quart de tour.

Faisant crisser la neige et la glace sous ses pneus, le pick-up avait quitté les environs du canyon que surplombait la corniche de Horsebrier.

Regan avait alors essayé de se concentrer, d’interpréter chaque son. Elle avait même entrepris de compter les secondes jusqu’au changement de roulis et d’allure, jusqu’à ce que le véhicule parvienne à une chaussée, que le moteur résonne sur un pont ou que les pneus crissent sur du gravier. Mais elle était dans un tel état de confusion qu’elle avait vite perdu le fil de son décompte. D’ailleurs, le roulis et l’allure demeurèrent constants jusqu’au terme du trajet, les pneus roulant sur une surface enneigée sans jamais frotter l’asphalte d’une route.

Elle crut cependant discerner en fin de parcours un léger changement dans la nature du terrain. Ils étaient passés d’un terrain lourd et neigeux à une surface glacée. Comme si le conducteur avait finalement emprunté un chemin plus praticable. Mais elle n’en était pas vraiment sûre, tant son esprit était embrouillé.

Elle n’aurait pas pu évaluer la distance parcourue, ni même le temps passé dans le pick-up. Vingt minutes ? Davantage ? Elle n’aurait su le dire.

Même si elle avait senti que le gros véhicule ralentissait à chaque virage, celui-ci ne s’était pas arrêté avant d’arriver à destination.

Là, elle avait été brutalement éjectée de la benne. À cause de la douleur qui lui vrillait les côtes et l’épaule, elle avait failli s’évanouir.

Il l’avait hissée sur son épaule et l’avait portée à l’intérieur de… De quoi ? À bien y réfléchir, elle était certaine à présent d’avoir entendu claquer les talons de l’homme sur une surface dure, de la pierre ou du béton, et elle se souvenait qu’ils avaient descendu des marches.

Cet homme, ou quelqu’un d’autre avant lui, avait-il construit ce repaire souterrain ? Était-elle dans une grotte ? Dans une vieille cave ? Y avait-il une maison au-dessus de ce sous-sol ?

Son regard se concentra sur le plafond. Elle n’avait jamais entendu de bruit de pas au-dessus de sa tête. Mais la lucarne devait être juste au-dessus du niveau du sol – c’était une sorte de soupirail, en fait.

Elle fixa la petite fenêtre aux vitres voilées par le givre, puis suivit des yeux le tuyau qui partait du poêle à bois, près de la porte. À côté se trouvaient un tas de bois et un tisonnier. Elle aurait tout donné pour pouvoir s’en emparer ! Il y avait aussi un vieux soufflet et une paire de gants en cuir, et même un allume-barbecue électrique, sans doute garni d’empreintes digitales.

Elle examina le poêle. Malgré la pénombre, elle vit que c’était une antiquité, similaire à celui dont sa grand-mère se servait pour cuisiner au siècle dernier. Son tuyau d’évacuation des gaz brûlés ne se dressait pas directement vers le plafond, mais tournait à angle droit pour disparaître dans le mur, à côté de la porte qui donnait sur l’autre chambre, la chambre du tueur.

Elle étudia la porte. Épaisse mais taillée un peu court, elle laissait un rai de lumière filtrer par-dessous, lorsque l’homme était là et que les flammes du feu et des lampes à pétrole éclairaient la pièce voisine. Ce qui lui avait permis de guetter les déplacements de l’ombre de son ravisseur, de le voir approcher de la porte et, peut-être l’épier à travers un judas invisible percé dans la porte en chêne.

Espèce de pervers !

Elle n’allait pas rester là à ne rien faire, à attendre d’être menée au supplice comme un veau à l’abattoir !

Il pouvait revenir à tout moment.

Cette pensée lui donna la chair de poule.

Elle ferma les yeux un instant. Essaya de rassembler le peu de forces qui lui restaient, songea à Santana.

Son physique. Son sourire en coin.

Il avait une façon bien à lui de la faire rire, même dans les moments où elle se sentait déprimée. Et les rares fois où il ne parvenait pas à lui arracher un sourire, il lui suffisait d’effleurer sa nuque du bout des doigts ou de lui déposer un baiser dans le cou pour…

Elle déglutit.

Oh, pour l’amour de Dieu, Regan, arrête de penser à ça ! Ne te laisse pas aller à ces pleurnicheries sentimentales ! Laisse ça aux faibles femmes que tu méprises tant ! Allez, inspecteur, il faut que tu te reprennes !

Attaque-toi à nouveau à cette fichue soudure !

Serrant les dents, elle entreprit de rouler hors du lit, lorsqu’elle entendit un bruit.

Un son inhabituel.

Doux et brisé à la fois.

Elle se figea et tendit l’oreille intensément.

Son imagination lui jouait-elle des tours ?

Elle entendit le bruit une nouvelle fois. Quelque chose qui ressemblait à un vagissement. Non, plus précisément, c’étaient des sanglots.

Les sanglots pitoyables d’une femme éplorée.

Et, pour sûr, ce n’était pas elle qui pleurait.
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De son vivant, Brady Long avait beaucoup fait parler de lui, mais mort, sa célébrité risquait d’être plus retentissante encore, songea Selena en franchissant l’entrée du ranch.

Une camionnette de la chaîne KBTR était déjà garée sur le bord de la route, juste à côté du portail. Un caméraman, vêtu d’une doudoune et d’un pantalon isotherme, était en train de s’installer pendant qu’une journaliste de la chaîne locale attendait en trépignant dans le froid. Une autre camionnette remontait la route, éclaboussant de neige le bas-côté.

— Comment est-ce qu’ils font pour être au courant avant nous ? demanda Grayson.

L’agent Connors, qui montait la garde et ne laissait passer que les véhicules de la police et des urgences, les salua de la main et leur fit signe d’avancer.

— Il faut croire qu’ils ont un sixième sens, répondit Selena.

Les essuie-glaces de sa Jeep peinaient à repousser la neige incessante. Ils roulèrent au pas devant de petits bosquets de pins, d’épicéas et de trembles ; les roues du véhicule chassaient pourtant dans les ornières qu’avaient creusées les voitures qui les avaient précédés sur le chemin enneigé.

Des lumières bleues et rouges tournoyaient au travers des arbres, se réfléchissant sur la neige immaculée et sur les vitres des grandes baies du pavillon.

Une ambulance attendait sur l’aire de stationnement, sous l’auvent, à côté d’un camion de pompiers, de deux véhicules de la police locale et d’un vieux pick-up tout déglingué dans lequel patientait un chien.

— Les mauvaises nouvelles circulent vite, fit observer Grayson.

Et tout particulièrement quand elles concernaient quelqu’un d’aussi en vue que Brady Long.

Selena coupa le moteur, ouvrit sa portière et plongea le pied dans une couche de plus de trente centimètres de neige. Elle suivit le shérif jusqu’à une porte ouverte, abritée par l’auvent. Elle signa le registre avant d’entrer dans la maison, où s’affairaient déjà les techniciens de la police scientifique, prenant des photos, des mesures, essayant de relever des indices.

Ivor Hicks était assis à la table de la cuisine. Il leva les yeux vers Grayson et parut soulagé de le voir arriver.

— Shérif ! Dieu soit loué, vous voilà !

— Ivor pense qu’il a vu un yéti, les informa Pete Watershed. 

— Comme un sasquatch1

 ? demanda Grayson d’un ton distrait.

— Non, il faudrait pour ça qu’il soit albinos. Tout le monde sait que les sasquatchs ont le poil noir ou brun… Ou gris, des fois, même. Moi, ce que j’ai vu, c’est un yéti. Tout blanc. L’abominable homme des neiges… Vous en avez entendu parler, quand même ? répondit Ivor, choqué par l’ignorance du shérif. Non, non, c’était un yéti ! Je l’ai vu, je vous dis, là, près du ruisseau… Une créature énorme, mesurant entre deux mètres et deux mètres cinquante. Tout blanc, avec des yeux jaunes qui brillaient comme des lasers.

Watershed regarda le shérif et lui dit :

— Il refuse de se soumettre à l’éthylotest.

— Je vous ai déjà dit que j’avais bu un petit coup. Et alors ? Quelques petites gorgées pour me fluidifier le sang, avec le froid qu’il fait… Je sais bien que je n’ai pas rêvé…

— Que faisiez-vous là, sur la propriété d’Hubert Long ?

Ivor ouvrit la bouche, puis se ravisa et la referma aussitôt.

Watershed eut une moue dédaigneuse.

— C’est encore un coup des extraterrestres, paraît-il. Ils ont obligé Ivor à sortir dans le froid et à aller se balader sur les terres de Long.

— Je vous ai été utile quand j’ai découvert le corps de cette Tanya Ito, pas vrai ? dit Ivor d’un ton cassant.

Il dévisagea Watershed comme si ce dernier était une incarnation de Satan.

— On en reparlera tout à l’heure, dit Grayson, puis se tournant vers le policier : Appelez Bill Hicks et dites-lui de venir chercher son père au commissariat.

— Ne mêlez pas mon fils à ça !

— Soit Bill vient vous chercher, Ivor, soit vous allez cuver votre whisky en cellule de dégrisement. À vous de choisir…

Suivi de Selena, Grayson passa ensuite devant la grande salle de réception où, sous un plafond haut de sept mètres, des lustres en bois de cerf semblaient planer au-dessus d’une table ovale pouvant accueillir une bonne douzaine de convives, avec vue imprenable sur la nature environnante, à l’arrière de la maison.

Assis à cette table, une femme et un homme étaient penchés sur un téléphone et un ordinateur portable, examinant les données du disque dur de Brady Long et prenant des notes. Sur le parquet se trouvait une mallette ouverte, remplie de gadgets informatiques.

— Personne n’habite ici à l’année, c’est bien ça ? demanda Selena.

— Si… Je crois qu’il y a une gardienne, hasarda Grayson.

Prenant garde de ne pas gêner les techniciens qui s’activaient, Selena et lui traversèrent le vestibule et gagnèrent le vaste salon, où Nate Santana s’était installé en les attendant. Délaissant les canapés en cuir et les fauteuils capitonnés, ce dernier avait choisi de rester debout près de la baie vitrée qui donnait sur le devant de la bâtisse. À l’extérieur, ce n’était pas la nature sauvage, entièrement tapissée d’un blanc virginal, que l’on pouvait voir, mais les divers véhicules des policiers, des pompiers et des urgentistes, garés dans le plus grand désordre.

Les mains de Santana étaient plongées dans les poches arrière de son jean. Ses poignets crispés étaient tout sanglants. Une policière en uniforme, Jan Spitzer, se trouvait avec lui. Elle l’avait éloigné d’Ivor afin que les enquêteurs puissent recueillir séparément leurs témoignages et vérifier si leurs versions se recoupaient.

Nate jeta un coup d’œil par-dessus son épaule au moment où les deux policiers passaient devant la porte ouverte. Son visage était dur et fermé, ses traits, tirés, et il paraissait très nerveux.

— Accordez-nous une minute, nous revenons tout de suite, lui dit Selena avant de suivre le shérif le long d’un large couloir qui menait au petit salon.

Une porte à double battant donnait sur la pièce où flottait encore une vague odeur de cigare, mêlée à celle, plus âcre, du sang. Plusieurs techniciens s’y affairaient, prenant des mesures et des photos, prélevant des empreintes digitales et des traces de semelles.

— Voici la victime…, dit Virginia Johnson.

Elle était en train de fouiller la pièce et leva les yeux à leur entrée. Elle leur désigna le corps d’un homme, autrefois beau garçon, mais que la mort avait irrémédiablement enlaidi. À l’évidence, il avait été abattu alors qu’il était assis dans son fauteuil. Sa peau était toute blanche, son visage, livide, sa chemise, trempée de sang.

— Brady Long, précisa-t-elle.

— Nous le connaissions…

Le shérif s’approcha du cadavre et examina la blessure. La chair sanguinolente était visible à travers la chemise.

— Quelqu’un voulait sa peau, à celui-là, commenta-t-il. Et il l’a eue…

Il leva les yeux et parcourut la pièce du regard.

— Ou serait-ce un cambriolage qui a mal tourné ?

Johnson fronça les sourcils.

— Ça n’y ressemble pas, dit-elle. Pas d’effraction apparente. Pas de traces de lutte. Mais on a trouvé quelque chose. Tenez, regardez…

Elle appuya sur un bouton caché au bas du bureau et un pan de mur, orné d’une peau de zèbre toute pelée, se mit à coulisser, laissant apparaître une collection impressionnante d’armes à feu. Parmi toutes ces armes se trouvait un coffre-fort.

— Quelqu’un connaît la combinaison du coffre ? demanda Grayson.

— On la cherche, répondit Johnson. Nos informaticiens sont déjà en train de fouiller le disque dur de son ordinateur portable. Ils l’ont trouvé dans sa mallette.

— Il n’a pas eu le temps de l’allumer ?

— Apparemment, il n’était pas là depuis longtemps. Ses vêtements d’extérieur étaient encore trempés dans l’entrée arrière de la maison. On n’a trouvé dans l’escalier aucune trace indiquant qu’il soit monté à l’étage. Il ne semble pas non plus avoir mangé depuis son arrivée. Il y a des plats cuisinés, préparés pour lui apparemment, dans le réfrigérateur. Mais il n’y a pas touché. Il s’est servi un verre au bar et il est venu s’asseoir dans ce fauteuil. Nous sommes en train de vérifier les appels qu’il a passés ou reçus sur son téléphone portable, ainsi que les e-mails et les notes contenus dans son disque dur.

— Bon, c’est un début…, concéda Grayson. Essayons de trouver le nom de son avocat pour savoir s’il avait fait son testament. Voyons à qui peut profiter sa mort. Ensuite nous interrogerons tous ses proches un par un. Et la gardienne… Elle devait être informée de son arrivée. Il faut qu’elle nous dise quand Brady Long lui a annoncé sa visite au ranch, et si d’autres personnes étaient au courant. L’un de ses collaborateurs, par exemple… Vous avez inspecté l’endroit où l’hélicoptère s’est posé ?

Johnson hocha la tête.

— La porte était ouverte quand vous êtes arrivés ?

— Oui… Enfin, la porte de derrière, celle qui donne sur la cour couverte.

— Hé ! Vous allez où comme ça ! cria Spitzer dans le couloir, où des bruits de pas résonnaient sur le sol en marbre.

Selena et Grayson virent Nate Santana entrer d’un pas résolu dans le petit salon.

— Quand Brady venait ici, il ne verrouillait jamais les portes, leur dit-il.

À l’évidence, il avait entendu au moins une partie des propos qu’ils venaient d’échanger.

Selena leva la main pour empêcher toute prise de bec entre Santana et la policière chargée de le surveiller.

— Vous vouliez ajouter quelque chose ? lui demanda-t-elle.

— C’est quand même étrange que le meurtrier soit passé à l’acte juste après l’arrivée de Brady en hélicoptère. Même moi, je ne savais pas qu’il allait débarquer. Alors que je suis son intendant…

— Vous pensez que quelqu’un guettait son arrivée ?

— Forcément. Ou alors le tueur a eu beaucoup de chance… Mais une telle coïncidence me paraît incroyable.

— Très improbable, en tout cas, dit le shérif.

Juste derrière Nate, Spitzer bouillait de rage. Ses joues étaient toutes rouges, ses lèvres, crispées et ses yeux lançaient des éclairs.

— Je suis désolée, shérif, articula-t-elle.

Elle avait toutefois l’air plus furieuse que contrite.

Elle ajouta, à l’intention de Nate :

— Vous, revenez avec moi dans le grand salon…

— Attendez un instant, dit Selena.

Elle voulait entendre ce que Santana avait à dire.

— Vous pensez que ce meurtre a été prémédité ? Soigneusement préparé ? lui demanda-t-elle.

— Ça me paraît évident. Je crois que quelqu’un voulait la mort de Brady et a fait en sorte qu’elle survienne. Je pense aussi que l’assassin savait qu’il serait seul.

— Comment l’aurait-il su ?

— Je n’en sais rien.

Il haussa les épaules, fixa le corps un instant et détourna les yeux.

— D’habitude, ajouta-t-il, il y a toujours quelqu’un au ranch…

— La gardienne ? s’enquit Grayson.

Santana hocha la tête.

— Quand elle sort, c’est toujours le matin, pour aller en ville. Mais elle n’y va pas tous les jours…

Selena prenait mentalement note.

— Et son fils ?

— Il a dix-neuf ans. Il sort beaucoup, lui. Il travaille avec moi à l’écurie, de temps en temps. Il loge au grenier avec sa mère, Clémentine. Mais il va aussi à la fac, il est en première année… Et il traîne pas mal avec ses amis… Du coup, on ne le voit pas souvent ici…

— La fac est fermée pendant les vacances, fit observer Selena.

Santana haussa les épaules.

— Son pick-up est garé dans la cour. Ce qui veut dire qu’il est allé en ville avec sa mère ou qu’un de ses amis est venu le chercher en voiture.

— La Toyota 4Runner ?

— Oui.

— Il va falloir interroger Clémentine et son fils.

— Il s’appelle Ross.

— Pas de père ?

— Jamais vu, en tout cas. Jamais entendu parler, en fait, dit Santana en haussant de nouveau les épaules.

— Il n’y avait donc personne quand vous êtes arrivé ? Santana secoua lentement la tête avant d’expliquer qu’il avait remarqué la porte ouverte, qu’il s’était arrêté, avait vu des traces de pas suspectes dans la neige, ce qui l’avait décidé à entrer.

— J’ai trouvé Brady là, dans ce fauteuil, dit-il pour achever son récit, tout en montrant la victime du doigt. Il n’était pas encore mort, mais il avait déjà perdu beaucoup de sang. J’ai appelé le 911, j’ai tenté d’arrêter l’hémorragie, et c’est là que j’ai entendu des pas dans la maison. J’ai cru que c’était le meurtrier. Mais ce n’était qu’Ivor…

— Hicks se trouvait dans la maison ?

— Il est entré après moi, je crois… Par la même porte. Grayson médita un instant cette information avant de se tourner vers Johnson.

— Quelqu’un s’occupe de relever les traces de pas, dehors ? Elle hocha la tête.

— Slatkin s’en occupe.

Mikhail Slatkin était un autre technicien de scène de crime, un jeune qui promettait beaucoup.

Toujours maussade, Spitzer adressa un regard noir à Santana.

— Les maîtres-chiens arrivent. Leurs bêtes vont vous faire la fête, lui dit-elle d’un ton sec.

Il esquissa un sourire et se tint coi.

Un déclic se produisit alors dans la tête de Selena. Elle regarda Santana avec un peu plus d’attention.

— Ah oui, j’avais oublié… Vous murmurez à l’oreille des animaux, c’est ça ?

— Je sais m’y prendre avec les chiens, c’est vrai. Le mien m’attend dans mon pick-up, d’ailleurs… Il pourrait flairer la piste du meurtrier. Ça vous donnerait un peu d’avance.

— Nos chiens seront ici dans cinq minutes.

Elle ne voulait rien lui concéder.

— On a prélevé des échantillons sanguins ? demanda-t-elle, désignant le sang qui restait sur les mains de Nate.

— C’est fait, répondit Johnson.

— Ce sang est celui de Brady, précisa Santana.

— Ah oui, vous vous êtes taché en essayant d’arrêter l’hémorragie, c’est vrai…, fit mine de se souvenir Selena.

Les yeux de Santana brillèrent d’indignation.

— C’est exact, inspecteur !

Tandis que Johnson emportait l’échantillon, Nate fit un résumé concis de ce qu’il avait fait au cours des dernières quatre-vingt-dix minutes – de son départ du commissariat à l’arrivée d’Ivor Hicks, juste après qu’il avait découvert Brady en train d’agoniser.

— Ça colle avec les déclarations de Hicks, en tout cas, admit Spitzer.

On sentait bien, cependant, qu’elle lui en voulait d’avoir échappé à sa garde sous les yeux du shérif.

— Sauf que moi, je n’ai pas vu de yéti ni de général reptilien, ni rien de surnaturel. Je n’ai vu que les traces de pas et la porte ouverte, dit Nate d’un ton calme.

C’est à ce moment que survint Bellasario, l’adjointe du coroner, chargée de déterminer les causes du décès. Cette grande bringue mesurait près d’un mètre quatre-vingts et ses cheveux bruns étaient coiffés en une courte queue-de-cheval. Elle laissa tomber une housse mortuaire sur le sol du couloir et se mit au travail avec son efficacité coutumière. Elle examina soigneusement le corps de Brady Long et fronça les sourcils en découvrant la taille de la blessure.

— Le tueur ne lui a laissé aucune chance de survivre, constata-t-elle.

— Alors pourquoi n’a-t-il pas visé la tête ? lui demanda Grayson. Pourquoi n’a-t-il pas tiré une seconde balle ?

— Parce qu’il voulait que Brady souffre avant de mourir, suggéra Nate.

Il avait émis cette opinion d’un ton égal, comme si c’était un fait avéré, une évidence.

Grayson plissa les yeux et le dévisagea un instant, avant de demander :

— Vous savez s’il avait de la famille ? Il n’était pas marié, que je sache… Il avait des enfants ?

— Non, pas à ma connaissance. Il a été marié deux fois mais, aux dernières nouvelles, il était divorcé. Il était fiancé à un mannequin, mais je n’ai pas entendu dire qu’il lui avait déjà passé la bague au doigt… Mais, bon, précisa-t-il en esquissant un rictus, Brady et moi, on n’était pas très proches.

Le shérif se gratta la nuque.

— D’accord… Donc ni femme ni enfant… Mais son père, le vieux Hubert, il est encore de ce monde ?

— Plus pour longtemps, à ce qu’on dit. Mais je n’ai pas reçu la nouvelle de sa mort. Brady l’a placé dans une maison de retraite à Denver, je crois. Mais je me trompe peut-être…

— Des frères, des sœurs ? demanda Selena.

— Il avait une sœur, Padgett…

Nate jeta un coup d’œil par la fenêtre, mais Selena devina que ce n’était pas pour contempler le paysage, ni parce qu’il s’intéressait aux véhicules garés dans la cour. On aurait dit qu’il regardait en lui-même.

— Je connaissais Padgett, quand nous étions enfants. Elle est un peu plus jeune que Brady. Un an, peut-être deux… Je ne m’en souviens pas vraiment. Ce que je sais, c’est qu’elle vit dans un centre de soins depuis l’accident.

— Quel accident ? demanda Selena. Et quand a-t-il eu heu ?

— Un accident de bateau. Il y a une quinzaine d’années, dit Santana en fronçant les sourcils. Clémentine pourra vous dire la date exacte.

— Que s’est-il passé ?

Ce fut Grayson qui répondit.

— Une bande de jeunes était allée faire un tour sur le lac et leur bateau s’est échoué sur des rochers. Ils ont réussi à quitter l’embarcation, sauf Padgett qui est restée coincée dans l’eau un certain temps.

— En fait, il n’y avait que deux personnes à bord, rectifia Nate. Padgett et Brady. Il s’en est tiré avec quelques bleus et quelques égratignures. Mais il n’a pas réussi à sortir sa sœur de l’épave.

Ses yeux s’assombrirent et il ajouta :

— Du moins, c’est ce qu’il a dit par la suite. Padgett a survécu, échappant de peu à la mort par noyade. Mais elle n’a plus jamais parlé, à ma connaissance. Là encore, Clémentine vous en dira plus que moi. Elle travaillait pour Hubert à l’époque. Elle venait d’être engagée, je crois.

— Où se trouve le centre de soins ? demanda Selena.

Santana secoua la tête.

— Je n’en sais vraiment rien. Les Long ne parlaient pas beaucoup d’elle. Je crois que la famille préférait éviter le sujet et faisait un peu comme si elle n’avait jamais existé. Loin des yeux, loin du cœur, comme on dit…

Bellasario se redressa.

— Bon, j’ai tout ce qu’il me faut. On peut emporter le corps, maintenant. Si vous voulez, proposa-t-elle au shérif, nous pouvons le faire là, tout de suite…

Elle ouvrit la fermeture Éclair de la housse mortuaire et son assistant déplia un lit à roulettes.

Dès que le corps de Brady fut ôté du fauteuil dans lequel il était mort, Johnson se mit à l’ouvrage. Le dossier et le coussin du luxueux fauteuil étaient tachés de sang, et un petit trou avait percé le cuir bordeaux du dossier.

— Qu’y a-t-il là ? dit-elle, en fouillant dans le dossier. Voyons voir… Ah, ah… Je crois que je la sens… Notre ami a été transpercé de part en part par la balle. Une blessure à l’entrée de la balle, à la poitrine, et une autre à la sortie, un peu plus bas, près de la colonne vertébrale, comme si le meurtrier avait légèrement abaissé le tir.

Elle se servit d’un couteau pour extraire la balle du rembourrage.

— Allez, petite, viens…, murmura-t-elle, en se mordant la lèvre inférieure.

De ses doigts gantés, elle extirpa le projectile.

— Cette balle, dit-elle, en brandissant le petit objet métallique à la lumière pour mieux l’examiner, aurait même pu traverser le dossier et aller se loger dans une plinthe ou dans le parquet, si l’armature en acier du fauteuil ne l’avait pas arrêtée.

Elle étudia la balle d’un œil attentif et fronça les sourcils.

— J’ai déjà vu ce type de projectile, il n’y a pas longtemps… C’est du calibre 30.

Le cœur de Selena fit un bond dans sa poitrine.

— Du calibre 30, répéta le shérif. Du calibre 30, à bout portant ?

Il examina la balle que Johnson venait de glisser dans un sachet en plastique transparent.

— Ça fait une sacrée puissance de feu pour un tir à bout portant…

— Et c’est le même calibre que les balles tirées par le Tueur aux étoiles dans les pneus de ses victimes.

Les mots que venait de prononcer Selena furent suivis d’un long silence, glacial et profond.

Elle avait elle-même du mal à y croire. Ce meurtre audacieux, dont avait été victime l’un des hommes les plus riches du pays, ne pouvait quand même pas être lié à la série de meurtres rituels sur lesquels ils enquêtaient depuis deux mois !

La perplexité se lisait dans ses yeux noirs.

— Le Tueur aux étoiles ? dit Santana, extrêmement crispé.

— Sortez-le d’ici ! ordonna Grayson à Spitzer.

— Oui, monsieur.

Elle claqua des doigts pour obtenir l’attention de Nate.

Mais il n’était pas décidé à quitter la pièce.

— Le salopard qui a enlevé Regan ?

Le shérif lui lança un regard noir.

— Nous ne savons pas où se trouve l’inspecteur Pescoli.

— Arrêtez, avec votre version officielle, Grayson ! Vous savez aussi bien que moi ce qu’il en est !

Nate était en proie à la plus grande agitation, à présent. Les muscles de son cou étaient tendus, ses lèvres, plus fines et exsangues que jamais. Il essayait de se dominer sans y parvenir.

— Tout le monde dans cette pièce, que dis-je, dans cette putain de maison, sait que sa Jeep a été la cible d’un tir et qu’elle a disparu depuis ! Et, maintenant, j’apprends que le taré qui la séquestre et lui fait subir Dieu sait quoi vient aussi de tuer Brady Long…

Grayson avait lui aussi du mal à conserver son calme.

— Le fait que ce soit le même calibre ne veut pas forcément dire que…

Les yeux de Santana lancèrent des éclairs.

— Tu parles !

— Allez, on y va ! ordonna Spitzer.

Elle essaya de lui agripper le bras pour le conduire hors de la pièce, mais il se dégagea d’un geste sec.

— Retrouvez-la, dit-il d’une voix rauque à Grayson, en pointant vers lui un doigt sanglant. Vous avez intérêt à la retrouver !

— Nous la retrouverons, répondit Grayson d’un ton glacial.

— Je veux dire, avant qu’il soit trop tard et qu’un abruti du genre d’Ivor la retrouve dans les bois, morte et nue, attachée à un arbre !

Il repoussa une nouvelle tentative de Spitzer pour le maîtriser, se tourna brusquement et sortit de la pièce, les épaules raides, les mâchoires crispées, faisant claquer les talons de ses bottes sur les dalles du couloir.

Selena le regarda s’éloigner. Il lui paraissait impossible désormais que cet homme se tourne les pouces, en laissant les professionnels faire leur boulot. Son menton volontaire, la lueur farouche qui dansait dans ses yeux, ses lèvres pincées à l’extrême : tout indiquait son inébranlable détermination à agir de son côté pour retrouver Regan…

Il avait tout du loup solitaire qui allait tenter de rendre justice lui-même.

— Il est incontrôlable, commenta-t-elle.

Grayson acquiesça. C’était l’évidence… Son téléphone sonna, et il décrocha aussitôt.

Selena s’approcha de la fenêtre et regarda Santana monter dans son pick-up, où l’attendait son chien. Si le fusil utilisé ce matin pour tuer Brady Long était le même que celui dont on s’était servi pour tirer dans les pneus de la Jeep de Regan Pescoli, alors Santana se retrouvait doublement concerné dans cette affaire. Il avait des liens avec les deux victimes : son patron d’une part, son amante de l’autre…

— Comment ?… Qui ?… Oui, attendez, je vous envoie l’inspecteur Alvarez. Elle va s’en occuper… Comment ? Oui, je sais… Dites aux journalistes que je ferai une déclaration un peu plus tard dans la journée, au commissariat… Non, non, surtout pas… Pas maintenant… J’ai une réunion à 16 heures, avec le détachement conjoint. Après, donc… Plutôt vers 18 heures… Peut-être plus tard… Quand j’aurai un moment de libre, quoi !

Il coupa la communication avant que son correspondant ait le temps de lui poser d’autres questions. Puis son regard croisa celui de Selena, et il la mit au courant :

— C’était Connors, l’agent en faction à l’entrée du ranch. Il est avec Clémentine et son fils, qui veulent savoir ce qui se passe et demandent à rentrer chez eux. Les caméras des chaînes de télé ne perdent rien de la scène. Allez les chercher.

— J’y vais de ce pas.

 

— Vous êtes sûre qu’elle n’a pas conscience de ce que nous disons ? demanda Jalicia Ramsby à Martha, la grosse infirmière qui était à Mountain View depuis au moins aussi longtemps que Padgett.

— Elle est complètement dans les vapes, lui répondit Martha.

L’infirmière ne s’était jamais posé beaucoup de questions. Elle se contentait de faire son boulot, sans zèle, et partait toujours avant l’heure.

Jalicia fronça les sourcils. La réponse de l’infirmière manquait de tact et de délicatesse.

Que sait-elle de moi, cette grosse limace ? se demanda Padgett, assise dans le fauteuil à bascule qu’elle avait obtenu plusieurs années auparavant.

Elle regardait ostensiblement la grisaille de l’après-midi, l’esprit presque aussi vide que l’imaginait Martha. Mais elle pouvait voir les deux femmes ou, du moins, leur reflet dans la vitre de la fenêtre. Elles lui paraissaient ainsi être deux spectres, tout flous, flottant dans le paysage immuable fait de pelouses, de haies et d’arbres effeuillés qui entouraient l’hôpital.

En égrenant lentement le chapelet qui reposait sur ses cuisses, comme si elle priait, Padgett se dit qu’il faudrait qu’elle se méfie de la nouvelle psychiatre. Avec ses cheveux coupés ras, sa peau café au lait et ses grands yeux perspicaces, le Dr Ramsby était une femme directe et intelligente.

Elle remuait les lèvres, comme pour ânonner une prière, et fixait l’extérieur d’un regard éteint, car elle était certaine que Jalicia Ramsby observait son reflet dans la vitre, de même qu’elle-même épiait le sien.

Nous jouons toutes les deux à un drôle de petit jeu sournois, n’est-ce pas, docteur ? songea-t-elle tout en articulant de manière inaudible sa litanie, cette prière familière : « Notre Père qui êtes aux cieux… »

Aucun son ne passait ses lèvres. Elle remarqua, sur la vitre luisante, les sourcils froncés du médecin, les petites rides qui se formaient au-dessus de son nez, la moue incrédule que formaient ses lèvres rouges.

Pourquoi ? Pourquoi cette femme ne se fiait-elle pas au diagnostic sans cesse renouvelé, depuis qu’elle-même avait franchi les portes de ce vénérable établissement ?

Certains des meilleurs psychiatres et psychologues s’étaient penchés sur son cas. Elle se souvenait du seul médecin qui ait jamais manifesté un réel intérêt pour elle, un certain Dr Maxwell, et celui-là avait fini par se décourager et se désintéresser d’elle comme les autres.

Alors pourquoi cette nouvelle intruse ?

Pourquoi cet obstacle survenait-il maintenant, alors qu’il était plus important que jamais qu’elle paraisse éteinte, enfermée dans son mutisme ?

Ne change rien à ton attitude. Reste la même. Personne n’en saura jamais rien.

— Padgett ? entendit-elle.

La psychiatre essayait de capter son attention et avait prononcé son prénom d’une voix plus forte.

Mais Padgett ne cessa pas un instant d’égrener son chapelet ni de remuer les lèvres. « Je vous salue Marie, pleine de grâce… »
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Nate Santana n’était pas homme à rester oisif. C’est pourquoi, ce jour-là, pendant que les policiers passaient la grande maison au peigne fin, il se mit en tête de pister de son côté le salaud qui avait tué Brady Long. Il devait se mettre en route sans attendre, avant que le blizzard recouvre de neige les traces du tueur.

Il se rendit à l’écurie et sella Scout, un robuste hongre pie aux yeux bleu pâle, dont le flanc s’ornait d’une tache blanche qui avait la forme de l’Alaska. Il fixa au troussequin de la selle un sac et un tapis de couchage enroulé, se munit de sa Winchester et sortit dans le froid. Il ne voyait pour l’heure aucune raison d’emmener Nakita et ne se laissa pas attendrir par les gémissements pitoyables de la pauvre bête, lorsqu’elle vit s’éloigner son maître. La couche de neige était trop épaisse pour que le chien s’y déplace rapidement et Nate n’aurait pas besoin du flair aiguisé de son husky tant qu’il pourrait suivre à cheval les traces de pas du meurtrier.

Il suivit un chemin à l’arrière de la propriété, qui devait croiser la piste du tueur qu’il avait repérée en arrivant. Il avait bien noté la direction de ses pas et, si le yéti qu’avait vu Ivor n’était autre que l’assassin, comme il le pensait, et non une hallucination, les traces devaient se diriger vers l’ouest, vers les contreforts des collines avoisinantes. Il estima qu’elles aboutissaient très probablement à un chemin de bûcherons désaffecté séparant la propriété des Long des terres communales.

Tandis que sa monture se frayait un chemin dans la neige, Nate scrutait le paysage hivernal, en quête d’un détail, d’un élément anormal.

Pourquoi avait-on tué Brady Long ?

Cet homme avait son lot d’ennemis, bien sûr, ce n’était un secret pour personne, mais pourquoi le meurtre avait-il eu lieu ce jour-là ? Au beau milieu de l’un des hivers les plus rigoureux de l’histoire du Montana ? Et qui aurait pu avoir eu vent de l’arrivée de Brady ? Sa petite amie du moment, ce ravissant mannequin de Denver ? Un de ses employés ou de ses clients ? Un ami avec qui il avait rendez-vous ?

Et puis il y avait cette autre question. Celle qui le mettait dans tous ses états. Le meurtre de Brady avait-il un rapport avec la disparition de Regan et la série de crimes perpétrés par le Tueur aux étoiles ?

Était-ce une simple coïncidence ? Ou y avait-il une raison qui liait ces meurtres entre eux ?

Il n’y avait pas eu de meurtre dans la région depuis que la femme de Calvin O’Dell lui avait logé une balle dans la tête après avoir découvert qu’il couchait avec sa propre fille, et ce fait-divers tragique avait eu lieu près de six ans auparavant. Nate n’était d’ailleurs pas encore revenu à Grizzly Falls lorsque s’était produit cet événement scandaleux. Depuis, aucun homicide n’avait endeuillé la petite ville et ses environs. Aucune affaire de drogue ou de crime organisé n’avait défrayé la chronique du comté de Pinewood. Et voilà que le Tueur aux étoiles avait décidé d’en faire son terrain de chasse personnel, et qu’il avait fait une émule, à présent sous les verrous à Spokane. Si l’assassin de Brady Long n’était pas le même homme, cela ferait un troisième meurtrier en quelques semaines.

Dans la région, cela paraissait bien improbable, sauf si le meurtre de Brady était l’œuvre d’un tueur à gages, pour une question d’affaire douteuse ou de règlement de comptes. Cet homme s’était fait tant d’ennemis…

Mais, au fil de ses conjectures, Nate ne cessait de revenir au fait que des balles de même calibre avaient servi à tuer Brady et à provoquer les accidents des jeunes femmes.

Ce qui ne collait pas, pourtant, dans ce rapprochement, c’était le mode opératoire : le Tueur aux étoiles ne se servait pas d’armes à feu pour tuer ses victimes. Il les abandonnait à une mort certaine dans le froid ; or Brady avait été tué directement et à bout portant…

Nate tira doucement sur les rênes pour faire franchir à Scout un ruisseau qui serpentait parmi les rochers et les pins faméliques. Les sabots du hongre claquaient sur la glace, et Nate entendit un filet d’eau s’écouler sous la surface gelée du cours d’eau.

Il se trouvait maintenant au nord du ranch, déjà loin de l’aire d’atterrissage de l’hélicoptère privé de Brady. La neige qui tombait dru autour de lui et le vent glacial étaient là pour lui rappeler combien l’hiver était rude. Il cherchait des yeux les traces de pas de l’assassin, guettant le moindre creux dans le tapis blanc qui couvrait le sol.

— Mais par où es-tu passé, salopard ? dit-il à haute voix dans un nuage de buée.

À la pensée que cet homme pouvait être aussi le ravisseur de Regan, sa nuque se raidit. Plissant les yeux, il redoubla d’efforts pour repérer les empreintes dans la neige, malgré la faible visibilité.

Je le tuerai. Je tuerai cette ordure sans l’ombre d’une hésitation.

Il sentait comme un étau lui enserrer les poumons et entraver sa respiration à la pensée que la femme qu’il aimait se trouvait entre les griffes de ce fou.

La femme que tu aimes, Santana… Hé oui ! Que tu aimes !

C’était bien plus qu’une passade sans liens ni attaches, finalement…

Il avait rencontré Regan dans un bar.

Il ne savait pas qu’elle était flic.

Il l’avait draguée.

Elle sirotait un whisky et avait été amusée ; elle avait levé un sourcil roux en signe d’intérêt, avait pris goût à son badinage.

— Vous m’offrez un coup à boire ? avait-elle demandé en secouant la tête.

Ses beaux cheveux brillaient sous la lumière tamisée de la Spot Tavern.

— Peut-être bien que oui, avait-il répondu.

Il avait fait signe à la serveuse qui avait aussitôt fait glisser un deuxième petit verre de Jack Daniels sur le comptoir.

— Quelle efficacité ! avait dit Regan.

— L’efficacité, ça me connaît.

— Permettez-moi d’en douter.

Il lui avait souri, et elle lui avait gentiment rendu son sourire.

— Vous êtes de quel signe ? lui avait-elle demandé.

— Quelle importance ? avait-il répliqué, momentanément déçu par la banalité de la question.

— Je ne parle pas de votre signe astrologique, mais du signe que vous portez sans le savoir. Conduite en état d’ébriété ? Cambriolage ? Défaut de comparution devant le tribunal ? Voilà le genre de signes que je vois…

— Comment ?

Elle l’avait jaugé au premier coup d’œil, le parcourant de la tête aux pieds d’un regard vif et curieux. En un instant, elle avait pris note de ses bottes boueuses, de son Levis délavé, de sa chemise propre mais râpée et de sa barbe de trois jours…

— Il me faut plus qu’un verre de bourbon pour prononcer un non-lieu, avait-elle dit.

Elle avait vidé son premier verre, l’avait posé sur le comptoir et avait regardé le deuxième. C’est alors que sur ses lèvres s’était dessiné ce sourire sensuel qui avait laissé Nate subjugué.

— Et d’ailleurs il vaut mieux que vous sachiez que je ne mange pas de ce pain-là. Je n’accepte pas de pots-de-vin. Il vous faudra répondre de vos actes devant un juge.

— Je ne vois pas de quoi vous parlez, avait-il répondu.

— Vous voyez très bien.

— Vous croyez que je suis en train d’essayer de vous soudoyer ?

Il commençait à se rendre compte qu’il avait affaire à une policière. À éviter à tout prix, donc.

— Vous êtes dans la police ?

Le sourire de Regan s’était élargi et elle avait jeté un regard entendu à la barmaid.

— Hé, Nadine, on a la chance d’avoir un intello parmi nous, ce soir, un vrai cerveau ! Servez-lui un verre. C’est moi qui paie.

Nadine avait vainement tenté de réprimer un sourire en remplissant le verre de Nate, avant de le placer sur le comptoir. Il avait donc levé son verre pour trinquer avec l’inconnue, en se présentant :

— Nate Santana…

Les sourcils de Regan s’étaient légèrement froncés, comme si elle avait déjà entendu ce nom-là quelque part.

— Regan Pescoli, s’était-elle présentée à son tour. Inspecteur Regan Pescoli…

Et ils avaient passé toute la soirée ensemble. Ils avaient fait quelques parties de billard, s’étaient affrontés ensuite au bras de fer et avaient bu plus que de raison. Mais tout au long de la soirée, Nate s’était dit qu’il valait mieux éviter les tracas que ne manquerait pas de lui attirer une policière, et pas n’importe quelle policière : un inspecteur de la brigade criminelle qui avait deux enfants adolescents et avait tâté par deux fois du mariage…

Le genre de femme à éviter coûte que coûte.

Mais, dès le premier contact, il lui avait trouvé du charme et s’était senti accroché sans se l’avouer.

À présent, monté sur son cheval pie, fouillant des yeux le sol enneigé, il avait la ferme intention de la retrouver. Quel qu’en soit le prix.

 

 

Est-ce qu’elle était devenue folle ?

Avait-elle vraiment entendu une femme pleurer ?

Pendant ce qui lui avait paru de longues heures, Regan s’était acharnée contre les menottes qui l’entravaient au pied du lit, tentant en vain de se détacher pour échapper au tueur fou pendant qu’il était absent.

À présent, elle était allongée sur le lit et tendait l’oreille pour essayer de savoir si elle était seule ou non dans la tanière de son ravisseur.

Le Tueur aux étoiles séquestrait ses victimes pendant quelques jours pour les soigner, avant de les mener à l’arbre où il les attachait pour les livrer aux assauts meurtriers du vent glacial. Il les recueillait après leur accident et les « hébergeait » dans son repaire souterrain. Il n’était donc pas étonnant qu’il puisse se trouver une autre captive dans les lieux. L’homme devait loger ses victimes, prostrées et invalides, dans des pièces séparées où elles ne pouvaient communiquer entre elles, avant de les mettre à mort.

Elle avait le cœur encore plus lourd à la pensée que d’autres femmes partageaient probablement un sort identique au sien, sans savoir de cet homme tout ce qu’elle-même savait. Combien y en avait-il ? Elle se souvint d’une conversation qu’elle avait eue avec Selena. Elle s’était perchée sur le bord du bureau de sa partenaire pour consulter la liste des femmes portées disparues dans une zone couvrant cinq États. Elle avait trié leurs noms, ne retenant que celles qui auraient été susceptibles de traverser la région du Montana, de voyager seules, quelles que soient leur race et leur religion. Il y en avait des dizaines…

Elle regarda la porte qui séparait sa chambre de la pièce où se tenait l’homme, lorsqu’il était là.

N’avait-elle pas imaginé les brefs gémissements qu’elle avait cru entendre ?

La plainte du vent n’avait-elle pas imité, l’espace d’un instant, les sanglots pathétiques d’une femme en détresse ?

Il fallait qu’elle en ait le cœur net.

— Hé ho ! hurla-t-elle. Y a quelqu’un ?

Sa voix résonna en écho dans la pièce, comme pour se moquer cruellement d’elle, comme pour lui faire sentir toute l’ampleur de sa solitude et de son impuissance.

— Hé ! cria-t-elle un ton plus haut. Qui est là ?

Toujours pas de réponse.

Tu perds la tête, Regan ! Tu es seule et bien seule dans ce trou à rats !

Elle attendit cependant quelques minutes.

Mais elle n’entendit rien d’autre que le bruit très atténué du vent et les battements de son cœur.

Pourtant, elle était presque sûre d’avoir perçu le son d’une voix. Si une autre femme était prisonnière du tueur, elle se devait de la sauver aussi.

Elle repensa aux éléments de l’enquête, passa en revue les événements qui l’avaient conduite dans cette situation. À un moment, les autorités avaient estimé que ce tueur en série traquait ses victimes et les mettait à mort tous les mois, aux alentours du changement de signe zodiacal.

Mais ce modèle semblait désormais dépassé et sa frénésie meurtrière paraissait s’être emballée.

Il n’y avait plus cette accalmie avant la tempête, plus ce sursis d’une vingtaine de jours entre chaque meurtre.

Elle tendit l’oreille une fois de plus.

Mais n’entendit rien.

C’était peut-être ses nerfs, mis à rude épreuve, qui lui occasionnaient ces hallucinations auditives… Fatiguée, elle ferma un instant les yeux. Ses tentatives pour rompre la soudure qui fixait le lit de camp au sol s’étaient avérées infructueuses, la laissant dans un état de rage et de frustration terrible. Mais son corps en était sorti meurtri, vidé de toute énergie. Il avait besoin de repos. De ménagement. De soins. Elle inspira profondément et crut entendre Nate qui chuchotait à l’oreille d’un ton réprobateur :

— Tu te résignes ? Toi ? L’inspecteur intrépide ?

Elle crut percevoir son grognement méprisant.

— Je n’aurais jamais cru ça de toi, Regan ! Je n’aurais jamais imaginé que tu étais du genre à te décourager comme ça !

— Espèce de salaud, murmura-t-elle, comme s’il pouvait l’entendre.

Mais personne, évidemment, ne pouvait l’entendre.

Elle cligna les yeux pour refouler ses larmes, se forçant à reprendre le fil de ses réflexions.

Il fallait qu’elle arrête de penser à lui. Cela lui rendait son absence plus cruelle encore, la ramenant à la pensée du sort qui l’attendait, si elle ne trouvait pas le moyen de s’échapper.

Mieux valait se concentrer sur la situation présente, toute désespérée qu’elle paraisse.

Surmonter la douleur et trouver un moyen de se libérer.

Le Tueur aux étoiles allait bientôt revenir. Très bientôt.

Elle n’aurait peut-être pas d’autre occasion de s’évader et de sauver une éventuelle compagne d’infortune.

Serrant les dents, elle se remit à l’ouvrage et ne fut récompensée que par de nouvelles douleurs, toujours plus violentes, qui lui vrillaient le cerveau et la faisaient trembler de tout son être. L’acier des menottes avait mis à vif la peau de son poignet. Ses côtes et son épaule la faisaient souffrir en permanence, qu’elle s’agite ou non, maintenant.

Elle se redressa, cependant, posa ses pieds nus sur le sol glacial et, tirant sur la chaîne de ses menottes, tenta une fois de plus de forcer la soudure sans trop aggraver sa blessure au poignet.

Il ne fallait pas qu’elle renonce.

Pas encore.

Jamais, même.

 

 

Où est Liam ?

S’efforçant d’apaiser l’angoisse qui lui enserrait la poitrine, Elyssa frissonna sur son lit, dans la petite chambre où Liam l’hébergeait. Mais il était parti depuis beaucoup plus longtemps qu’à l’ordinaire, et elle se sentait de nouveau plongée dans l’incertitude, tenaillée par une sourde peur.

Ne sois pas bête. Il a été sympa avec toi. Il va revenir. Tu le sais très bien…

Mais il avait pu avoir un accident…

Il avait dit qu’il allait essayer de faire démarrer son pick-up. Il avait ajouté que si le moteur ne voulait rien savoir, il chausserait ses raquettes et irait en ville à pied pour acheter des provisions et alerter les urgences. Il avait précisé que, dans ce cas, comme elle était encore trop invalide pour l’accompagner, il lui faudrait effectuer le trajet tout seul. Mais il lui avait assuré qu’il remuerait ciel et terre pour faire venir au plus tôt les secouristes dans ce coin reculé.

— Ne vous en faites pas, avait-il murmuré en lui caressant les cheveux. Je vais vous tirer d’ici. Par tous les moyens.

Elle l’avait regardé dans les yeux et lui avait fait confiance. Mais bien sûr qu’elle lui avait fait confiance ! Elle avait même effleuré sa joue, du côté où ses égratignures étaient bien visibles.

— Voilà ce qu’on récolte, lui avait-il expliqué, quand on essaie de porter secours à un ourson perché sur un arbre sans pouvoir en redescendre ! J’ai eu de la chance que sa mère soit occupée ailleurs. Ces égratignures ne sont rien à côté de ce qu’elle m’aurait fait !

— Je croyais que les ours hibernaient en cette saison, avait observé Elyssa.

Il avait gloussé avant d’objecter :

— Ah, ces filles de la ville… Il ne faut pas se fier à ce qu’on lit dans les bouquins, vous savez… Les animaux sauvages font ce qu’ils veulent, quand ils veulent. Ils n’obéissent qu’aux appels de la nature. Un peu comme les humains, au fond… Ils sont imprévisibles.

Était-ce vrai ? Les ours ne se reproduisaient-ils pas en été avant de passer l’hiver dans leurs tanières avec leurs oursons ? Ou bien sortaient-ils parfois de leurs grottes pour se nourrir ? Ce n’était pas ce que lui avaient appris ses professeurs de sciences naturelles à la fac, en tout cas. Avant l’école d’infirmière, elle avait passé une licence de sciences et suivi des cours de biologie pendant trois trimestres. Mais c’était déjà loin et elle n’avait pas les idées très nettes depuis son accident. Et puis ces histoires d’ours ne la préoccupaient guère. La seule chose qui lui importait, pour l’heure, c’était de rentrer chez elle et de recevoir les soins que nécessitait son état.

— D’abord l’hôpital, avait insisté Liam, lorsqu’elle avait dit qu’elle espérait être rentrée chez elle pour pouvoir fêter Noël en famille. Je m’y connais un peu question premiers secours, à force de vivre ici. Et puis il me reste des cachets antidouleur qui vous aideront à tenir. Mais il faut absolument que vous soyez examinée par un médecin avant de repartir pour Missoula.

Il avait souri en disant cela. Un sourire plein de bonté qui avait légèrement fait culpabiliser Elyssa, dans la mesure où elle avait déjà un petit ami – un homme qui, espérait-elle, s’apprêtait à lui offrir une bague de fiançailles en guise de cadeau de Noël. Ce qui, bien sûr, ne serait pas du goût de son père.

Son père ne comprenait pas César, voilà tout. Certes, César était parfois un peu brutal. Il lui arrivait d’avoir la main rude. Mais justement, il avait d’autant plus besoin d’une femme droite et intègre pour l’aider à arracher ses enfants des griffes de son horrible ex-épouse.

Or, depuis qu’elle connaissait Liam, les sentiments qu’elle éprouvait pour César commençaient très nettement à s’attiédir. Car, enfin, César pouvait être méchant, parfois… Alors que Liam était sympathique et doux. La crème des hommes.

Et il lui avait sauvé la vie !

Il avait repéré sa voiture au fond du ravin après la crevaison et la chute, alors qu’elle était sans connaissance. Elle était revenue à elle au moment où Liam était en train de la désincarcérer. Il lui avait expliqué qu’il faisait une balade en raquette lorsqu’il avait aperçu la Saturn.

Au début, elle avait eu peur de lui. Mais Liam avait pansé ses plaies et s’était occupé de ses blessures – une entorse au poignet et au genou, une ou deux côtes fêlées, sans parler des innombrables égratignures et contusions dont elle était couverte. Elle s’était mise tout naturellement à lui faire confiance. Il était attentionné avec elle. Et les soins qu’il lui avait prodigués étaient adéquats et efficaces. Elle était élève infirmière depuis assez longtemps pour en juger. Il avait essayé d’appeler la police, mais son téléphone portable ne fonctionnait pas, et celui d’Elyssa avait disparu lors de l’accident.

C’est ainsi qu’elle s’était retrouvée dans cette chambrette, hébergée et soignée par cet homme qui avait tout du bon Samaritain. Il lui avait donné une béquille, beaucoup trop longue pour elle, mais qui lui permettait de clopiner dans les trois autres pièces de la cabane : le salon qui faisait également office de cuisine, avec son petit poêle à bois niché dans un recoin ; une autre chambre, celle de Liam, dont la porte était à l’autre bout du salon ; et une salle de bains exiguë. Il y avait une autre porte aussi, verrouillée de l’extérieur et dont Liam lui avait expliqué qu’elle donnait sur un escalier menant à son atelier. Il lui avait dit s’intéresser à la géologie, une science qui semblait, de pair avec l’astrologie, être sa passion dominante. Il lui avait également appris qu’il gagnait sa vie comme guide de chasse et de pêche, du printemps à l’automne. Il passait l’hiver dans cette cabane en attendant le retour des beaux jours et de son gagne-pain.

— Je mène un peu une vie d’ermite, avait-il admis.

Cette confidence avait d’abord effrayé Elyssa. N’avait-elle pas entendu parler d’un tueur en série qui sévissait dans la région ? Elle n’avait pas vraiment suivi cette affaire, elle avait simplement vu en passant quelques gros titres sur les sites d’information du Web et à la devanture des marchands de journaux. Certains de ses condisciples en avaient parlé, mais elle ne s’était pas intéressée à leur conversation. Elle ne regardait jamais les informations télévisées : ce rappel quotidien des malheurs du monde et de la folie des hommes la déprimait trop.

Elle avait donc une vague notion de l’existence de ce dangereux maniaque, et la pensée qu’il s’agissait peut-être de Liam lui avait traversé l’esprit.

Mais enfin Liam s’était montré si sympathique, si généreux, si doux…

Il s’était montré respectueux de son état de faiblesse, n’avait pas tenté de la courtiser. Il ne l’avait même pas embrassée.

Il se contentait d’être attentionné dans la manière dont il soignait ses blessures.

Tandis qu’elle, de son côté, pensait de moins en moins à César et de plus en plus à l’effet que cela lui ferait d’embrasser Liam, de caresser son dos, de palper ses fesses musclées.

Elle le connaissait à peine, mais elle était sûre qu’il éprouvait du désir pour elle : elle le voyait à la façon qu’il avait de la déshabiller du regard. Une alchimie amoureuse indéniable, presque palpable, était née entre eux. Et lorsqu’elle sentait le regard de Liam s’attarder sur elle, sa gorge se serrait, son estomac se nouait. Elle détournait les yeux, de peur qu’il ne s’aperçoive qu’elle fantasmait sur lui.

Arrête, Elyssa !

Sa claustration persistante devait être la cause de ce petit délire sexuel et sentimental. Liam était son unique interlocuteur depuis tant de jours !

Il était celui qui la frôlait et la touchait quand il l’aidait à se laver, quand il vérifiait l’évolution de ses blessures de ses doigts doux et légers. Pas étonnant, dans ces conditions, qu’elle ait tendance à fantasmer sur lui.

Elle se mordit la lèvre, toute frémissante.

Reprends-toi. Il va revenir…

Il était parti, l’avait laissée seule dans cette cabane, loin de tout. Mais c’était parce qu’il avait décidé de tenter d’atteindre la ville pour alerter les autorités et faire venir les secours, pour avertir ses parents et leur faire savoir qu’elle était en vie et en voie de guérison.

Mais il était parti depuis si longtemps…

Elle avait peur, maintenant.

Elle espérait qu’il ne lui soit rien arrivé de fâcheux.

Et qu’il reviendrait.

Le plus tôt possible.
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À deux pas du chemin de bûcherons, Nate tira sur les rênes de sa monture. Jusque-là, il n’avait repéré qu’un lièvre et avait déjà parcouru plus de trois kilomètres.

Il fouillait le sol du regard en quête de la moindre trace, mais le tapis blanc qui le recouvrait était lisse, immaculé. La neige tombait plus dru que jamais, criblant son visage de petits cristaux glacials.

Il avait espéré retrouver l’emplacement où l’assassin avait garé son véhicule, sur une portion assez étendue de l’ancienne route d’accès, à l’endroit où elle faisait une courbe qui frôlait la clôture arrière du Lazy L.

C’était parfaitement logique.

Il connaissait les parages et les limites du ranch comme sa poche. S’il avait voulu pénétrer discrètement dans la propriété pour accéder à la maison sans être vu, c’est cet endroit qu’il aurait choisi.

Tandis que son cheval avançait dans la neige, Nate continuait de scruter le sol, tout en se demandant quel pouvait bien être le rapport entre le Tueur aux étoiles et le meurtre de Brady Long.

Ce qui était certain, en tout cas, c’était que l’homme avait agi en terrain connu.

Quelqu’un, donc, que tu as forcément déjà rencontré.

Un solitaire qui connaît la montagne aussi bien que toi.

Un tireur hors pair, assez fort et agile pour marcher des kilomètres en portant ou en traînant une femme de cinquante-cinq kilos, un gars du genre survivaliste2

 qui dispose d’un repaire secret et connaît assez bien la région pour éviter d’être détecté par la police.

C’était peut-être un flic. Un type qui disposait d’informations de première main sur l’enquête, ce qui lui donnait toujours un peu d’avance sur ses collègues et pouvait peut-être même lui permettre de les induire en erreur.

Il passa en revue tous les agents et inspecteurs de la police locale qu’il avait rencontrés. Mais il ne les connaissait pas assez bien pour pouvoir faire un tri. En outre, cette hypothèse lui paraissait bien tirée par les cheveux. Qu’est-ce qui aurait pu pousser un policier à perdre les pédales de la sorte ? Qu’est-ce qui pourrait l’inciter subitement à se mettre à enlever et à supplicier des femmes ?

Il réprima un frisson.

Il s’approcha de la clôture et longea les barbelés, cherchant des tracés suspectes sur le chemin de bûcherons abandonné. Mais la couche de neige était partout intacte, aucune trace de pas ou de pneus n’était visible.

— Et merde ! marmonna-t-il.

Quelque chose lui échappait, il le sentait.

Mais quoi, exactement ?

Il songea à Regan, se demandant si elle était encore en vie, et serra rageusement son poing ganté, tentant de résister au désespoir qui l’assaillait.

Non. Elle était trop vivante. Trop dynamique.

Après leur première rencontre, il avait insisté pour la revoir, et elle l’avait sèchement éconduit.

— Écoute, cow-boy, lui avait-elle dit, sans vouloir te froisser, tu ferais mieux de garder tes distances.

Pourtant, il ne s’était pas découragé. Plus elle se montrait difficile à conquérir, plus il se sentait séduit, ce qui, déjà à l’époque, lui avait paru complètement idiot. Mais c’était comme cela. Elle avait pris la peine de lui expliquer qu’elle n’était pas intéressée par une relation stable. Et les raisons qu’elle lui avait données pour refuser de sortir régulièrement avec lui étaient on ne peut plus simples : elle avait deux enfants à élever et un boulot qui lui prenait toute son énergie. Elle ne souhaitait pas consacrer le temps et les efforts nécessaires à l’entrée d’un nouveau compagnon dans sa vie.

— En plus, lui avait-elle confié lorsqu’il l’avait retrouvée au Wild Will un soir, je ne suis pas très bonne psychologue avec les hommes. En fait, tu devrais te dire que tu as de la chance qu’on ne couche pas ensemble…

Mais il était d’un avis diamétralement opposé et il avait fini par l’avoir à l’usure. Ils s’étaient revus autour d’un verre dans un vieil hôtel qui donnait sur les chutes d’eau. Ils avaient longuement bavardé. Un verre avait mené à un autre, puis à un autre encore. Ensuite, d’un ton de défi, elle lui avait carrément proposé un match de catch. Il avait foncé à la réception pour prendre une chambre à l’étage, dans laquelle, en une poignée de secondes, elle l’avait plaqué au sol et chevauché en haletant. Les lattes du parquet lui semblaient douces sous son dos…

— Alors, tu abandonnes ? avait-elle dit en lui soufflant au visage son haleine parfumée au whisky.

— Je ne crois pas, non…

— Mais je te tiens, tu ne peux plus bouger…

— Ah bon ?

— Eh oui, cow-boy… Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, c’est moi qui suis au-dessus de toi.

— Peut-être que ça me convient parfaitement comme ça. Peut-être que j’ai fait exprès de te laisser prendre l’avantage…

— Bien sûr…

Elle avait rejeté ses boucles rousses derrière ses épaules. Son visage empourpré était trempé de sueur.

— Tu m’as laissée, hein ?

À cet instant, il s’était redressé brusquement et l’avait renversée. Pendant que, tout à sa surprise, elle se retrouvait à son tour plaquée au sol, il lui avait saisi les deux poignets d’une main et l’avait embrassée avec toute l’ardeur et l’émotion qui bouillonnaient en lui et qu’il refoulait depuis six mois.

Elle n’avait pas résisté. Elle avait simplement fermé les yeux en laissant échapper un long gémissement de plaisir.

— Tu es… impitoyable, avait-elle murmuré.

— Eh oui.

Elle avait ri, de son rire profond et rauque, et il lui avait lâché les poignets. Il avait alors entrepris de retrousser son pull, et elle lui avait rendu la politesse.

Son corps était svelte et élancé, musclé et robuste. Ses seins étaient bien fermes avec des pointes d’un ocre rosé, le galbe de ses jambes bien dessiné. Sur son pubis laiteux, une touffe frisée attestait que c’était une vraie rousse.

Il s’était délecté de son odeur, de la douceur de sa peau. Il aurait voulu prendre son temps et savourer chaque instant de ce délicieux corps à corps, mais il la désirait depuis si longtemps et avec une telle intensité qu’il s’était conduit en sauvage dès les préliminaires, malaxant sa chair, la couvrant de baisers fougueux, lapant ses sucs intimes. C’est avec une sorte de frénésie qu’il avait parcouru de ses lèvres et de sa langue le sexe chaud et humide de Regan, s’enivrant de l’odeur de sueur mêlée à celle du parfum. De ses genoux, il avait écarté ses cuisses et, comme elle n’avait opposé aucune résistance, il l’avait pénétrée et lui avait fait l’amour avec une ardeur qui l’avait laissée pantelante mais inassouvie.

Elle en avait réclamé davantage.

Il s’était exécuté.

Toute la nuit.

Alors, là, penser qu’elle pouvait être morte… Non… C’était impossible…

Il finit par apercevoir un endroit, à une centaine de mètres, où la clôture s’affaissait un peu et trouva enfin ce qu’il cherchait. Des traces de pneus, qui se remplissaient rapidement de neige mais restaient visibles, de l’autre coté des barbelés. Il distingua également, sur le terrain des Long, deux pistes parallèles de traces de pas, presque effacées, l’une allant à la maison et l’autre en revenant. Elles étaient déjà recouvertes de plusieurs centimètres de neige, tout comme les empreintes de pneus, mais il y avait une chance pour que cela soit utile à la police.

Il s’apprêtait à appeler Selena Alvarez sur son téléphone portable lorsqu’il entendit les chiens. Au travers du rideau de neige, il vit un maître-chien et deux limiers qui suivaient en reniflant la piste de pas.

— Hé ! Qui êtes-vous ? Oh, Santana ! J’aurais dû m’en douter…

Il reconnut la voix de Jordan Eagle avant de pouvoir distinguer ses traits. La vétérinaire travaillait occasionnellement avec les équipes de secours, au sein desquelles elle était chargée de mener les chiens.

Juste derrière elle se tenait l’agent Spitzer, qui semblait plus maussade que jamais.

— Je croyais qu’on vous avait dit de ne pas vous mêler de cette enquête ! lui cria la policière.

Ses verres de lunettes étaient embués sous la visière de sa casquette d’hiver. Elle était essoufflée à force de courir derrière les chiens qui tiraient vigoureusement sur leurs laisses.

Il secoua la tête.

— Personne ne m’a dit ça.

— Eh bien, moi, je vous le dis. Ne vous mêlez pas de cette enquête.

— Vous devriez faire venir vos techniciens le plus vite possible sur le chemin de bûcherons qui longe les barbelés.

Il désigna d’un doigt ganté les traces de pneus, encore visibles sur la neige, de l’autre côté de la clôture.

— On dirait, ajouta-t-il, que l’assassin est venu en voiture jusqu’ici, est entré par là, a tué Long et est revenu en suivant ses propres traces de pas.

— Vous êtes sourd ou quoi ? Il faut que vous arrêtiez de vous mêler de cette enquête, dit-elle sèchement.

Mais elle était déjà en train de sortir son téléphone portable de sa poche.

Tandis que les deux chiens reniflaient le sol en trottant près de la clôture, Jordan observa :

— Je vois que vous faites encore tout pour vous attirer des ennuis… C’est une habitude, chez vous.

C’était une petite femme au nez aquilin et à la peau cuivrée qui indiquait ses origines indiennes. Ses yeux d’un brun presque noir trahissaient facilement ses émotions. Il se trouvait que c’était l’une des rares personnes auxquelles Nate faisait confiance à Grizzly Falls.

— Oui, c’est une habitude dont je n’arrive pas à me débarrasser, apparemment…

Elle regarda par-dessus la clôture pour examiner les traces de pneus tandis que Spitzer décrivait la situation au téléphone.

— Alors, qu’est-ce que vous en pensez ? lui demanda-t-elle.

— Rien de bon.

— Vous pensez que c’est le Tueur aux étoiles qui a fait le coup ?

— Je ne sais pas.

Pendant ce temps, Spitzer le dévisageait d’un œil mauvais.

— Vous savez, moi, dans cette histoire, je ne suis que le palefrenier un peu simplet qui a découvert le corps agonisant de son patron, se borna-t-il à préciser.

— Ah bon ?

Elle secoua la tête et laissa échapper un petit rire.

— Là, Santana, je vous trouve un peu trop modeste.

Spitzer raccrocha et annonça :

— Les techniciens de scène de crime arrivent.

Puis, s’adressant à Nate, elle demanda :

— Maintenant, dites-moi donc pourquoi vous ne restez pas en dehors de tout ça. Ce ne sont pas vos oignons, après tout…

— Pas mes oignons ? Mais je connais Brady depuis que je suis gamin !

Il se garda bien de parler de Regan. D’ailleurs, à ce stade, il n’y avait encore aucun rapport concret entre sa disparition et le meurtre de Long. Ce n’était qu’une hypothèse, fondée sur la similitude de l’arme utilisée.

— Ce n’est pas une raison, dit Spitzer.

— C’est ce qu’on verra.

Plutôt que de continuer à se chamailler avec elle, Nate tourna bride et prit congé d’elles.

 

 

Les flics sont des crétins !

Des abrutis de la pire espèce !

Je n’arrive toujours pas à croire qu’ils aient pu se laisser berner par une aussi piètre imitatrice ! Et voilà qu’ils se mordent la queue de nouveau avec la mort tant méritée de Brady Long.

Je devrais en être content car cela fait bien mes affaires et, pourtant, je me sens frustré en regagnant la cabane. Le moteur de mon pick-up gémit tandis que je m’engage dans le dernier virage et que je me gare sous l’appentis où est caché mon scooter des neiges. Il y a juste assez de place pour les deux véhicules, et cette petite remise se trouve à près d’un kilomètre de l’endroit où je séquestre les deux femmes que je m’apprête à faire périr dans le froid. La découverte de leurs cadavres montrera aux flics toute l’étendue de leur incompétence.

Les enquêteurs locaux ont même recueilli le témoignage du vieux cinglé qui prétend avoir vu un yéti ! C’est dire s’ils sont aux abois !

Moi, ça m’amuse.

Cela dit, je me demande ce qu’Ivor fichait là.

Il aurait pu tout faire foirer.

Une fois de plus, je me dis qu’il faudra peut-être que je le liquide, lui aussi.

En un sens, ce serait une bénédiction pour lui. Ça l’arracherait enfin à sa misère. Ça lui fermerait le clapet pour toujours et lui éviterait d’être la risée de toute la ville.

Je coupe le moteur et je l’écoute mourir, j’entends les derniers hoquets qu’il lâche avant de refroidir.

Les flics ont évidemment essayé de faire taire Ivor mais, comme d’habitude et parce qu’ils sont nuls, il a tout de suite vendu la mèche à l’un des nombreux journalistes de télévision qui hantent la ville.

J’ai vu le flash d’informations sur le téléviseur du bar où je me suis arrêté pour boire un coup et me faire voir de Nadine et des clients de son établissement. Du grand Ivor Hicks… Ses yeux écarquillés derrière ses culs-de-bouteille et son regard d’illuminé crevaient l’écran… Il prétendait mordicus qu’une énorme créature blanche armée d’un long bâton – un yéti – avait occis Brady Long.

— J’ai eu peur d’y laisser ma peau, croyez-moi, a-t-il déblatéré. Je me suis dit que ce yéti pouvait avoir une vision rayons X ou pire encore… Il m’a regardé de ses yeux immenses, dorés et brillants…

Les flics n’ont donc pas réussi à le faire taire. Et Talli Donahue, une journaliste blonde de KBTR, s’est fait un plaisir d’interviewer ce vieux fou. On avait l’impression qu’elle se moquait de lui en lui posant ses questions, comme si elle voulait surtout faire rire les téléspectateurs. Elle lançait des clins d’œil à la caméra tout au long de l’interview, comme pour dire : « Incroyable, non ? » pendant qu’Ivor s’épanchait. Elle a précisé qu’elle l’avait abordé en ville alors qu’il s’apprêtait à entrer à la Spot Tavern, son bar de prédilection, un établissement qu’il fréquente assidûment, comme je ne l’ignore pas.

C’est ça, le journalisme ?

Du journalisme de caniveau, oui…

Les médias sont aussi nuls que la police, et ça ne s’arrange pas… J’ai hâte de passer à la phase finale de mon plan.

Je sors de mon pick-up et le recouvre d’une grande bâche isolante. Je ne veux pas courir le risque de laisser le moteur geler ; il ne faut pas qu’il refuse de démarrer alors que je vais en avoir grand besoin.

J’enfile mes raquettes et je me mets à marcher dans la neige vers la cabane. Je vais annoncer à Elyssa la mauvaise nouvelle : je n’ai pas réussi à atteindre la ville, et il va falloir qu’elle reste cloîtrée quelques jours de plus avec moi.

Mais je ne manquerai pas de lui assurer que la tempête va bientôt s’apaiser et que je pourrai la sortir sous peu de cette cabane…

Et c’est bien ce que je compte faire, savourant d’avance cette partie de mon plan.

Car elle est prête, enfin.

Et je le suis aussi.

Fin prêt.

Il est temps qu’Elyssa soit confrontée à ses pires angoisses.

Au fond d’elle-même, elle s’inquiète à mon sujet, elle pense que je suis peut-être le Tueur aux étoiles. Je l’ai lu dans ses yeux quand elle s’est réveillée, le premier jour. Elle était sous analgésique, alors, et un peu dans le brouillard, et je n’ai eu aucun mal à apaiser ses craintes, à la convaincre de m’accorder sa confiance. Mais je sais que, dans la zone instinctive de son cerveau, son angoisse subsiste, sous-jacente.

Je franchis une petite colline et je m’enfonce dans la forêt, évitant l’ancienne route d’accès à la mine, fermée depuis des années. Pas la peine d’attirer la suspicion, car il est plus que probable que les hélicoptères de la police finiront par la survoler. Du ciel, cette route enneigée est à peine visible mais je ne peux pas prendre le risque de rouler en pick-up dessus. Alors que les traces du scooter des neiges seront parfaitement indétectables. Surtout avec ce qui continue de tomber.

À ce stade, Elyssa a franchi le pas.

Elle a peur que je ne sois pas ce que je prétends être, mais elle est aussi tellement dépendante de moi qu’elle est même en train de s’amouracher de moi.

Comme les autres.

Je la vois qui m’observe quand je prépare le repas ou que je la lave… Même quand j’entre dans ma prétendue chambre, je sens qu’elle ne me lâche pas des yeux. Elle se met à fantasmer, je le sens.

Quand je m’occupe de ses blessures ou que je la nourris, je m’arrange pour que mon visage frôle le sien et je sens son regard s’attarder sur ma bouche, je sens qu’elle est tentée de m’embrasser. Elle s’imagine en train de me couvrir de baisers, de me faire l’amour avec sa bouche…

Rien qu’en y pensant, je sens un picotement me parcourir l’aine et mon sexe se durcit, se dresse, tandis que j’avance à grands pas impatients sur la neige. Je contourne un dernier groupe de gros rochers et j’arrive en vue de la porte de derrière de ma cabane. La journée a été bonne : l’élimination de ce connard de Brady Long m’a mis de bonne humeur. Et je pourrais fêter ça d’agréable manière en culbutant la belle Elyssa…

Mais ce serait enfreindre mes propres règles.

Ces femmes sont intouchables. Si je veux tirer un coup, je peux toujours aller voir Nadine. Elle se fera une joie de s’allonger sur le ventre et de m’offrir ses fesses, ornées de ce délicieux petit tatouage sexy. Je préfère la prendre en levrette, afin de prendre mon plaisir sans voir son visage de pute. Elle en a envie. Elle est chaude. Elle mouille pour moi. Mais, à mes yeux, c’est quand même une pute. Je n’éprouve aucun sentiment pour elle.

Les autres femmes, celles que j’ai mis tant de temps à traquer, elles sont tout aussi désirables. Mais, si je me laisse tenter par ces belles captives et que je leur fais l’amour, je risque de perdre mon ascendant sur elles. Non… Je ne dois pas me relâcher ainsi.

Mais mon sexe, lui, ne l’entend pas de cette oreille. Raide et impatient, il me gêne dans ma marche. Alors je m’arrête un instant près d’un amas où je prélève une poignée de neige glaciale, je déboutonne ma braguette et j’écrase cette boule de neige contre mon sexe dressé.

Je dois me mordre la langue pour m’empêcher de hurler tandis que le froid ramollit instantanément mon érection. Je suis de nouveau capable de penser clairement. Je ne peux pas et ne veux pas qu’une érection me détourne de mon grand projet.

J’atteins ma destination, une vieille cabane qui à l’air en ruine vue de l’extérieur. Les planches de bois, devenues grisâtres avec le temps, ont résisté à plus de cent hivers montagnards. Les bardeaux du bois sont tout pelés et cloqués.

La fenêtre aux vitres fines et branlantes, peinte en noire à l’intérieur, est à présent couverte de givre. Je déverrouille la porte et entre dans un appentis qui tient lieu d’entrée. Je commence à y enlever mes vêtements d’extérieur alors qu’il fait presque aussi froid entre ces murs étroits que dehors. En fait, ils ne sont pas aussi miteux qu’ils le paraissent, car je les ai isolés avec de la laine de verre et des panneaux en fibre de verre.

Je traverse l’entrée et ouvre le cadenas de la porte. Elle grince en s’ouvrant, et j’allume une lanterne avant de descendre l’escalier qui mène aux galeries souterraines, creusées au temps de l’exploitation de cette mine d’argent désaffectée.

J’ai passé des années à entretenir ces galeries, à en renforcer l’étayage, à y aménager des pièces, à les rendre utilisables pour mon grand projet. Je m’y suis mis bien avant d’y amener la première élue. Plusieurs galeries partent du bas de ces marches. Certaines sont courtes, d’autres longues et privées d’air à leur extrémité. Certaines forment un réseau, d’autres se terminent par des impasses. Je les ai presque toutes explorées et je m’en suis servi pour y stocker des provisions et des fournitures diverses. Mais, aujourd’hui, je ne m’y attarde pas, je suis un chemin mémorisé, ne me servant que d’une petite lampe de poche pour m’éclairer dans le dédale. Je parcours la galerie qui mène à mon logis, que j’ai aménagé juste au-dessous de la surface de façon à pouvoir y installer une cheminée, afin de chauffer mon repaire. Je m’inquiète un peu au sujet de cette cheminée et de la fumée qui en sort, car, si les flics la remarquent, mon repaire sera découvert.

Il y a une cabane en pierre et en rondins juste au-dessus, une petite forteresse dans son genre, où je loge certaines de mes « invitées ». Si la fumée était vue du ciel, les flics pourraient penser qu’elle vient de la cheminée de la cabane.

C’est du moins ce que j’espère car il ne faut pas qu’ils me trouvent.

Pas avant que j’aie achevé mon œuvre.

Mon inquiétude me pousse à précipiter un peu les choses. Mon premier plan reposait sur les signes du zodiaque. Mais il s’est avéré trop alambiqué pour ces minables de flics, qui n’y ont rien compris. Et puis il me fallait attendre trop longtemps entre chaque mise à mort…

Ces crétins de flics…

Maintenant, il faut que je me dépêche, que j’accélère… Mais peut-être que cela marchera tout aussi bien, car ils seront d’autant plus déroutés. Pour les victimes, je n’ai que l’embarras du choix… Et je crois que cela leur ferait un choc, au shérif Grayson et à sa bande d’incompétents, si j’en tuais plus d’une à la fois. Alors, pourquoi ne pas faire monter les enchères ?

Je souris en songeant à tout ce que j’ai planifié et organisé ici, dans cette vieille mine, et je murmure :

— Bien joué…

Je pense à ma mère et je me dis qu’elle aurait été impressionnée par mon œuvre. Et choquée, bien sûr…

Il y a tant de galeries ici, tant de recoins secrets, tant d’endroits où cacher quelqu’un sans que personne ne le sache jamais… Heureusement que j’ai anticipé, que j’ai tout prévu, point par point. Et je suis passé à l’acte. J’ai trouvé celles qui méritaient d’être sacrifiées. Je me suis assuré qu’il y en avait assez sur ma liste. De nouveau, je souris. Je suis vraiment beaucoup plus malin qu’ils ne le croient.

À commencer par ma mère.

Si seulement elle pouvait me voir maintenant ! Et voir ces belles femmes qui en sont venues à m’aimer. À me faire confiance.

Arrivé devant la porte de mon atelier, j’enlève une autre couche de vêtements, mon blouson de ski, que j’accroche à une patère afin qu’il s’égoutte sur le palier. Puis je sors une clé de ma poche et j’ouvre la porte.

Chérie, me voilà ! Cette petite espièglerie me fait sourire, tandis que je traverse le salon pour aller coller mon œil au judas de la porte derrière laquelle l’inspecteur Pescoli attend mon retour.

 

 

Une porte grinça quelque part…

Regan s’allongea à toute vitesse sur le lit de camp et ferma les yeux pour faire semblant de dormir.

Elle perçut bientôt un bruit de pas feutrés derrière la porte, et le duvet de ses bras se hérissa à la pensée que l’homme s’apprêtait peut-être à entrer dans la pièce. Son poignet était meurtri, écorché et gonflé à la fois. Elle était parvenue à faire céder légèrement la soudure, elle avait vu s’esquisser une fêlure dans l’alliage, mais elle avait échoué à la rompre tout à fait. Il lui aurait fallu un peu plus de temps, un peu plus de force.

Ne te décourage pas, Regan… Tu peux prendre le dessus sur ce type. Tu en es capable !

Elle sentit le regard de son ravisseur se promener sur son corps – il devait y avoir un judas dans le bois – et tressaillit de dégoût. Elle était certaine d’être en présence du mal le plus pur, le plus absolu. Elle ne se souciait guère de savoir s’il s’agissait d’un psychopathe ou pas. La perversion de ce maniaque ne faisait que s’aggraver et il fallait absolument l’arrêter.

Si tu parviens à le mettre hors d’état de nuire, se répétait-elle, non seulement tu sauveras ta propre vie mais aussi celle des autres victimes qu’il projette d’enlever et de supplicier.

Son cœur s’arrêta de battre un instant lorsqu’elle entendit le cliquetis de la serrure. Elle sentit ensuite que la porte s’ouvrait en grand.

Les yeux toujours fermés, elle l’imaginait en train de l’observer et la bile lui monta à la gorge. Même si les corps des femmes qu’on avait retrouvés dans la forêt ne présentaient aucune trace de violences sexuelles, il était plus que probable qu’elles aient subi des tourments démoniaques entre les mains de ce détraqué.

— Je sais que tu es réveillée, dit-il de cette voix onctueuse, qui lui semblait familière. Pas la peine de faire semblant avec moi…

Elle releva lentement les paupières. Il se tenait au-dessus d’elle. C’était un homme grand, costaud. Il était de nouveau grimé. Les lunettes de ski masquaient ses yeux, la barbe était certainement fausse mais, malgré la pénombre, elle vit les égratignures qu’elle lui avait infligées à la joue et qui n’avaient pas encore cicatrisé.

Un à zéro pour elle.

— Bonjour, inspecteur, dit-il doucement.

— Va te faire foutre !

— Tu faisais la morte, mais ce n’était pas très convaincant…

Il posa une bouteille d’eau minérale sur la table de nuit ainsi que des barres aux protéines.

— Je me suis dit, reprit-il, que tu aurais aimé savoir que le monde vient enfin d’être débarrassé d’une belle ordure… Tu as entendu parler de Brady Long ?

Évidemment. Tout le monde savait qui était Brady Long dans la région. C’était le fils unique de l’un des hommes les plus riches, voire le plus riche, du comté : le magnat du cuivre Hubert E. Long. Non… En fait, ce n’était pas tout à fait exact. Hubert avait eu un autre enfant… Une fille ? Morte peut-être bien… Regan ne s’en souvenait plus.

— Je vois que ce nom te dit quelque chose. Eh bien, ça fera un citoyen de moins à protéger pour le shérif !

Il se tourna et, de ses mains gantées, ramassa quelques bûchettes empilées contre le mur. Il les enfonça dans le poêle et raviva le feu qui se mourait.

— Qu’est-ce qui est arrivé à Brady ? lui demanda Regan, qui ne put réprimer sa curiosité.

— Il a trouvé une fin tragique, malheureusement.

— Tu l’as tué ?

Il claqua le clapet du poêle et se retourna vers elle. Il lui adressa un large sourire en la regardant d’un œil lubrique.

— Il paraît que c’est un yéti qui lui a réglé son compte…

Elle le fixa, stupéfaite. Ce type était vraiment cinglé !

— C’est ce que disent les journalistes, en tout cas.

— Ah bon ?

N’entre pas dans son jeu, ma vieille… Il prend son pied à te raconter ces salades. Ne lui donne pas ce plaisir…

— Tu ne trouves pas ça intéressant ?

— Pas vraiment, non.

Il salua l’ingénuité de sa captive d’un petit gloussement, comme pour se moquer de ses prétentions à vouloir le tromper.

— Mais le plus intéressant est que le yéti l’a tué avec un fusil de précision, un calibre 30.

— Comment est-ce que tu sais ça ?

Son sourire abject s’élargit.

— J’y étais, la rouquine. J’ai tout vu.

— C’est toi qui l’as tué ?

— J’ai rendu un service à l’humanité. C’est ça, le problème avec les bonnes actions… Elles ne sont jamais reconnues à leur juste valeur.

Son sourire s’atténua légèrement. À la lumière orange qui émanait du poêle et éclairait par en dessous sa barbe noire et les égratignures qui lui marbraient les joues, son visage parut à Regan l’incarnation du crime et du mal.

— Mais ça va changer, ajouta-t-il. Bientôt…

Il la regarda d’un air déterminé et elle sentit comme des serpents onduler dans ses entrailles. Depuis qu’elle était tombée entre ses mains, elle savait, bien sûr, qu’il avait l’intention de la tuer.

À présent, elle comprenait qu’il n’allait pas tarder à passer à l’acte.
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Le domicile de Grâce Perchant semblait tout droit sorti d’un conte de fées. C’était une maisonnette située dans la forêt qu’on aurait cru inventée par les frères Grimm. Elle était nichée dans une petite clairière souriante, au beau milieu du paysage hivernal.

Mais, en arrivant dans ce coin de forêt et en dépit de son aspect charmant, Selena eut l’étrange impression d’être guettée par de ténébreuses et sanglantes créatures.

— Ça doit être les médicaments, se dit-elle en se garant sur le sentier plein d’ornières.

Elle sortit de sa voiture et suivit le chemin tracé dans la neige, qui menait à la porte d’entée. Ce n’était qu’une maison, après tout. Pittoresque, certes. Mais sans rien d’extraordinaire non plus. Depuis trois ans qu’elle travaillait dans la police locale, elle en avait vu beaucoup, des maisons dans les bois. Celle de Grâce Perchant n’était pas si différente des autres.

Elle avait laissé Grayson au ranch Long. Il avait décidé de s’y attarder et avait prévu de se faire raccompagner en ville par le shérif adjoint. Brewster était arrivé peu avant qu’elle-même ne quitte les lieux. Elle avait recueilli le plus d’informations possible et avait interrogé Clémentine DeGrazio et son fils Ross.

La gardienne lui avait déclaré qu’elle avait reçu un appel de Brady Long la veille au soir pour lui annoncer qu’il comptait « faire un saut » au ranch, si les conditions climatiques le permettaient. Clémentine avait veillé à remplir le buffet et le réfrigérateur des boissons et aliments préférés de son patron.

Le lendemain, à la première heure, elle était allée avec son fils chez sa sœur pour procéder à un échange de cadeaux avant Noël, car la sœur en question avait prévu de quitter le comté pendant les vacances de fin d’année.

Ross, coiffé d’un bonnet et dissimulant son regard derrière des lunettes de soleil, lui avait paru être un grand adolescent silencieux et blasé. Il avait appuyé les déclarations de sa mère. Un coup de téléphone à la sœur avait en outre confirmé qu’ils avaient bien passé la matinée chez elle.

Si Ross paraissait peu affecté par le décès de Long, Clémentine était dans tous ses états, ne s’arrêtant de pleurer que pour déchiqueter des mouchoirs en papier en se tordant les mains de désespoir. Elle pleurait un homme qui semblait avoir plus d’ennemis que d’amis, à en croire les premières informations recueillies par les enquêteurs et corroborées tant par Grayson que par Nate Santana.

Mais Clémentine, quant à elle, avait montré le même chagrin qu’une mère qui vient de perdre son fils.

Ou qu’une femme qui vient de perdre son mari…

Selena se dit qu’elle avait peut-être été un peu plus qu’une gardienne pour Brady Long. C’était à vérifier.

Quoi qu’il en soit, à présent, il lui fallait s’occuper de Grâce Perchant.

Arrivée sur le minuscule perron, elle frappa doucement à la porte et entendit aussitôt de sourds grognements provenir de l’autre côté. Ah, oui… Grâce Perchant vivait avec un loup… Non un demi-loup… Selena espéra que Grâce tiendrait cette bête à l’écart.

— Chut, Sheena, chut ! ordonna bientôt une voix féminine, et les grognements cessèrent.

Un instant plus tard, la vieille dame ouvrit la porte en disant :

— Bonjour, inspecteur…

Elle portait un long cardigan, un épais collant en laine et un col roulé noir. Elle sourit faiblement.

— J’attendais votre visite ou votre appel…

Elle s’effaça légèrement, inclina la tête, agitant une mèche rebelle de cheveux gris.

— Entrez donc…

Selena entra.

Sheena était allongée sur une couverture matelassée, au pied d’un vieux canapé poussiéreux. Un bon feu brûlait dans la cheminée. Tous les appuis de fenêtre et les bouts de table étaient garnis de petits pots de plantes grimpantes et de bougies parfumées qui se consumaient lentement. Une poudrière prête à s’enflammer.

— Vous êtes venue au sujet de votre partenaire. Asseyez-vous, je vous en prie.

Elle lui indiqua un fauteuil, et le chien, qui ne la lâchait pas des yeux, demeura impassible.

— Il y a quelques jours, au Wild Will, vous avez prédit l’enlèvement de Regan Pescoli. Je crois que vous avez dit : « Il est implacable, c’est un chasseur. » Et vous parliez du Tueur aux étoiles. Vous avez dit aussi que vous aviez entendu une voix vous chuchoter : « Regan Elizabeth Pescoli », vous l’avez touchée et avertie qu’elle courait de grands dangers. Vous vous en souvenez ?

— Vous avez une excellente mémoire, inspecteur. Oui, je vous ai dit tout ça. Et j’avais raison, souligna-t-elle en s’asseyant dans le canapé près du feu, juste à côté de la couche où Sheena s’était pelotonnée et commençait à somnoler.

— Comment l’avez-vous su ?

— Comme d’habitude. J’ai eu une vision. Une sorte de rêve.

— Il paraît que vous communiquez avec les défunts, dit Selena en choisissant soigneusement ses mots. Alors, comme ça, vous faites aussi des rêves prémonitoires ?

Grâce fixa la fenêtre. Les flammes des bougies se reflétaient sur les vitres comme sur le givre qui en tapissait l’extérieur.

— Non. Ça ne m’arrive pas souvent. Mais les morts… Quand les morts me parlent, ils me laissent parfois entrevoir des images…

Elle sourit un peu tristement, comme si elle savait que ce qu’elle disait paraissait parfaitement insensé.

— J’ai entendu une voix il y a quelques jours, la voix d’une fille morte. Celle dont vous avez retrouvé le corps dans le canyon de Wildfire. La petite coiffeuse…

Un frisson d’incrédulité parcourut la nuque de Selena.

— Tanya Ito ? Elle vous a parlé ?

— Oui.

— Quand ça ?

— Il y a quelques jours.

— Comment ?

Grâce se tourna vers la policière pour lui faire face et son regard d’azur délavé transperça le sien jusqu’aux tréfonds de son âme.

— J’ai entendu sa voix.

— Comment savez-vous que c’était elle ?

— J’ai vu son visage. Tout bleu et gelé. Elle m’a parlé, mais ses yeux étaient inertes et ses lèvres ne remuaient pas. Elle m’a mise en garde… Elle a prononcé le nom complet de votre partenaire. Quand je lui ai demandé comment elle connaissait ce nom, elle m’a expliqué qu’elle avait pu voir certaines choses dans le repaire où elle était séquestrée par l’homme qui l’a tuée. Des documents… Concernant plusieurs femmes. Mais la seule dont elle m’ait parlé se nommait Regan Elizabeth Pescoli…

Selena leva la main pour l’interrompre.

— Attendez…

— C’est tout ce qu’elle a dit. Mais, ensuite, après qu’elle m’a parlé de votre partenaire, j’ai eu un songe et les images de ce songe étaient hachées, sans aucune suite logique. Mais je crois bien que c’est cette femme, Regan Pescoli, que j’ai vue dans ce rêve.

— Un rêve ? Pendant votre sommeil ?

— Oui… Et je me suis réveillée dehors. Avec ma chienne.

— Ça vous arrive souvent ?

Grâce secoua la tête.

— Jamais. Pas une seule fois avant ces meurtres, en tout cas. Ce qui m’arrive en ce moment est très différent des phénomènes habituels. Les morts réclament justice, je crois. Ils me sollicitent avec plus d’insistance.

Elle avait dit cela avec une conviction qui inquiéta Selena. Elle croyait vraiment que les morts lui parlaient.

Sur le sol, aux pieds de la vieille dame, la chienne s’étira et bâilla, exhibant ses crocs. Puis elle referma ses yeux dorés et se remit à dormir, respirant doucement.

— Dans ce rêve, est-ce que vous avez vu l’assassin de Tanya ? Est-ce qu’elle a prononcé son nom ? Est-ce qu’elle l’a décrit ? Vous avez parlé d’un homme, ce que nous pensons aussi qu’il est, mais pouvez-vous nous en apprendre davantage sur lui ? Pouvez-vous nous aider à le localiser ?

En entendant ces mots passer ses lèvres, Selena éprouva comme un malaise. Elle ne se fiait qu’aux déductions scientifiques, aux preuves concrètes. Elle s’était toujours méfiée des médiums et des extralucides, ne croyait pas aux visions ni aux rêves prémonitoires, ni à tout ce qui n’était pas fondé sur des faits tangibles. Et pourtant, voilà qu’elle était en train d’espérer que cette femme, que toute la ville tenait pour une folle, pourrait l’aider.

— Je n’en ai qu’une vague idée. Un homme en blanc…

Qui maîtrise l’art du camouflage pour se fondre dans le décor. Dans le paysage enneigé comme partout ailleurs…

— Mais Tanya l’a vu…

Ainsi que toutes les autres victimes. Selena était persuadée qu’elles avaient fini par lui faire confiance, par croire en lui… Même si elle n’en avait aucune preuve.

— Elle l’a vu, mais elle ne m’a pas communiqué son image ou sa description. Je suis désolée…

Grâce avait l’air sincèrement navrée, assise sur son fauteuil poussiéreux, les mains jointes sur ses cuisses, les yeux presque luminescents.

Selena lui posa quelques autres questions auxquelles Grâce répondit sans hésiter, apparemment avec franchise. Mais comment savoir ce qu’il en était vraiment ? Cette femme pouvait être aussi folle que le croyaient la plupart de ses concitoyens. Selena ne lui en demanda pas moins de lui dire tout ce dont elle pouvait se souvenir de ses rêves et de ses visions.

— J’ai appris d’autres choses…

Ses cheveux d’argent se teintaient d’or aux flammes qui dansaient dans l’âtre.

— De la bouche de Tanya Ito ?

— Oui.

— Quel genre de choses ?

Comme si elle entrait en transe, Grâce fixa le feu d’un œil brillant et se mit à décrire ce qu’elle avait vu. Une seringue hypodermique… Une camisole de force… Une sorte de civière… Puis sa voix se perdit dans un murmure.

Selena insista pour obtenir plus de détails, mais Grâce ne pouvait rien ajouter de concret : ni nom, ni description, ni adresse. Rien qui puisse lier aux meurtres en série une personne en particulier.

Grâce mit un moment à sortir de son état second.

— Il faut que vous l’aidiez, dit-elle alors.

Ce qui ne fit qu’attiser les angoisses de Selena.

— Je vais m’y employer, promit-elle.

Puis elle prit congé. Elle remonta dans sa Jeep et fit demi-tour pour prendre la direction de la ville.

Son téléphone portable sonna en chemin. Elle décrocha, tout en rejoignant la route. Ses essuie-glaces peinaient à balayer la neige incessante.

— Alvarez à l’appareil…

— C’est Joelle. Vous allez revenir au commissariat ?

— Je suis en route.

— Très bien, très bien…

Selena eut un mauvais pressentiment. Joelle n’appelait sans doute pas pour lui proposer de participer au concours de pâtisserie qu’elle organisait pour le Noël du commissariat.

— Il y a un problème ? demanda-t-elle.

— C’est au sujet du fils de Regan…

— Jeremy ? murmura Selena, le cœur serré.

Ce garçon avait déjà bien des soucis. Elle espéra qu’il ne s’était pas attiré de nouveaux ennuis.

— Eh bien ? Quel est son problème ?

— Il est ici, au commissariat. Il exige de savoir ce qui est arrivé à sa mère. J’ai essayé de le calmer. Je lui ai conseillé de rentrer chez lui. Je lui ai même offert du cake et des petits gâteaux.

Comme d’habitude.

— Mais il ne veut rien savoir… Il veut absolument parler de sa mère à un gradé. Étant donné ses rapports avec le shérif adjoint Brewster, j’ai pensé que vous pourriez peut-être le recevoir, vous…

— J’arrive, promit Selena, avant de raccrocher.

Elle ne savait pas trop ce qu’elle allait pouvoir dire à Jeremy. Elle n’était pas très à l’aise avec les adolescents. Mais elle se promit de faire de son mieux.

*

— Mais ce n’est pas grand-chose, quand même ! s’écria Bianca.

Elle était offusquée par l’attitude de Michelle, qui osait lui dicter sa conduite. Elle tournait, en rond chez son père. Elle avait besoin de sortir, de se distraire. Ses inquiétudes à l’égard de sa mère la minaient et, en zappant de chaîne en chaîne sur le gigantesque téléviseur, elle n’était pas parvenue à se concentrer sur les émissions de télé-réalité qu’elle aimait tant, d’ordinaire. Parmi les dizaines de chaînes que captait l’antenne parabolique de la maison, aucune n’avait retenu son attention. Alors elle avait échangé des textos avec son petit ami, et ils avaient fait des projets pour la soirée.

Mais Michelle, d’habitude si cool, semblait vouloir subitement exercer son autorité de belle-mère.

Comme si elle était sa propre mère !

— Chris et moi, on veut juste aller au concert classique devant le tribunal, insista Bianca.

Sans se lever du canapé, elle tourna la tête et tendit le cou pour regarder dans la salle à manger, où sa belle-mère était en train d’enrouler une guirlande argentée autour du lustre qui pendait au-dessus de la table ronde en verre et fer forgé.

— C’est vrai, ça ?

À l’évidence, Michelle ne la croyait guère et l’argument du concert classique était à vrai dire peu plausible.

— Et pourquoi donc ?

— Mais c’est Noël !

— Je crois que tu devrais rester à la maison, Bianca. Est-ce que ta mère te laisse sortir avec ce garçon ? Est-ce que Chris a son permis de conduire ?

Les sourcils soigneusement épilés de Michelle se froncèrent, tandis qu’elle faisait passer la guirlande entre deux ornements.

— C’est son frère qui nous emmène. Il a son permis, lui.

— Et à quelle heure il est, ce concert ?

Michelle ne se montrait finalement pas aussi complaisante que Bianca l’avait d’abord imaginé. Depuis qu’elle avait perdu son emploi de caissière dans une banque locale qui avait fait faillite, elle semblait prendre à cœur son rôle de belle-mère et allait un peu trop loin dans cette voie au goût de l’adolescente.

— Vers 19 heures, je crois… Je n’en suis pas sûre, en fait. On avait l’intention de manger quelque chose dans un snack-bar avant d’y aller.

— Par ce temps ?

Michelle se tourna vers la fenêtre pour regarder la neige qui tombait dru et rendit son verdict :

— Non, je ne crois pas, ma chérie…

— Mais…

— Écoute…

Michelle leva une main en écartant les doigts. Ses ongles rouges, parsemés de paillettes, semblèrent des griffes à Bianca.

— Ton papa a déjà bien des tracas à cause de la tempête. Les autoroutes sont fermées à la circulation et il ne peut pas effectuer ses déplacements habituels.

Ça, au moins, c’était vrai. En tant que camionneur, Lucky perdait de l’argent tous les jours, tant que les routes étaient impraticables. Il avait prévu de prendre un bref congé, de Noël au jour de l’an. Aussi loin que remontaient les souvenirs de Bianca, c’était la première fois que son père s’accordait des vacances. Mais le blizzard l’avait obligé à annuler ce projet.

— Et puis, reprit Michelle, il faut reconnaître qu’il s’inquiète pour ta mère.

Oui, peut-être…

— Ne me regarde pas comme ça. Il s’inquiète, je t’assure… Et puis il y a Jeremy. Ton frère nous a faussé compagnie et on n’arrive pas à le joindre sur son portable. Alors qu’il est censé être privé de sorties.

— Mais pas moi, dit Bianca d’un ton câlin, afin de rappeler à Michelle qu’elle était l’enfant sage de la famille.

— Ne m’interromps pas !

La voix de Michelle avait soudain une intonation que la jeune fille n’aima pas.

— Tu n’es pas ma mère ! s’écria-t-elle.

Elle sentait les larmes lui monter aux yeux. Des larmes brûlantes de frustration et d’anxiété.

Elle avait essayé de ne pas penser à ce qui avait pu arriver à sa mère. Elle avait passé les deux ou trois dernières heures à échanger des textos et à bavarder avec Chris au téléphone. Elle ne supportait tout simplement plus de rester enfermée dans cette maison.

La porte de derrière claqua, et elle vit son père entrer, répandant autour de lui une forte odeur de tabac.

Il rangea son blouson dans le placard de l’entrée et capta le regard furieux que Michelle lui adressait.

— Qu’est-ce qui se passe ?

Michelle faillit répliquer vertement, mais se ravisa.

— C’est ta fille, après tout… Vois ça avec elle…, dit-elle.

Elle leur tourna le dos et s’empressa de regagner son sanctuaire – sa cuisine –, en faisant claquer furieusement ses mules roses à hauts talons sur le parquet.

Bianca regarda d’un œil hostile s’éloigner la femme que son père avait épousée. Sa mère disait d’elle que c’était une vraie cruche, une évaporée, mais elle n’en était pas certaine.

— Alors, qu’est-ce qui t’arrive ? lui demanda son père.

— Je veux juste aller à un concert de Noël ce soir ! dit-elle d’un ton boudeur, en croisant les bras et en faisant la moue.

— Je ne crois pas que ce soit possible…

— Pourquoi ?

Son père la regarda comme si elle avait perdu la raison.

Puis il lui resservit les mêmes arguments que Michelle. Le temps était trop mauvais pour circuler. Elle était trop jeune. Jeremy était déjà dans la nature et cette fugue allait lui valoir des ennuis. Blablabla… C’était ça, le problème : les aînés gâchaient tout par leur inconduite et c’étaient les cadets qui en pâtissaient !

— Mais si Chris veut venir ici te rendre visite, je n’y vois aucun inconvénient. Vous pourrez jouer à des jeux de société…

— Jouer à des jeux de société ? répéta-t-elle, indignée, en écarquillant les yeux.

Il croyait qu’elle avait six ans ou quoi ?

— Bon, bon… Si ça ne vous tente pas, vous pourrez regarder la télé…

Il lança un regard vers la cuisine comme s’il espérait que Michelle réapparaîtrait pour proposer quelque chose de vraiment cool et le tirer de ce mauvais pas. Bianca se rendit compte, avec consternation, que son père ne la comprenait pas du tout.

— Allez, ma chérie… Appelle Chris pour lui proposer de venir ici. Il serait temps que je le rencontre, d’ailleurs. On pourra manger une pizza ou des spaghettis…

— Une pizza, plutôt, intervint Michelle en pointant la tête hors de la cuisine. J’en ai une dans le congélateur et on pourra y ajouter du pepperoni et des olives…

— Youpi ! dit Bianca d’une voix maussade.

Michelle se renfrogna et disparut de nouveau.

— Tu vas rester ici, Bianca. Et Jeremy aussi, dès que je l’aurai retrouvé. Jusqu’à ce qu’on sache ce qui est arrivé à votre mère, je veux que vous restiez tous les deux ici, sans en bouger. C’est clair ?

Elle dut contenir un nouveau flot de larmes.

— C’est clair, choupinette ?

— C’est clair.

Elle pria brièvement pour qu’il ne l’appelle jamais – mais alors, là, vraiment jamais – par ce sobriquet ridicule en présence de Chris. Elle le trouvait puéril et vulgaire.

Elle fila dans sa chambre, claqua la porte derrière elle et se laissa tomber sur son lit. Contenant à grand-peine ses sanglots, elle prit son téléphone portable et composa le numéro de Jeremy, en se disant que son frère saurait peut-être quoi faire.

Elle avait essayé de le joindre toute la journée mais il n’avait pas décroché. Elle lui envoya donc un texto :

Téou ? Sors-moi de ce trou. MAINTENANT.

Elle se demanda un instant si elle devait être plus précise, puis se contenta finalement d’envoyer le message en espérant qu’il le lise au plus vite. Jeremy pouvait être pénible avec elle. La plupart du temps, il se conduisait comme un crétin. Mais c’était son frère, et il savait combien Lucky pouvait être lourd.

Elle avait toujours apprécié Michelle, mais elle était rapidement en train de changer d’avis sur son compte. Comment cette femme osait-elle lui dicter ses règles et se comporter comme si elle était sa mère ? N’importe quoi ! Sa mère pouvait être pénible, elle aussi, mais au moins c’était sa mère…

Bianca s’allongea sur le dos et regarda fixement le plafond. Elle songea à sa mère, et ses entrailles se glacèrent à la pensée qu’elle était peut-être dans une situation critique.

Puis elle essaya de joindre Chris.

Il accepterait peut-être de venir… C’était un peu minable, cette histoire de pizza, mais elle avait besoin de le voir au plus vite.

*

Le Dr Jalicia Ramsby se dirigea vers son bureau en se massant la nuque. Elle avait eu une matinée chargée. Elle avait commencé par une séance de psychothérapie avec un groupe de cinq femmes qui avaient souffert de violences conjugales. Puis elle avait dû assister à une réunion administrative, au cours de laquelle on lui avait donné pour consigne de réduire les coûts dans son service, ce qui allait fatalement se traduire par le licenciement d’une de ses assistantes.

— Les temps sont durs, avait dit Hedgewick, le directeur de l’hôpital, à tous les chefs de services qu’il avait convoqués. La crise économique fait des ravages.

— Mais les gens continuent à être malades. Et il faut quand même les soigner, avait protesté Jalicia, tandis que certains de ses pairs, autour d’elle, grommelaient leur acquiescement.

Avec ses lèvres pincées, son regard sombre derrière ses lunettes de presbyte et ses mains jointes au-dessus d’une petite pile de documents posée sur son bureau, Hedgewick avait l’air véritablement inquiet.

— C’est ce qui fait de notre métier un défi de tous les jours, avait-il dit pour apaiser la grogne. Il nous faut offrir les meilleurs services possibles tout en tenant compte des contraintes budgétaires.

Jalicia songea à la Mercedes qu’il conduisait, mais se garda bien d’y faire allusion. L’épouse de Hedgewick avait la réputation d’être fortunée, et Jalicia savait que gagner de l’argent n’était pas le but de son directeur dans la vie. Il n’en surveillait pas moins d’un œil vigilant les comptes de l’hôpital depuis toujours et veillait à ce qu’ils ne passent pas dans le rouge.

Elle s’apprêtait à entrer dans son bureau et jeta un bref coup d’œil vers le bout du couloir. Une femme tournait hâtivement à gauche. Pendant une fraction de seconde, Jalicia crut que cette petite femme aux cheveux très bruns était Padgett Long.

Ce qui était parfaitement ridicule. Padgett ne marchait que d’un pas lent et elle se trouvait dans l’aile sécurisée de l’hôpital, soumise à une surveillance permanente.

Elle fit cependant demi-tour et marcha à grands pas vers le bout du couloir, faisant bruisser sa blouse blanche. Elle devait se tromper. Pour autant qu’elle sache, Padgett n’était jamais sortie de son aile ni du jardin qui l’entourait.

En quelques instants, elle atteignit le bout du couloir et prit à gauche, se retrouvant sur le palier où elle aurait juré avoir vu cette femme filer.

Le couloir se terminait là, par une baie vitrée, dégoulinante d’eau tombée des nuages sombres que le vent poussait à toute allure dans le ciel d’hiver. À droite se trouvaient deux ascenseurs de service et à gauche, les toilettes.

Jalicia observa que les deux ascenseurs étaient en train de descendre. L’un s’arrêta au premier étage et l’autre au rez-de-chaussée.

La femme avait-elle pris l’ascenseur ?

Se pouvait-il vraiment que ce soit Padgett ?

Jalicia n’était pas femme à dédaigner ce que lui soufflait son instinct ou ses intuitions et elle avait déjà senti plus d’une fois qu’il se passait des choses étranges à Mountain View.

Poussée par la curiosité, elle entra dans les toilettes des femmes et les trouva vides. Celles des hommes étaient fermées de l’intérieur.

Hum…

Tout en se disant qu’elle échafaudait probablement un roman, elle attendit près des ascenseurs, les bras croisés, les yeux rivés sur la porte des toilettes, taraudée par l’envie de griller une cigarette, alors que cela faisait plus de huit mois qu’elle avait arrêté de fumer. Il était peut-être temps d’essayer le patch de nicotine.

Elle sursauta lorsque son téléphone portable sonna. Elle consulta l’écran et vit que c’était sa secrétaire, la toujours impatiente Annette, qui l’appelait.

— Oui ? dit-elle, en décrochant.

— J’ai essayé de vous joindre à plusieurs reprises…

Une fois de plus, Annette avait l’air de mauvais poil.

Jalicia se dit, non sans appréhension, qu’il serait temps d’avoir avec cette femme une petite conversation sur son attitude.

— J’étais en réunion.

— Je sais, mais cet avocat, Barton Tinneman, a rappelé.

L’avocat d’Hubert Long, père de Padgett.

Elle se demanda ce qu’il pouvait bien lui vouloir encore.

— Je le rappellerai plus tard, promit-elle.

En refermant son téléphone portable, elle vit la porte des toilettes des hommes s’ouvrir… Le Dr Langley en sortit, un psychiatre de frêle stature dont le menton s’ornait d’une fine barbiche blanche et dont les sourcils étaient perpétuellement froncés. Il remettait benoîtement sa chemise dans son pantalon. Il leva les yeux et se rendit compte que sa collègue l’observait.

— Il y a quelqu’un d’autre là-dedans ? lui demanda-t-elle, en balayant rapidement du regard la petite pièce, avant que la porte ne se referme.

Elle ne surprit qu’une parcelle de son propre reflet dans le miroir au-dessus du lavabo.

— Je vous demande pardon ? dit Langley en rougissant légèrement.

Il se racla la gorge et ajusta le col de sa veste en tweed.

— J’ai cru un instant qu’un de mes patients avait pu s’aventurer par là… Mais, en fait… je vois qu’il n’en est rien…

Elle se sentit soudain complètement ridicule.

— Je me suis trompée…

— Il n’y avait personne avec moi là-dedans, docteur Ramsby, si c’est ce que vous voulez savoir.

Ses sourcils blancs se froncèrent un peu plus.

— Je ne vous ai rien demandé, dit-elle, non sans une certaine mauvaise foi.

Elle tourna les talons et se dirigea vers son bureau, ayant plus que jamais le sentiment que quelque chose ne tournait pas rond dans cet hôpital.
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Vraiment super !

Voilà que cette femme allait lui donner des conseils sous prétexte qu’elle était la coéquipière de sa mère !

Jeremy observa Selena Alvarez à la dérobée. Elle paraissait très tendue. Elle s’avança vers la table où on lui avait demandé d’attendre, dans cette minuscule pièce sans fenêtre. Une salle d’interrogatoire, s’était-il dit. Une odeur de sueur et de détergent y flottait. Une odeur nauséabonde. Il s’était senti mal à l’aise, comme chaque fois qu’il approchait d’un commissariat. Sa mère lui avait dit qu’il avait du sang de flic dans les veines, étant donné qu’elle et son père avaient tous deux servi dans la police. Mais c’était vite dit. Il n’envisageait nullement d’embrasser la même carrière que ses parents. Il se méfiait des flics. Et même de sa mère, parfois.

— Salut, lui dit la policière d’une voix qui s’efforçait d’être cordiale.

Elle ne souriait pas, cependant.

Jeremy n’était pas venu pour parler de la pluie et du beau temps. De même, il avait refusé les gâteaux que lui avait offerts une bonne femme au sourire figé et aux habits rétro.

— Vous avez retrouvé ma mère ?

— Pas encore.

Il s’attendait à de mauvaises nouvelles et croyait s’y être préparé. Pourtant, il eut soudain du mal à respirer, comme si ses poumons étaient comprimés.

— J’ai vu sa voiture, dit-il. Sur la corniche de Horsebrier. Elle était dans un état… Un camion de remorquage était en train de la hisser hors du ravin.

Son estomac se noua au souvenir de l’épave.

— Elle est morte ?

Il tentait désespérément de paraître dominer ses émotions, alors qu’il était à cran, au bord des larmes comme un tout petit garçon.

— Je ne crois pas.

Bon Dieu, cette situation était vraiment atroce ! Horrible ! Jeremy sentit qu’une de ses jambes s’était mise à trembler et il avait envie de hurler.

Maman n’est pas morte… Non, elle n’est pas morte. Pas comme papa… Oh, mon Dieu, non, je vous en prie, non… Faites que maman ne soit pas morte !

— Mais vous n’en savez rien, en fait.

— C’est vrai, je n’ai aucune certitude. Mais ta présence ici ne va pas nous aider. Ce que tu as de mieux à faire, c’est de rentrer chez toi, ou plutôt chez ton père…

— Un, ce n’est pas mon père et deux, je ne peux pas rentrer chez moi. Il y a des flics partout, là-bas.

— Je voulais dire chez ton beau-père. C’est bien là qu’est Bianca ? Avec Luke ? Et son épouse ?

Il haussa les épaules. D’abord, personne ne l’appelle Luke, Lucky… Sauf Michelle, bien sûr, surtout quand elle est en colère.

— Je ne m’occupe pas de ma sœur.

— Tu devrais, pourtant. Jusqu’au retour de ta mère, au moins.

— Et si elle ne revient pas ?

Ses pires inquiétudes prenaient le dessus, toute son assurance s’était envolée. Sa gorge était serrée et ses yeux brûlant de larmes.

Oh, merde, je ne vais quand même pas me mettre à chialer ! Pas question…

Mais une peur profonde, terrible, lui glaçait le cœur.

— Qu’est-ce qu’on fera si elle ne revient pas ? demanda-t-il d’une voix qui se brisait.

Allait-il se retrouver coincé chez Michelle et Lucky ?

Selena le regardait fixement, comme s’il venait de débarquer d’une autre planète. Il finit par se rendre compte qu’il était en train de se ronger frénétiquement les ongles et de cracher les rognures sur le sol – une manie que sa mère combattait avec véhémence et qu’elle lui reprochait sans cesse. À en juger par les regards que la policière lui lançait, il comprit qu’elle n’approuvait pas davantage cette mauvaise habitude.

— Je veux dire, euh… Que je suis inquiet, c’est tout…

Il plaqua une main sur sa cuisse, mais sa jambe persistait à trembler nerveusement.

— Je te comprends. Mais tu ne peux rien faire pour elle ici, crois-moi.

Il tressaillit à ces mots. Quand un adulte prononce les deux mots : « crois-moi », cela signifie généralement qu’il s’apprête à te forcer à faire quelque chose de détestable ou de honteux.

— Nous faisons tout notre possible pour la retrouver.

— Ce n’est pas suffisant, dit-il d’une voix ferme.

Pour la première fois, il repéra la petite caméra vidéo, fixée au plafond et pointée sur lui.

Mince, on était en train de le filmer, là ?

Il entendit des bruits de pas derrière l’inspectrice Alvarez et, par la porte entrouverte de la salle d’interrogatoire, aperçut un homme de haute stature, aux cheveux fins et grisonnants, qui marchait vers eux d’un pas décidé.

Le shérif adjoint Brewster !

Le père de Heidi !

Merde !

— Qu’est-ce qu’il fout ici, celui-là ? demanda-t-il en arrivant près d’eux.

Il contourna la table et vint se placer à côté de lui, le dominant de toute sa hauteur.

En un instant, Jeremy se leva et, presque aussi grand, le regarda droit dans les yeux.

— Il s’inquiète pour sa mère, dit Selena.

— Tu devrais être sous les verrous après ce que tu as fait, Strand, dit-il en lui jetant un regard assassin.

— Je n’ai rien fait de mal.

— Comment ça ? Tu as fait boire ma fille, petit saligaud. Dieu seul sait ce qui serait arrivé si vous n’aviez pas été arrêtés à temps !

Il était furieux. Son visage était écarlate, ses lèvres, exsangues.

— Calmez-vous, lui dit Selena d’une voix tendue.

Brewster pointa un index vengeur vers Jeremy.

— Tout ce qui intéresse ce petit branleur, dans la vie, c’est de se soûler et de fumer des joints. Ensuite, quand il est bien défoncé, il se permet d’entraîner ma fille pour essayer de la sauter sur le siège arrière de sa bagnole !

Il toisa le jeune homme d’un œil haineux et ajouta :

— Je te conseille de ne plus t’approcher de ma fille, espèce de sale petit obsédé ! Tu m’entends ? Si tu te permets ne serait-ce que de l’appeler, je te ferai coffrer.

— Sous quel motif ?

— Sous n’importe quel motif ! Et attends-toi au pire !

— Assez ! ordonna sèchement Selena.

Elle s’interposa entre Brewster et Jeremy. Elle faisait une bonne tête de moins que les deux autres, mais elle ne se dégonfla pas.

— Laissez-moi m’en occuper, monsieur, reprit-elle d’une voix plus calme.

Elle tentait de désamorcer la situation, mais les choses étaient allées beaucoup trop loin.

Jeremy sentit venir la bagarre avant que le premier coup ait été donné, même si sa raison lui dictait de ne pas se laisser entraîner dans un pugilat aux conséquences hasardeuses.

Ne laisse pas ce vieux con te pousser à l’affrontement. N’essaie pas de lui rabattre son caquet…

Mais il sentait son sang bouillonner, ses muscles se tendre, ses épaules se raidir. Il avait une sacrée envie de lui balancer un direct en pleine poire à ce flic bigot et hypocrite !

L’autre n’était pas dans de meilleures dispositions.

— Viens, petit voyou ! s’écria Brewster. Frappe-moi… Je sais que ça te démange !

— Monsieur le shérif adjoint ! le rappela à l’ordre Selena, toujours coincée entre les deux adversaires. Asseyez-vous ! Tous les deux !

— Mais ce petit saligaud veut me foutre sur la gueule ! Je rêve ! Espèce de pervers lubrique ! Mais tu n’es qu’un paumé et tu le sais… Un fumeur de joints, un buveur de bière, un paumé, quoi… Et Heidi est beaucoup trop bien pour toi, alors je te conseille de ne plus chercher à la revoir.

Jeremy serra les poings si fort qu’il en avait mal.

Un coup, un seul, c’est tout ce qu’il demandait. Juste pour montrer à ce connard ce qu’il valait.

— Alors, qu’est-ce que t’attends ? le provoqua encore Brewster.

Le téléphone portable de Selena se mit à carillonner à temps, annonçant l’arrivée d’un texto.

— C’est quoi, ça ?

Selena jeta un coup d’œil rapide sur le message et répondit, froidement :

— D’autres chats à fouetter…

En une fraction de seconde, pourtant, Brewster fit un brusque mouvement vers Jeremy, le colla au mur en lui faisant une douloureuse clé au bras dans le dos.

— Arrêtez tout de suite ! ordonna Selena.

Mais Brewster le plaqua un peu plus rudement encore contre le mur et il entreprit de le fouiller, en professionnel aguerri. Jeremy se débattit. Il ne fallait pas qu’il le laisse découvrir les photos qu’Heidi lui envoyait. S’il les voyait, Brewster était capable de les tuer tous les deux.

— Lâchez-moi ! cria-t-il.

— Quelque chose me dit que tu as de l’herbe sur toi, petit voyou !

— Mais non, c’est faux !

— Arrêtez, Brewster !

— C’est quoi, ça… Ah, voilà !

Il plongea la main dans la poche de Jeremy et en sortit un portefeuille et un téléphone portable.

— Rendez-moi ça !

Bon Dieu, ce salaud allait regarder ce que contenait son téléphone portable…

— C’est à moi !

— Qu’est-ce qu’il y a dedans ? Le numéro de téléphone de ton dealer ?

— Non, monsieur Brewster. Ne faites pas ça, je vous en prie…

Ce changement de ton fut une erreur. Jeremy s’en aperçut aussitôt à la lueur de curiosité malsaine qui brillait dans les yeux du shérif adjoint.

— Alors, tu n’as rien à cacher ?

— Mais c’est une atteinte à ma vie privée…

La voix de Jeremy se perdit dans un murmure car Brewster avait ouvert le téléphone portable. Il devint brusquement plus rouge que jamais, et ses yeux écarquillés semblaient près de sortir de leurs orbites.

— C’est quoi, ces saloperies ? lâcha-t-il. Qu’est-ce que tu as fait à ma fille ?

— Rien !

— Tu essaies de me faire croire qu’Heidi t’a envoyé ces photos de son plein gré ?

Il avait lâché Jeremy, mais semblait de nouveau prêt à se jeter sur lui.

Selena dut de nouveau s’interposer.

— Asseyez-vous, monsieur ! Si vous n’arrêtez pas de harceler ce garçon, je me verrai dans l’obligation de vous arrêter.

Elle ne plaisantait pas. Jeremy crut un instant qu’elle allait dégainer et braquer son collègue.

— M’arrêter, moi ? Mais vous délirez, inspecteur !

— Vous ne voudriez pas que nos services soient poursuivis pour voies de fait, monsieur.

— Cette petite ordure devra me passer sur le corps pour se réfugier derrière la loi ! éructa Brewster.

— Ça me va ! s’écria Jeremy.

Et, sans y réfléchir à deux fois, il se jeta sur lui et lui balança son poing dans la mâchoire.

Le shérif adjoint tressauta et recula en chancelant vers le mur du fond, lâchant le téléphone qui atterrit sur le sol. Jeremy baissa les yeux pour regarder la photo qui s’affichait sur l’écran. On y voyait Heidi coiffée d’un bonnet de Père Noël et vêtue, en tout et pour tout, d’une petite culotte rouge. Ses beaux seins s’offraient aux regards, tandis qu’elle suçait avidement un sucre d’orge en faisant un clin d’œil coquin à l’objectif.

— Sale petit vicelard ! bredouilla Brewster.

Il s’était redressé et se frottait la joue. Ses yeux luisaient de satisfaction.

— Tu es en état d’arrestation ! cria-t-il d’un ton triomphal.

Il consulta Selena du regard et ajouta :

— Lisez-lui ses droits, inspecteur, et faites-lui comprendre qu’il est en garde à vue et qu’il est mon prisonnier…

— Monsieur, sa mère est…

— Je m’en fous ! l’interrompit Brewster.

Il pointa un doigt tremblant vers Jeremy et ajouta :

— Ce petit con est un fauteur de troubles. Il file un mauvais coton. Foutez-le-moi en cellule ! Il m’a agressé. À mon avis, en le bouclant, c’est un service que je rends à sa mère…

Il jeta un dernier regard assassin à Jeremy, tourna les talons et sortit de la pièce.

— Ça, ce n’était pas très malin, dit Selena d’un ton sec à Jeremy, lorsqu’ils se retrouvèrent de nouveau seuls. Vraiment con, même…

— C’est un vrai salaud, ce type…

— Oui, mais c’est le shérif adjoint.

— Il m’a cherché…

— C’est toi qui as frappé le premier et maintenant, il faut que je te boucle.

Elle se pencha pour ramasser le téléphone portable et vit la photo d’Heidi. Elle fit la moue en secouant la tête.

— Et tu pourrais rappeler à ta petite copine de rester habillée en présence d’un appareil photo.

Elle empocha l’appareil et fit signe à Jeremy de la suivre hors de la salle d’interrogatoire.

— Vous n’allez quand même pas m’arrêter !

— Je n’ai pas vraiment le choix, répondit-elle d’une voix lasse.

Elle ne prit pas la peine de lui passer les menottes, mais elle lui lut ses droits en marchant dans le couloir et le conduisit dans une pièce où son arrestation devait être notifiée sur le registre du commissariat.

— Je vais essayer d’apaiser Brewster, lui promit-elle. J’en parlerai au shérif Grayson, si nécessaire. Tout ce qui s’est passé entre Brewster et toi a été filmé, ce qui devrait permettre d’arranger le coup. En ce moment, nos services ont bien d’autres soucis que les photos de charme d’Heidi et ses velléités de jouer les mannequins pour Playboy. Mais il faut attendre que son père se calme. Ça va prendre un peu de temps…

— Combien de temps ? demanda-t-il.

Il commençait à s’affoler à l’idée d’être de nouveau enfermé. Pourquoi s’était-il laissé provoquer par ce salaud au point de le frapper ?

— Je ne sais pas.

Jeremy ne réagit pas et elle lui enfonça l’index dans l’avant-bras en ajoutant :

— Pigé ?

Il comprenait parfaitement la situation, tout en la trouvant lourde et pénible.

— Ouais, marmonna-t-il.

— C’est bien. Tiens bon.

Elle marqua une pause avant d’ajouter :

— Je vais me chercher un sandwich au distributeur automatique. Tu en veux un ?

— Non, merci.

— Tu es sûr ? La journée a été longue.

Il secoua la tête. Quelque chose lui disait que cette longue journée était loin d’être finie.

 

La réunion du détachement conjoint permit de faire un point général sur l’enquête. Stephanie Chandler et Craig Halden, les deux agents du FBI, étaient revenus de Spokane. Ils étaient assis à côté du shérif Grayson, du shérif adjoint Cort Brewster, de Selena Alvarez et de quelques autres policiers travaillant sur cette affaire.

Selena n’intervint guère dans la discussion. Elle sirotait son thé et espérait que la moitié de sandwich au poulet qu’elle avait réussi à avaler juste avant la réunion suffirait à la sustenter. Elle avait repris deux cachets antirhume.

De ce côté au moins, tout allait bien.

Il lui fallait encore tirer le fils de Regan du pétrin dans lequel il s’était fourré. Elle se promit de s’en occuper dès la fin de la réunion. Elle devait bien ça à sa partenaire. Et elle ne pouvait laisser Brewster abuser ainsi de ses fonctions pour régler des comptes personnels et se conduire en flic qui laisse ses émotions l’emporter sur la raison et les règles de procédure.

Elle jeta un coup d’œil dans sa direction, mais il évitait son regard. Il semblait s’être un peu radouci et devait regretter de s’être ainsi laisser aller devant sa collègue.

Tant mieux.

Pour l’instant, Jeremy n’était pas encore officiellement en garde à vue. Étant donné les circonstances, Selena était d’avis que les choses en restent là.

La discussion porta d’abord brièvement sur l’imitatrice arrêtée à Spokane, avant de passer au Tueur aux étoiles puis au meurtre de Brady Long. Le labo n’avait pas encore déterminé si la balle retrouvée au Lazy L avait été tirée par la même arme que les projectiles retrouvés sur les autres scènes de crime. Mais la question qui taraudait tout le monde était de savoir s’ils assistaient, avec le meurtre de Brady Long, à un changement de mode opératoire du Tueur aux étoiles, ce qui risquait de rendre son identification encore plus difficile. 

— Pourquoi en changerait-il ? Dans quel but ? demanda Stephanie Chandler.

Elle était grande et svelte. Ses cheveux blonds étaient coiffés en un chignon strict, ses pommettes hautes attestaient d’une origine Scandinave. Une paire de lunettes de soleil lui barrait le front. Selena ne l’avait encore jamais vue sans ses lunettes.

— Je veux dire, précisa-t-elle, qu’il s’est donné beaucoup de mal pour rédiger ses messages, pour choisir ses victimes en fonction de leurs initiales, pour les capturer et pour mettre en scène ces supplices rituels en forêt. Et là, tout à coup, il se serait introduit chez Brady Long pour l’exécuter à bout portant avant de repartir tranquillement ? Où est passé son sens de l’organisation ? Qu’en est-il de son goût du détail et des préparatifs méticuleux auxquels il nous a accoutumés ?

— Il lui a bien fallu préparer aussi l’assassinat de Long, objecta Grayson. Il a dû attendre patiemment que celui-ci se décide à venir dans la région. Cela fait au moins un point commun avec les meurtres en série.

— Oui, mais le profil de la victime est totalement différent, répliqua Chandler. D’abord ce n’est pas une femme, et Brady Long ne circulait pas dans la montagne à bord d’une voiture. Il n’a pas été blessé dans un accident avant d’être mis à mort. Il n’a pas été abandonné dans la nature pour mourir de froid… Bref, les différences sont aussi nombreuses que notables.

Halden leva la main pour demander la parole et relativiser les propos de sa collègue du FBI.

— Il faut être prudent, dit-il. Nous avons déjà été abusés par une imitatrice.

— A-t-on réussi à déterminer comment cette femme en savait autant sur le Tueur aux étoiles ? demanda Grayson.

— On a trouvé chez elle de nombreuses coupures de presse relatant les meurtres en série commis par le Tueur aux étoiles, répondit Halden. Elle conservait également des enregistrements de vos conférences de presse et de reportages télévisés ou radiophoniques qui ont eu un rapport avec cette affaire. Elle a pu assembler les pièces du puzzle…

Mais il y a de fortes chances pour qu’elle ait bénéficié des informations d’une taupe.

— D’une taupe ? Vous voulez parler d’un espion ? Ici ? s’indigna Grayson.

Il se leva et désigna le sol du doigt, comme pour indiquer qu’il parlait du commissariat tout entier.

— Pas forcément un policier… Mais peut-être quelqu’un ayant des liens avec la police locale…

Le shérif marmonna un vague juron. Il était épuisé, et cela se voyait. Ses yeux étaient encore plus cernés qu’à l’ordinaire, son petit sourire coutumier avait déserté ses lèvres. Vexé et hérissé à la fois, il se rassit à côté de Selena, face aux agents du FBI.

— D’accord, je vous laisse le soin de déterminer comment l’imitatrice a obtenu ses informations, dit-il finalement à Halden. Pour l’instant, oublions la copie et concentrons-nous sur l’original. Ce tueur en série court toujours ; il se sert de mon comté comme de son terrain de chasse personnel ; il vient d’enlever un de mes inspecteurs et au moins une autre femme… De plus, je dois donner une conférence de presse dans…

Il consulta sa montre.

— Moins d’une heure. Alors, entrons dans le vif du sujet, si vous le voulez bien, et faisons le point sur ce que nous savons.

— Je sais, par exemple, que Ross DeGrazio, le fils de la gardienne du ranch des Long, possède un fusil de même calibre et que c’est un tireur confirmé, commença Brewster. Je l’ai vu à l’œuvre dans un concours de tir auquel je participais. Il a failli me battre, c’est tout dire… Il est arrivé deuxième. 

— L’étudiant ? dit Grayson en affichant un air sceptique.

À ses yeux, cette hypothèse ne tenait pas debout.

— Nous expertiserons toutes ses armes et vérifierons ses alibis, proposa Halden.

Selena se promit mentalement de faire de même. Mais il lui paraissait peu probable que Ross soit le coupable.

— D’autres idées ? demanda Grayson.

— Le petit ami d’Elyssa O’Leary, dit Chandler en consultant ses notes. César Pelton. Il a servi dans les marines. Il a été exclu de l’armée pour conduite déshonorante. Il a travaillé un peu comme vigile, avant que des poursuites pour violences conjugales ne soient engagées contre lui par son ex-épouse.

Tout le monde se mit à lui prêter une oreille attentive.

— Mais, poursuivit-elle, il n’a aucun rapport avec les autres victimes… Quant à son alibi, nous ne l’avons pas encore vérifié pour l’instant. Nous ne sommes même pas encore sûrs que l’accident d’Elyssa ait été provoqué intentionnellement. Pelton réside à Missoula, c’est-à-dire assez près d’ici pour que sa culpabilité soit envisageable matériellement. Mais nous n’avons pas d’autre indice à charge que son passé de mari violent.

— Donc, ce n’est pas un suspect ? demanda Selena.

— Ça ne colle pas vraiment. Son ex-épouse a été convaincue de mensonge et, selon les premiers témoignages, Pelton ne semble pas avoir quitté Missoula ces derniers temps. Il est bagarreur, c’est vrai. Mais est-il assez organisé pour être un tueur en série de l’acabit du Tueur aux étoiles ? Il a déjà du mal à garder ses emplois et se fait régulièrement licencier. Bref, il n’a pas l’air assez malin pour être l’homme que nous recherchons.

Stephanie Chandler paraissait déçue et fatiguée. Selena s’était renseignée sur Pelton, elle aussi, et elle en avait conclu qu’il n’avait pas le profil.

— Nous allons le surveiller quand même, ajouta Chandler.

Mais elle ne semblait guère convaincue par l’intérêt de cette piste.

— Moi, je parie que c’est DeGrazio, dit Brewster. Ou quelqu’un qui vit dans les environs immédiats de Grizzly Falls.

Grayson jeta un coup d’œil à sa montre et demanda :

— Il y a d’autres pistes ?

L’échange de vues se poursuivit. Les diverses informations qui étaient parvenues à la police après l’appel à témoins furent examinées très sérieusement. On fit circuler les derniers messages laissés par le tueur, ainsi que des cartes de la région sur lesquelles étaient marqués les emplacements où l’on avait retrouvé les véhicules accidentés et les corps des victimes.

La réunion allait s’achever lorsqu’on entendit frapper à la porte, qui s’entrouvrit.

Joelle pointa le nez par l’entrebâillement.

— Excusez-moi…, dit-elle.

Selena s’attendait qu’elle fasse irruption, une fois encore, avec un plateau garni de sablés à la cannelle, de roulés à la confiture de canneberge ou de fruits déguisés. Mais Joelle se contenta de transmettre un message :

— Je sais que vous avez demandé qu’on ne vous dérange pas, mais l’agent Slatkin est au téléphone. Il dit qu’il a des informations importantes à vous communiquer.

Le silence se fit dans la salle.

— Passez-le-moi sur la ligne un, dit Grayson.

Il fit un signe à Zoller qui était assise au petit bureau où était posé le standard spécial.

— Allumez le haut-parleur, lui dit-il.

Elle s’exécuta et, en un instant, la communication fut établie.

— Grayson à l’appareil… Alors, quoi de neuf, Mikhail ?

— Tout d’abord, une confirmation. La balle qui s’est logée dans le dossier du fauteuil de Brady Long est semblable en tout point à celles que nous avons trouvées à proximité de deux des scènes de crime où des voitures accidentées ont été découvertes.

— Bon, quoi d’autre ?

— Le labo nous a envoyé son rapport toxicologique sur Tanya Ito. Ils ont trouvé des traces de Rohypnol dans son système sanguin.

— Ce salaud lui a administré un sédatif, dit Chandler. Comme les violeurs qui donnent rendez-vous et droguent leurs victimes avant d’abuser d’elles.

Selena fronça les sourcils.

— Sauf que lui, il ne viole pas ses victimes. Il ne le fait jamais.

— C’est exact, acquiesça la voix de Slatkin dans le haut-parleur. Aucun signe de violences sexuelles. On est en train de pratiquer des examens toxicologiques fondés sur les autopsies des autres victimes, histoire de voir si on ne trouve pas de traces d’autres drogues. Mais ces substances sont rapidement éliminées par l’organisme…

— Faites de votre mieux, dit le shérif. Et merci.

Zoller raccrocha, tandis que Grayson balayait du regard l’assistance.

— J’ai bien l’impression que ça va changer le cours de l’enquête…

Il se frotta la nuque, renfrogné tout à coup, et poursuivit :

— Je veux savoir à qui profite la mort de Brady Long. Il faut trouver son testament. Se renseigner sur ses ex-épouses et sur les gens qu’il aurait pu arnaquer. Je veux tout savoir sur ses maîtresses, celles qu’il a plaquées et celles qu’il a trompées. Et sur toutes les personnes susceptibles d’avoir une dent contre lui.

Il tapota sur la table du bout des doigts et ajouta :

— La liste risque d’être longue. Et puis vérifiez ce qu’il en est de son père… Il est encore en vie, celui-là ?

— Il n’en a plus pour longtemps, dit Brewster. Il est dans une unité de soins palliatifs… Mais il est costaud, il peut encore durer deux mois comme il peut s’éteindre dans deux minutes. J’ai appelé la maison de retraite, et c’est ce qu’on m’a expliqué. En tout cas, il n’en a plus pour très longtemps à vivre… C’est certain.

— Et sa sœur ? Comment s’appelle-t-elle, déjà ?

— Padgett, dit Selena.

— Oui, c’est ça, Padgett… Je pense qu’elle va bientôt être très riche…

— C’est très bien de chercher le meurtrier de Long, intervint l’impassible Stephanie Chandler. Cependant, il y a aussi cinq meurtres non résolus… Et deux nouvelles victimes potentielles, parmi lesquelles l’une de vos subordonnées.

La paupière gauche de Grayson tressaillit nerveusement. À l’évidence, il s’efforçait de contenir la colère qui montait en lui.

— Ne vous y trompez pas, agent Chandler, rien n’a changé en ce qui concerne les victimes du Tueur aux étoiles. L’enquête se poursuivra avec la même intensité. Nous ne baisserons pas les bras. Nous allons employer tous les moyens dont dispose ce service de police pour mettre la main sur ce salaud. Mais il se trouve que c’est l’enquête elle-même qui s’est élargie et qui a pris un tour imprévisible. Le tueur que nous recherchons ne prend pas seulement son pied à mettre à mort ses victimes dans la forêt… Nous savons désormais qu’il a d’autres raisons de tuer, d’autres mobiles. Il obéit peut-être à un sombre motif personnel. Il s’agit peut-être d’une vieille vengeance. J’ai l’impression que le profil psychologique du Tueur aux étoiles vient de se préciser d’une manière totalement inattendue. Il va falloir s’y adapter. 

Il s’était levé et se penchait au-dessus de la table. Son tic à la paupière était saccadé, à présent, irrépressible.

— Quoi qu’il en soit, reprit-il, mon intention ou plutôt ma mission est de trouver ce maniaque et de le foutre en taule avant qu’il ne se remette à tuer !

Tous se levèrent en rassemblant leurs documents et leurs tasses de café.

En regagnant son bureau, Selena jeta un coup d’œil par la fenêtre. Les nuages étaient plus gris que jamais et la neige tourbillonnait sans répit.

La tempête n’était pas près de s’apaiser.

Pas plus que le Tueur aux étoiles.

Il n’en avait pas fini. C’est en tout cas ce qu’on pouvait déduire des messages dont le texte encore incomplet s’élaborait au fur et à mesure qu’il tuait.

Or on n’avait pas trouvé de message près du corps de Brady Long.

À cet égard, se dit la jeune femme, Grayson avait raison : le meurtre de Long était une anomalie, une exception, un tournant, peut-être, dans la folie meurtrière du tueur.

Mais peut-être Brady Long avait-il été tué par un complice, qui se serait servi de la même arme ? Ou parce qu’il savait quelque chose sur la série de meurtres ? Il fallait bien qu’il y ait un rapport. Mais un rapport caché, mystérieux, difficile à percer.

Un nouvel imitateur ? C’était hautement improbable : une telle coïncidence serait vraiment inouïe.

Quoi, alors ?

Elle se plongea une fois de plus dans l’examen des rapports sur les femmes portées disparues au cours des six dernières semaines et correspondant au profil très large des victimes. En feuilletant les pages de ce dossier, elle lut, accablée, les noms qui accompagnaient des photos de permis de conduire et de dossiers universitaires ou des instantanés pris par des proches.

Patricia Sorenson.

Alma Rae Dodge.

Holly Benjamin.

Tawilda Conrad.

Parmi bien d’autres.

Et chacune d’entre elles était une victime potentielle du Tueur aux étoiles.

Elle écarta la pile de documents et se rendit dans le bureau de Regan. Le plus grand désordre y régnait. Une vraie pagaille ! Des photos de ses deux enfants étaient fixées sur un panneau d’affichage, parmi les procès-verbaux et les rapports de police.

— Tiens bon, murmura-t-elle en touchant le bois du bureau de sa partenaire.

Elle s’y assit et alluma l’ordinateur. Zoller et un informaticien avaient déjà fouillé le disque dur en quête d’indices, mais Selena tenait à l’examiner par elle-même.

— Où es-tu, Regan ? demanda-t-elle à voix haute.

Sa migraine était de retour, plus lancinante que jamais. Elle consulta les sites internet préférés de sa coéquipière, indiqués par un signet dans la barre des menus de son navigateur. Elle lut aussi ses derniers courriels envoyés et reçus. Mais elle ne trouva rien qui puisse lui être utile.

Elle soupira en songeant à Jeremy, qui prenait le frais dans une cellule. Elle se demanda quand la situation redeviendrait normale à Grizzly Falls et dans leurs propres vies. Elle n’avait pas encore trouvé l’occasion de parler à Grayson de l’adolescent, et Brewster en voulait toujours terriblement à ce dernier. Dans ces conditions, Jeremy allait rester enfermé encore un peu. À moins que Lucky Pescoli n’intervienne et ne paie une caution pour le tirer de prison.

Ce qui était improbable.

À vrai dire, ça ne pouvait pas faire de mal à Jeremy de prendre le temps de réfléchir à ses actes, même si c’était Brewster qui avait tout fait pour qu’ils en viennent aux mains.

Quel bel exemple pour la jeunesse, Cort ! Quel admirable flic, quel édifiant chrétien vous faites…

Elle ferma les yeux et se frotta les tempes. Au point où en était l’enquête, c’est-à-dire en pleine stagnation, seul un coup de chance pouvait la relancer. Et d’abord, il fallait que les conditions climatiques s’améliorent.

N’ayant rien appris de l’exploration du bureau et de l’ordinateur de Regan, Selena regagna son espace de travail et faillit heurter Joelle au passage.

— La conférence de presse va commencer ! lui annonça cette dernière.

Puis elle enfila une sorte de pèlerine rouge ornée de têtes de Père Noël en feutre, cousues sur l’étoffe écarlate. Selena leur trouva un regard lubrique et les jugea plus sinistres que mignons.

— Vous n’allez pas soutenir le shérif dans cette épreuve ? lui demanda Joelle.

Elle enfila une paire de gants noirs et se dirigea vers la porte d’entrée.

— Moi, malheureusement, je ne peux pas rester. J’ai promis à ma nièce que je l’emmènerais voir le Père Noël. Il y en aura un au concert de ce soir, dans le parc, en face du tribunal.

— Ce soir ? s’étonna Selena.

Elle regarda la fenêtre sombre et givrée.

— Le mauvais temps n’arrête pas le Père Noël, déclara Joelle. Il vit au pôle Nord, vous savez…

— Ah bon ?

— Oui…

Joelle lui adressa un large sourire et se couvrit la tête de l’ample et longue capuche de sa pèlerine, en prenant garde de ne pas déformer sa choucroute.

Consternée, Selena crut comprendre que le pompon blanc qui pendait au bout de la capuche était censé apporter une touche festive à cet accoutrement.

— Vous savez, Selena, ça ne vous ferait pas de mal d’avoir un peu plus de foi. Je sais que nous sommes dans une mauvaise passe en ce moment, une vraie galère, même… Mais ça ne doit pas vous empêcher de croire à l’esprit de Noël.

— Vous en êtes sûre ?

— Mais oui !

Selena enfila son blouson et se dirigea à son tour vers la parte à double battant qui donnait sur le perron où la presse s’était rassemblée.

Elle songea aux propos de la secrétaire. Elle était toute prête à soutenir le shérif – jusqu’au bout et quoi qu’il lui en coûte. Grayson était un chic type. Un fonctionnaire zélé, intelligent et intègre. Il s’exprimait avec autorité et conviction. Dans l’action, il restait fidèle à ses principes tout en prenant à cœur ses devoirs et responsabilités de chef de la police locale.

Mais ce soir, songea la jeune femme, tandis que le vent d’hiver lui cinglait le visage et faisait vaciller le mât du drapeau, Grayson se berçait d’illusions. Elle espérait comme lui, bien sûr, qu’on parvienne à arrêter le Tueur aux étoiles avant qu’il frappe de nouveau. Elle voulait à toute force croire qu’on ne découvrirait plus jamais de cadavres dans la forêt.

Mais elle était réaliste.

Le Père Noël n’existait pas.

Et le Tueur aux étoiles allait se remettre à tuer.
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C’est pour bientôt…

Je suis assis à la table sur laquelle sont disposées avec soin des boîtes contenant mes futurs messages, des photos de femmes et leurs cartes d’identité, ainsi que mes petits trésors personnels.

Le feu se consume doucement en émettant un sifflement vipérin qui me rappelle mon grand projet.

Oui, les jours d’Elyssa sont comptés.

La tempête est censée se calmer un peu, ce qui donnera les meilleures conditions possibles pour un cours de survie… comme j’en ai tant suivi. Combien de fois ma mère m’a-t-elle emmené dans la forêt enneigée pour m’enseigner l’art de survivre dans la nature hostile et pour m’apprendre à « devenir un homme » ?

Elle avait raison, cette garce, bien sûr. Mais je ne pouvais me défendre de penser, à l’époque, que mon père aurait dû l’empêcher de me laisser seul au cœur de la forêt en plein hiver, forcé de me débrouiller pour retrouver le chemin de la maison. Elle m’encourageait ainsi à utiliser les ressources de la nature. J’ai appris à tirer le petit gibier dès mon plus jeune âge. J’y excellais. Mon habilité au tir et mes talents de chasseur me valurent les compliments maternels, les seuls dont elle m’ait jamais gratifié.

Je puisais, pour ma part, une immense satisfaction dans le pouvoir de vie ou de mort que me procuraient ces dispositions précoces. Allais-je laisser la vie sauve à ce lapin de garenne que je mettais en joue ? Étais-je capable de tuer cet écureuil à plus de trente mètres ? Pouvais-je rester parfaitement immobile, tapi dans un fourré, assez longtemps pour que cette biche s’éloigne en confiance de son faon ?

Oui, ma mère m’a beaucoup appris.

Quant à mon père… Disons qu’il m’a laissé me débrouiller seul sous l’entière et exclusive autorité de ma mère.

Merci beaucoup, papa.

Je me sers un verre et repousse au loin les réminiscences brumeuses de mon enfance. Je suis beaucoup trop fatigué pour emmener Elyssa dans la forêt aujourd’hui. Et je n’ai pas fini de me délecter du souvenir des derniers instants de Brady Long…

Je sirote le breuvage frappé, je le sens couler dans mon gosier puis me réchauffer le sang. Juste un verre. Pas davantage. J’ai encore quelques tâches à accomplir.

Elyssa, cette petite idiote, remarche désormais. Elle est ici depuis assez longtemps pour me faire confiance. Mais elle n’en est pas moins impatiente de retourner à la civilisation. Demain, c’est la veille de Noël. Un bon jour pour la mettre à mort… Il va falloir que je me montre plus prévenant que jamais avec elle, ce soir – on ne sait jamais. Je dois apaiser ses inquiétudes et tester sa soumission à ma volonté.

Elle est mignonne.

Mais tellement banale.

Contrairement à Regan Pescoli…

Je jette un nouveau coup d’œil sur la porte de la chambre de Pescoli. Je l’imagine allongée sur le lit de camp. Elle me tuerait si elle le pouvait, et je trouve que c’est une situation intéressante. Un défi.

En y pensant, je sens mon sang bouillonner. J’attends son tour avec impatience.

Mais il faut se conformer au plan…

Mon regard se pose sur le tas de messages que j’ai calligraphiés si laborieusement. Je commence par le premier – composé avec les initiales de Theresa Charleton :

« T C »

Je me suis bien amusé avec elle ! J’étale sur la table une copie de ce message que j’ai laissé pour la police sur le lieu de son sacrifice. Je vérifie une fois de plus la position de l’étoile qui surmonte ces deux consonnes. Les flics ont-ils compris que la position de ce corps céleste était exacte ? Qu’elle changeait à chaque message, à chaque sacrifice ? Nina Salvadore, informaticienne et mère célibataire, a été la deuxième. La troisième se nommait Tanya Ito, une petite Asiatique au regard farouche qui a cru à tort que sa maîtrise des arts martiaux pouvait la sauver. Petite salope, tes cours de karaté ne t’auront servi à rien !

Ensuite il y a eu Rona Anders, si terne et si prévisible, une pleurnicheuse qui parlait sans cesse de son fiancé.

Et, enfin, Anna Estes. La garce qui a été retrouvée vivante et conduite à l’hôpital. Elle a failli s’en tirer, celle-là. Mais j’y ai mis bon ordre. De justesse. Elle aurait pu me reconnaître dans une séance d’identification. Et puis, sans sa mort, mon message à la police aurait été incomplet.

J’examine les copies que j’ai faites de ces messages. Vraiment parfaits. Jusqu’à la position, si précise, de chaque étoile dans le ciel. Les enquêteurs peuvent-ils en deviner le sens ? Sont-ils assez intelligents pour comprendre ce que j’essaie de leur dire ?

Ils disposent maintenant de cinq messages. Bientôt, ils pourront le lire en entier. D’ici là, ils tenteront de résoudre l’énigme, d’insérer les initiales des deux femmes qu’ils vont bientôt retrouver. Et ils se demanderont s’il n’y a pas d’autres cadavres, raidis par le gel, les attendant dans la forêt.

Je souris et bois une autre gorgée. Je laisse un glaçon fondre lentement dans ma bouche.

ATTARESCIN

Les flics auront-ils l’intelligence de déterminer la place des nouvelles initiales ? Les agents du FBI seront-ils en mesure de les aider, avec tous leurs ordinateurs et leurs experts en cryptographie ? J’en doute. Après tout, la police locale est dirigée par cet incapable de Dan Grayson, et les gens du FBI ne sont que des bureaucrates.

Quel crétin, ce Grayson ! Quel piètre gardien de la sécurité du comté il fait ! Je parie qu’il est dans tous ses états. Dans les affres. Tant mieux. J’aime me mesurer à lui. Et lui, que tout le monde trouve si malin, ne dispose pas du moindre indice.

Il faudrait peut-être que je les aide, lui et sa bande d’abrutis… Je pourrais même leur donner un avant-goût de ce qui les attend. Ce serait plaisant de leur secouer les puces un peu après l’incroyable bévue qu’ils ont commise en arrêtant l’imitatrice et en voulant la faire passer pour moi…

Une femme ! Quelle stupidité !

Je jette un coup d’œil sur les messages que je m’apprête à laisser. J’en ai déjà fait des copies, parfaites, qui attendent d’être fixées aux arbres où je vais attacher les femmes que j’ai élues.

Ça m’a pris des années pour tout préparer, tout organiser. Des années… Parce qu’il fallait attendre le bon moment. Il me fallait repérer toutes ces femmes susceptibles de traverser les Bitterroot Mountains en voiture et dont les initiales convenaient à l’élaboration du message final.

J’ai fini par me constituer plusieurs listes d’élues potentielles, ayant les mêmes initiales, comme autant de cibles possibles. Car ce message n’est vraiment pas facile à élaborer, même dans le désordre. Mais je peux changer légèrement la teneur du message, du moment qu’il contient le même avertissement. Je peux m’adapter aux circonstances.

Les dizaines de boîtes que je conserve dans mon armoire contiennent des fiches sur toutes ces femmes, comme autant de postulantes susceptibles d’être recrutées pour servir à ma grande œuvre. Leurs noms sont classés par ordre alphabétique et accompagnés des photos correspondantes. Je les photographie le plus souvent dans la rue avec mon téléphone portable, en douce ou parfois même avec leur accord. Je dispose d’une fiche en carton pour chacune d’entre elles, contenant des informations régulièrement mises à jour, sur leur lieu de travail, leur région d’origine, leurs goûts et, surtout, leurs projets de voyage.

J’ai dû en écarter plusieurs dizaines, des centaines peut-être. Soit leurs noms ne convenaient pas, soit elles ne projetaient pas de se rendre par ici ou de traverser le comté de Pinewood pour atteindre une autre destination. Pour la plupart, je les ai repérées il y a plusieurs années déjà, à l’époque où mon projet prenait forme dans mon esprit.

Je sirote ma vodka tandis que le feu brûle joyeusement dans l’âtre, et que Pescoli prépare son évasion de l’autre côté de la porte.

Je ne sais pas encore comment elle compte s’y prendre, mais je ne doute pas un instant qu’elle mijote quelque chose. Je regrette de ne pas avoir installé une petite caméra dans sa chambre. Il faudra combler cette lacune au plus vite.

Voilà un détail auquel je n’avais pas pensé…

Je range les boîtes dans le casier de l’armoire que j’ai fabriquée moi-même il y a longtemps, déjà. Oui, il m’a fallu bien du temps pour créer mon œuvre.

Je crois que ma mère aurait été fière de moi.

Du soin que j’apporte à mon travail, de mon sens du détail.

Je me félicite moi-même d’être si persévérant. Ma patience a fini par payer, que ce soit pour attendre longuement une cible, pour espionner mes proies et déterminer la date d’un trajet ou pour guetter le moment qui convenait le mieux à l’exécution de Brady Long.

Oui, cela valait vraiment la peine d’attendre si longtemps…

Je dois me rappeler, d’ailleurs, de rester calme et patient quand je m’occupe de Pescoli. Elle a le don de me crisper, de me rendre fébrile, de me faire douter de moi et de me rendre furieux.

Ce que je dois éviter.

Pour l’instant.

Je regarde une nouvelle fois la porte de sa chambre silencieuse.

Je sens la rage monter en moi, mais je parviens à la contenir.

Pour l’instant.

Pour les jours à venir.

Et ensuite ?

Je croque le glaçon.

Et, ensuite, ça va barder…

 

 

Annette appela Jalicia au moment où celle-ci s’apprêtait à rentrer chez elle, après une longue journée de travail.

— Maître Tinneman est sur la ligne un.

— Très bien, merci.

— Je vous le passe ?

— Oui, s’il vous plaît.

Pendant des semaines, elle n’avait pas reçu le moindre appel concernant Padgett Long, et voilà que cet avocat l’appelait trois fois dans la même journée.

— Docteur Ramsby ?

À sa voix, l’homme semblait contrarié.

— Quelle chance que vous soyez encore là…

— En quoi puis-je vous être utile ?

Elle consulta la pendule. Il était tard, et elle souhaitait pouvoir rentrer rapidement chez elle, pour y déguster un bon repas – une poêlée de légumes qu’elle comptait cuisiner elle-même.

— Depuis notre dernière conversation, je suis allé rendre visite à M. Long, le père de Padgett.

— Comment va-t-il ?

Son interlocuteur hésita un instant avant de répondre :

— Mal. Je ne viole pas le secret professionnel en vous disant cela. C’est un fait connu de tous. Les médecins de Regal Oaks ne se risquent pas à prévoir combien de temps il lui reste à vivre, évidemment. Mais ça m’étonnerait qu’il soit encore en vie la semaine prochaine.

— Je suis navrée.

Il lui avait déjà dit tout cela et elle ne comprenait pas où il voulait en venir.

— Mais il est survenu une complication imprévue. Une tragédie. C’est pour ça que je vous appelle. Le fils d’Hubert, Brady, le seul frère de Padgett, a été tué aujourd’hui.

— Tué ? répéta-t-elle, choquée, en portant instinctivement une main protectrice sur son cœur. Dans un accident ?

— Non, en fait, j’ai bien peur qu’il ne s’agisse d’un homicide, docteur Ramsby. La police de Grizzly Falls, où le drame a eu lieu, ne communique pas beaucoup. Mais ils m’ont confirmé que Brady Long était mort d’une balle dans le cœur.

Jalicia cligna les yeux, comprenant la gravité de la nouvelle que venait de lui apprendre l’avocat.

— Un homicide ?

— Apparemment. La presse du Montana en a fait ses gros titres.

— Mais c’est affreux ! Je suis vraiment désolée.

C’était le jour des condoléances. Pour des gens qu’elle n’avait jamais rencontrés. Mais il s’agissait du frère et du père de Padgett, sa famille… Toute sa famille, d’après ce qu’en savait Jalicia. Une famille dont il ne resterait bientôt plus aucun membre en dehors de Padgett.

Anticipant la suite de la conversation, elle fit rouler son fauteuil vers le grand classeur, le déverrouilla et en retira le dossier de Padgett, composé de trois épaisses chemises.

— Cette tragédie nous a tous un peu… stupéfiés, continua l’avocat.

— Oui, c’est horrible, compatit-elle.

— M. Long étant encore en vie, le sujet est un peu délicat. Mais il nous faut envisager ensemble sa fin prochaine, dans la mesure où cela affectera forcément les soins prodigués à Padgett.

— Je comprends.

— Hubert a été informé de la mort de son fils et il a une requête à vous soumettre.

— Au sujet de Padgett ?

— Oui.

Jalicia revint devant son bureau en tenant les trois chemises de sa main libre. Elle ouvrit celle qui contenait les informations les plus récentes sur sa patiente. Elle activa ensuite son ordinateur pour avoir accès à la base de données de l’hôpital, où étaient conservées la plupart des informations médicales.

— Avec la mort de son frère, Padgett devient l’unique héritière de la fortune des Long.

Ainsi, il n’y avait vraiment pas d’autres membres de la famille encore en vie, et Tinneman devait faire face à un développement imprévu.

— Il existe, bien sûr, un fidéicommis, poursuivit l’avocat. Et, comme elle est… infirme, la fondation qui gérera la succession veillera jusqu’à la fin de ses jours à financer ses soins et son séjour dans votre établissement. Mais il y a un autre sujet que je dois aborder…

— De quoi s’agit-il ? demanda Jalicia au bout d’un long silence.

— Si vous consultez son dossier et que vous remontez au temps de son admission à Mountain View, vous verrez que, juste avant, elle a passé une petite période, un peu plus de quatre mois… dans un autre établissement.

— Je regarde, dit Jalicia.

Elle écarta les deux chemises les plus récentes et se concentra sur celle qui datait de quinze ans. Certains documents étaient jaunis et exhalaient une légère odeur de moisi. Coinçant le récepteur entre son épaule et son oreille, elle les feuilleta attentivement.

— J’ai son dossier sous les yeux, dit-elle.

— Bien. Cet établissement se nomme Cahill House. C’est à San Francisco.

— Je cherche, maître Tinneman, mais je ne trouve pas…

— Je suis sûr que vous devez avoir une trace…

— Il y a beaucoup de documents dans ce dossier. Il me faudra peut-être plus de temps pour étudier tout ça dans le détail. Ah, attendez…

Elle parcourut du doigt une feuille jaunie et y lut, en caractères à moitié effacés par le passage du temps : « Transfert de Cahill House ». Cette indication était enfouie dans les trois premières pages dactylographiées du formulaire d’admission de Padgett. Jalicia vérifia sur la base de données et fronça les sourcils. Cette information semblait avoir été omise lors de la numérisation de la fiche.

— Oui, je l’ai, reprit-elle. Cahill House, à San Francisco, vous dites ?

L’adresse était à peine lisible.

— C’est une clinique privée ? Je n’en ai jamais entendu parler…

— Non, ce n’est pas une clinique. Enfin, pas vraiment…

Sa voix était soudain plus tendue, sa diction, plus irrégulière, comme si son col de chemise venait brusquement de se resserrer et menaçait de l’asphyxier.

— Cet établissement appartient à la famille Cahill depuis des générations, poursuivit-il. C’est un endroit où les jeunes filles peuvent faire un séjour quand… quand elles ont des ennuis…

— Vous voulez dire quand elles sont enceintes ?

Au début de la conversation, lorsqu’il avait annoncé la mort tragique de Brady Long, la voix de l’avocat était déjà crispée. À présent, elle était hachée, presque bredouillante. Était-ce dû à son embarras d’avoir à parler d’une grossesse non désirée ? Répercutait-il le point de vue d’Hubert Long ?

— Oui… Padgett était enceinte.

— Sa grossesse est-elle arrivée à terme ? demanda Jalicia après un nouveau silence gêné de Tinneman.

— Elle a renoncé à ses droits sur l’enfant – un garçon –, qui a été adopté.

Jalicia se cala dans son fauteuil, abasourdie. Elle regarda par la fenêtre la pâle lumière hivernale que filtraient les nuages bas et gris. Et elle songea à la patiente de la chambre 126, à ses yeux si bleus où Jalicia avait cru détecter une intelligence cachée.

— De son plein gré ? demanda-t-elle.

— Bien sûr.

— Cette femme, qui n’a pas prononcé un mot en quinze ans, a consenti à renoncer à son bébé ?

— Que sous-entendez-vous, docteur Ramsby ?

— J’ai du mal à croire qu’elle ait pu prendre ce genre de décision toute seule.

— Padgett a signé et scellé tous les papiers nécessaires à l’adoption de son fils par des tiers, dit-il froidement.

Padgett pouvait-elle vraiment avoir été jugée en pleine possession de ses facultés mentales et apte à renoncer sciemment à son enfant ? Jalicia était sceptique. Cela dit, qu’aurait-elle fait d’un enfant, dans son état ?

— Éclairez ma lanterne, maître Tinneman. Vous avez peur que le fils de Padgett n’apprenne un jour qu’il est né dans une famille très riche et qu’il n’exige sa part d’héritage, c’est ça ?

— J’ai bien peur que ce soit un peu plus compliqué que ça, dit Tinneman de sa voix crispée.

— Mais en quoi ?

— M. Long souhaite rencontrer son petit-fils avant de mourir. Il est obsédé par la recherche de cet enfant. Surtout maintenant, depuis la mort de Brady.

— Et ce garçon, son petit-fils, a vécu toute sa vie avec une autre famille…

— Je conçois très bien que cette révélation puisse lui causer une grande surprise… Mais je doute que ses parents adoptifs voient un inconvénient à ce qu’il rencontre son grand-père biologique, étant donné les circonstances.

Jalicia n’aimait pas le sous-entendu : parce que les Long sont une famille fortunée.

— Que voulez-vous de moi ?

— Nous avons simplement besoin d’aide dans la recherche de cet enfant. M. Long est disposé à se montrer extrêmement généreux avec cet enfant, ainsi qu’avec sa famille d’adoption.

Jalicia crut deviner où l’avocat voulait en venir.

— Vous avez l’intention de lui faire une offre pour le dissuader de réclamer sa part d’héritage ?

— Avant de vous livrer à de telles suppositions, docteur Ramsby, vous devriez prendre en considération le fait que la scolarité d’un enfant coûte cher et que l’accès aux études universitaires est difficile, voire impossible pour les familles les plus modestes. Et il y a bien d’autres frais afférents à l’éducation d’un enfant… Alors, oui, c’est vrai, il y a une dimension financière à cette affaire. Et M. Long a l’intention d’être très généreux. Extrêmement généreux.

Son ton onctueux donna la chair de poule à Jalicia.

— Et puis, reprit l’avocat, réfléchissez donc à ceci : lorsqu’on l’aura retrouvé, ce garçon pourra connaître l’histoire de sa famille biologique, tant sur le plan personnel que médical. Cela ne pourra que lui être favorable, tant à l’égard de son identité que de son statut social. Et tout le monde en profitera.

— Et son père ?

— Je vous demande pardon…

— Je parle du père biologique de ce garçon.

— Il n’est pas dans le tableau.

Il avait prononcé ces mots rapidement. D’un ton dédaigneux.

— Il ne savait pas qu’il allait être père ?

— Je n’en sais rien.

— Mais vous avez participé au processus d’adoption, ou du moins votre cabinet d’avocats.

Elle feuilleta les documents et y trouva d’innombrables lettres portant l’en-tête de Sargent, McGill & Tinneman.

— Il y a des lois régissant les droits des pères, maître Tinneman, dit-elle.

— Je connais la loi.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Padgett n’a jamais dit son nom. Et elle est la seule personne qui connaisse son identité.

— Et, justement, elle ne parle pas…

Littéralement.

Jalicia jeta un coup d’œil à la photo de sa propre fille, souriant gracieusement à l’objectif près d’un soliflore. Clarice avait quatorze ans, à peu près le même âge que le fils de Padgett…

— Elle n’en a jamais parlé lors de vos entretiens ? demanda l’avocat, avec un brin d’espoir dans la voix.

— Attention. Là, nous entrons dans le domaine du secret médical…

— Retrouver ce garçon nous serait grandement utile. Hubert Long vous en serait éternellement reconnaissant. À vous. Et à Mountain View. Si vous pouviez en parler à Padgett de sa part…

— Je crois que vous devriez vous renseigner auprès de…

Elle jeta un coup d’œil aux documents.

— La direction de Cahill House. Ils doivent avoir ce que vous cherchez dans leurs archives.

— J’ai déjà essayé, dit-il promptement. Ils ne veulent fournir aucune information sur cette affaire, sauf à Padgett elle-même.

Voilà qui expliquait pourquoi cet avocat mielleux tentait sa chance auprès d’elle.

— Docteur Ramsby…

— Je dois mettre un terme à cette conversation. Si vous voulez, vous pouvez venir en personne ou envoyer un de vos collaborateurs rendre visite à Padgett, je n’y vois aucun inconvénient. Je vous remercie de m’avoir informée du décès du frère de ma patiente. Vous pouvez compter sur moi pour qu’elle l’apprenne.

Jalicia raccrocha en secouant la tête. Ah, les histoires de famille… Et ce Tinneman… Il aurait dû prévoir qu’il ne pourrait pas l’inciter à violer le secret médical. Jalicia ne l’avait jamais rencontré, mais elle ne l’aimait pas et le tenait pour un fourbe.

Elle se demanda comment toutes ces histoires allaient influer sur Padgett Long.
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Il était de retour.

Ce salaud était dans la pièce d’à côté. Il chantonnait, attisait le feu, faisait la cuisine…

Regan l’entendait s’affairer à ses activités de l’autre côté de la porte. Elle pouvait voir, dans le rai de lumière qui en filtrait, son ombre se mouvoir.

Cette pièce, de l’autre côté de la porte, elle n’en avait eu que de brefs aperçus quand il venait déposer de l’eau ou de la nourriture, emporter le pot de chambre qu’il lui avait laissé pour qu’elle puisse s’y soulager ou remettre un peu de bois dans le poêle.

C’est ainsi qu’elle y avait repéré une longue table, une armoire massive et une bibliothèque adossée au seul mur qui se trouvait dans son champ de vision. Elle se demandait quel était son métier, si toutefois il en avait un. Et, bien sûr, tandis qu’elle luttait contre le froid, allongée dans l’obscurité, elle se demandait qui il était.

Pourquoi avait-elle l’impression de le connaître ?

Elle couvrait sa nudité de la couverture rêche, coincée sous son menton. Tandis que le feu s’éteignait lentement en exhalant une âcre odeur de fumée, elle passa en revue les différents criminels qu’elle avait bouclés au fil des ans, mais elle ne parvenait pas à mettre le doigt sur un nom ou sur un visage qu’elle puisse attribuer à son ravisseur.

Aucun d’eux ne correspondait de près ou de loin à ce qu’elle savait de lui.

Plus d’un voyou, parmi tous ceux qu’elle avait arrêtés, l’avait menacée. Mais ce n’étaient que des paroles en l’air, sous le coup d’un accès de rage sans lendemain ou d’ultimes rodomontades, proférées tandis qu’on les expédiait en prison. Lorsqu’on finissait par les relâcher, loin de chercher à se venger, tous sans exception évitaient Regan comme la peste.

Mais ce type était d’une autre trempe.

Sa rage était plus ténébreuse, dirigée non seulement contre elle, mais contre d’autres femmes. Et contre les autorités. Elle sentait cette hostilité imprégner la pièce où elle se trouvait quand il y pénétrait. Elle sentait qu’il se moquait d’elle avec méchanceté, qu’il la méprisait totalement. Malgré son ton parfois câlin, malgré ses cajoleries, comme s’il avait de l’affection pour elle…

Évidemment, elle savait à quoi s’en tenir sur sa sincérité et ne croyait pas un instant à ses simagrées.

À présent qu’il était de retour et qu’elle ne pouvait persister dans ses vaines tentatives d’évasion, il fallait qu’elle le démasque.

Et, plus important encore, elle devait le mettre hors d’état de nuire.

Avant qu’il la tue.

Un exploit qu’elle ne pouvait, en tout état de cause, accomplir les menottes aux poignets !

Elle vit l’ombre se déplacer près de la porte et se rendit compte que l’homme s’était immobilisé de l’autre côté.

Elle était certaine que ce pervers était en train de la guetter. Elle se força à arrêter de grelotter, serra les dents et fixa d’un œil farouche le petit trou qu’elle avait fini par repérer dans la porte et qui devait servir de judas. Elle ne dit pas un mot mais le mit au défi, du regard, d’entrer dans la pièce.

Si elle pouvait lui parler un peu plus, elle en apprendrait peut-être davantage sur lui, sur l’emplacement de ce maudit repaire et sur ses projets…

Si elle parvenait à conserver son calme pour le laisser s’épancher…

Comme s’il avait lu dans ses pensées, l’homme ouvrit doucement la porte et pénétra à pas feutrés dans la chambrette obscure. Un rayon de lumière vint éclairer son austère cellule, et elle entrevit ses vêtements, soigneusement pliés et empilés près du poêle. Son arme de service se trouvait-elle également dans cette pièce ? Et son téléphone portable ? Elle ne vit que son jean, son pull, son blouson et ses chaussures.

— Eh bien ? dit-il d’un ton railleur.

Le feu était presque éteint et la température ambiante, dans la chambre, ne devait guère excéder zéro degré.

Tout en maintenant fermement la couverture par-dessus son corps nu et transi de froid, elle le fixa intensément pour tâcher de distinguer la forme et les traits de son visage. La lumière, qui n’éclairait qu’une petite partie de la pièce, était si faible qu’elle n’y parvint pas. Il portait comme à l’ordinaire ses horribles lunettes de ski aux verres globuleux et sa grotesque barbe postiche.

Il referma la porte derrière lui d’un coup de pied sec. Le claquement fit sursauter Regan, achevant de lui mettre les nerfs en pelote.

Ne te laisse pas impressionner… Ça fait partie de son jeu. Reste calme…

Mais la porte, en claquant ainsi, semblait sonner le glas de ses espérances et la condamner à mort, lui rappelant qu’elle n’avait aucun moyen d’échapper à cet homme, qu’elle était enfermée avec lui, livrée en pâture à ses fantasmes abjects.

— Alors, inspecteur…

Sa voix n’était qu’un murmure rauque qui donna la chair de poule à Regan.

— Je vois que tes projets d’évasion en sont au point mort…

Le cœur de Regan fit un bond dans sa poitrine. Était-il au courant ? L’avait-il épiée sans qu’elle s’en rende compte ? Il y avait peut-être une caméra…

— Tu peux y renoncer d’emblée. Quel que soit le genre d’évasion que tu envisages, tes tentatives sont vouées à l’échec.

Il s’approcha d’elle, la dominant de toute sa hauteur. Il essayait de l’intimider, alors qu’elle était forcée de rester allongée ou de s’accroupir, nue, à sa merci.

Il portait un bonnet de ski, d’où dépassaient quelques mèches blondes, mais Regan se fit la réflexion que même ses cheveux devaient être postiches. Ce type faisait beaucoup d’efforts pour ne pas être reconnu.

— Tu as faim ? lui demanda-t-il.

Comme s’il s’en souciait !

En vérité, l’estomac de Regan était tellement noué par la peur qu’elle aurait été incapable d’avaler la moindre miette.

— Vraiment pas ? insista-t-il.

Elle ne répondit pas et il pencha la tête pour l’étudier, tel un oiseau épiant les faits et gestes d’un insecte dodu qu’il s’apprête à dévorer.

— Tu sais, la rouquine, je m’attendais à un peu plus de combativité de ta part…

Une déception contrefaite et railleuse imprégnait sa voix rauque.

— Cette comédie de la passivité hostile ne marche pas avec moi, ajouta-t-il.

— Je ne joue pas la comédie.

— Ah ! Mais c’est qu’elle cause. Enfin.

Il avait l’air content et elle s’en voulut un instant d’avoir ouvert la bouche.

Mais il faut bien que tu engages la conversation avec lui, que tu l’incites à parler de lui, à se couper ou à te fournir des indices au sujet de ses projets, de cet endroit… Est-ce qu’il y a du réseau dans ce coin ? Une route d’accès ? Peut-on voir cet endroit du ciel ? À quelle distance se trouve-t-il de la ville ?

— Tu ne me connais pas, dit-elle d’un ton revêche.

— Ça, c’est ce que tu crois…

Il prononça ces mots avec une telle suffisance qu’un doute terrible s’insinua dans l’esprit de Regan. Se pouvait-il que cet homme soit une de ses connaissances ?

— Alors pourquoi tu ne me laisses pas voir ton visage ?

— Ce ne serait pas drôle.

— Parce que le reste du temps, tu trouves ça drôle ?

— Mais, bien sûr !

— C’est vrai. On s’éclate comme des bêtes, dit-elle d’un ton railleur.

Elle se mit en position assise, sans lâcher du menton le bord de la couverture qui couvrait sa nudité, laissant émerger son bras droit, si solidement attaché au pied du lit. Son poignet gauche, menotté au droit, pendait à côté de sa cuisse.

— Tu es d’une telle modestie, dit-il d’un air amusé. Ça m’étonne un peu. Je te croyais moins timide.

Tu ne sais rien de moi, connard !

Il se gratta la nuque. Peut-être sa perruque le démangeait-elle… Si elle arrivait à lui ôter son bonnet, sa perruque et ses lunettes, si elle pouvait voir ses yeux, elle était certaine de pouvoir l’identifier.

Mais à quoi bon, si tu ne réussis pas à t’échapper ?

Elle aurait voulu se jeter sur lui pour lui balancer son poing dans la figure et lui arracher son déguisement.

— Je te l’ai dit, tu ne me connais pas du tout…

— Je n’en suis pas si certain.

Il posa un doigt sur son menton, tel un acteur médiocre jouant la perplexité, et ajouta :

— Je sais que tu as été mariée deux fois… Et les deux fois, à des minables. Tes deux époux t’ont trompée. Ils s’en sont donné à cœur joie… Alors toi, tu as rendu la monnaie de sa pièce à Joe, ton amour de jeunesse, en couchant avec un autre homme.

Le sang de Regan bouillonnait mais elle se mordit la langue pour ne pas répondre. Elle décida de le laisser parler. Il allait peut-être lui échapper des bribes d’informations, sans risque à ses yeux, mais qui permettraient à Regan d’en savoir davantage, de glaner des détails qui pourraient permettre de l’identifier par la suite.

— Tu étais séparée de Joe à l’époque et tu t’es dit que tu pouvais le tromper en toute bonne conscience et te comporter comme la chienne en chaleur que tu es.

Il se délectait, apparemment. Il arpentait la pièce en débitant ses saletés, frôlant de plus près à chaque passage le lit de camp où elle se blottissait sous sa couverture Spartiate.

— Alors, la rouquine, tu ne te défends pas ?

Son manque de réaction paraissait l’irriter. Tant mieux. Qu’il s’énerve. Peut-être que ça lui ferait lâcher quelques indices.

Elle resta muette et remarqua, malgré la pénombre, que les lèvres de l’homme, mal dissimulées par sa fausse barbe, s’étaient contractées.

— Et voilà que tu t’es mise à coucher avec un autre bon à rien…

Elle sentit les muscles de son dos se raidir. Il ne fallait surtout pas qu’il mêle Nate à ses délires meurtriers.

Elle eut le plus grand mal à rester de marbre, alors qu’elle n’avait qu’une envie : le tuer.

— Toi qui es censée être si astucieuse, la rouquine… Intelligente… Capable des plus judicieuses déductions… Toi qui sauves des vies…

Il laissa échapper un léger gloussement qui retentit sourdement dans la pièce.

— Mais tu es une ratée, voilà la vérité ! Ta vie est un désastre, un naufrage. Et te voici prisonnière, au lieu d’emprisonner… Toi, la crème des flics du comté de Pinewood, à ce qu’on dit… Quelle blague ! Mais regarde-toi un peu ! Menottée avec tes propres menottes… Quelle ironie, tu ne trouves pas ?

Ainsi poussée à bout, Regan sentait la haine croître en elle.

— Faut croire qu’on est tous un peu bornés dans les Bitterroot, hein ? dit-elle, en exagérant l’accent local.

Il s’arrêta brusquement de marcher et serra les poings en montrant les dents. Pendant un instant, elle crut qu’il allait perdre son sang-froid et la frapper. Elle se préparait déjà au pire, lorsqu’il se remit à arpenter la pièce, contenant sa rage.

— Je me demande comment tu as fait pour être acceptée dans la police. Tu es aussi nulle dans ton métier que dans ta vie affective.

Elle le regardait marcher devant elle et cherchait en quoi sa démarche lui était en effet familière… Elle crut reconnaître celle d’un type qu’elle avait déjà vu marcher dans les couloirs du commissariat. Mais quel type, exactement ? Ce souvenir restait flou, mais elle était certaine d’avoir vu un homme marcher de la sorte alors qu’elle était en train de travailler.

Et puis, il ne cessait de faire des remarques désobligeantes sur les policiers. Il semblait d’ailleurs en vouloir plus particulièrement à la police locale. Elle avait discerné dans ses propos une sorte de rancune obsessionnelle à l’égard des services du shérif, dont il ne parlait qu’avec un mépris persifleur.

Pourquoi ?

Avait-il demandé de l’aide à la police sans l’obtenir ? La police du comté avait-elle commis une erreur, entraînant la mort ou l’invalidité de l’un de ses proches ? Avait-il lui-même essuyé une rebuffade ? Celle-ci avait-elle infligé une blessure si profonde à son amour-propre qu’il voulait montrer aux flics, et spécialement aux flics de Grizzly Falls, ce dont il était capable ? Ou détestait-il, en fait, tous les flics, en bon criminel qui se respecte ?

Elle l’observait soigneusement tandis qu’il tournait en rond dans la pièce. Il se rapprochait d’elle, l’accablant d’un regard hautain et railleur, puis s’éloignait. Son assurance était revenue depuis leur dernière confrontation : il marchait en plastronnant et paraissait moins sur ses gardes.

Elle se demanda si elle ne pourrait pas lui sauter dessus s’il se rapprochait encore davantage. Il faudrait qu’il vienne vraiment très près, à cause de son poignet enchaîné, mais il fallait qu’elle tente le coup. Elle n’avait rien à perdre, puisqu’il avait l’intention de la tuer.

— Mais tu n’es pas la seule à être aussi nulle, reprit-il. Tu sais que ta petite bande de superflics et le FBI – oui, même le FBI ! – ont été dupés récemment par un imitateur ?

— Un imitateur ?

— Chandler et Halden sont allés à Spokane avec Dan Grayson…

Comment savait-il tout cela ?

— Ils croyaient que l’enquête était enfin terminée, et que cette arrestation allait mettre un terme aux activités du Tueur aux étoiles, dit-il d’un ton dédaigneux. Et sur quoi sont-ils tombés ?

Il s’arrêta devant elle et la toisa au travers de ses verres fumés avant de répondre :

— Rien ! Que dalle ! Ils ont arrêté une bonne femme… Une bonne femme qui se faisait passer pour moi !

Il la fixa, pendant qu’elle tâchait de trouver un sens à ses propos.

— Ah, je vois ! Tu n’étais pas au courant, hein ? C’est après que je t’ai fait tomber dans le ravin que Grayson et le duo de croque-morts du FBI sont allés se fourvoyer à Spokane.

Il y avait eu un autre assassin imitant le Tueur aux étoiles ?

Assez habile pour tromper le FBI et la police du comté ? Cela paraissait improbable et pourtant l’homme en parlait avec le plus grand sérieux…

— Bon, eh bien, au moins, je t’aurai raconté à quoi s’amusent tes collègues depuis deux jours, dit-il en se rapprochant d’elle.

Elle sentit ses muscles se raidir. Encore un ou deux pas…

— Ils courent après leur ombre, comme les crétins qu’ils sont !

Le cœur de Regan battait la chamade. Elle était tendue à l’extrême, mais elle s’efforçait de conserver une apparence passive. S’il faisait encore un pas vers elle…

Elle laissa la couverture glisser légèrement de sa gorge, attirant ainsi, malgré lui, l’attention de l’homme qui se figea à quelques centimètres d’elle.

Ça y est, il est assez près !

Elle se détendit brusquement, balança vivement ses jambes hors du lit de camp et le frappa à toute volée.

Une douleur aiguë lui vrilla le tibia, mais elle eut la satisfaction de voir l’homme chanceler. Il s’emmêla les pieds dans la couverture, perdit l’équilibre et tomba.

— Merde ! cria-t-il, tandis que son menton heurtait le sol en pierre, juste au pied du lit.

Regan se jeta sur lui en un éclair, malgré la chaîne des menottes qui la retenait.

Avant qu’il ait eu le temps de se relever, elle empoigna une touffe de ses cheveux, lui tira la tête vers l’arrière et enroula la chaîne autour de son cou. Elle tira dessus, l’enfonçant dans la chair molle de sa gorge.

Il poussa un cri étouffé, essaya de se dégager. Regan, nue et collé à son dos, tira de toutes ses forces pour tenter de l’étrangler.

Mais il se contorsionnait maintenant. La surprise cédant à la fureur, il se débattait comme un beau diable.

— Espèce de salope ! éructa-t-il en se cabrant.

Il lui empoigna brutalement le bras et faillit lui déboîter l’épaule.

La douleur se propagea dans le torse de Regan avec une telle intensité qu’elle ne put réprimer un cri.

Elle se cramponna pourtant au dos de son adversaire.

Il essaya de se relever, mais elle leva le genou, lui écartant les cuisses pour tâcher de lui écraser les testicules.

Elle frappa.

Son genou percuta le scrotum de l’homme.

Il laissa échapper un hurlement qui retentit dans la pièce.

— Salope ! Espèce de…

Il ne put achever son insulte tant il avait le souffle court.

Crève, salaud, crève !

Haletant et frémissant, il glissa deux doigts entre son cou et la chaîne et tenta désespérément de se donner un peu d’air.

Regan avait l’impression que son bras allait se détacher du reste de son corps.

L’homme écarta les maillons de la chaîne en les tordant avec frénésie, labourant de ses ongles sa propre peau.

Serrant les dents, Regan tira encore plus fort, espérant obturer sa trachée-artère et l’asphyxier mortellement. Son épaule était en feu. Elle avait maintenant le plus grand mal à maintenir son effort et n’osait pas imaginer ce qu’il adviendrait d’elle, s’il parvenait à se dégager.

Ne relâche surtout pas ton étreinte ! Si tu faiblis, tu es fichue ! Tiens bon ! Pour l’amour de Dieu, Regan, tiens bon et tire sur cette chaîne !

Il se cabra derechef, essayant de se redresser et de la désarçonner.

Elle se cramponna.

Il se débattit.

Elle vit sa nuque.

Sans plus réfléchir, elle se pencha, ouvrit la bouche et mordit à pleines dents la chair, au goût de sueur et de sel.

Il hurla de douleur.

Elle enfonça ses dents de plus belle.

Si elle pouvait lui entailler la jugulaire ou la carotide, il aurait une hémorragie fulgurante. Elle déchira avec hargne la chair de l’homme dont elle voulait la mort.

Il décocha subitement une ruade qui faillit de peu la désarçonner.

Elle sentit son bras se tordre. Entendit quelque chose craquer dans son épaule, sentit un tendon lâcher.

Le sang de l’homme coulait abondamment maintenant. Sa saveur était âcre, métallique, salée. Elle en avait la bouche remplie… C’était poisseux et écœurant.

Continue !

Ne le lâche pas !

Il crachait et bredouillait à présent, se tortillait et hurlait tel un animal blessé. Il y mit toute son énergie et parvint à la faire basculer.

Elle se retrouva bloquée sous lui.

L’arrière de son crâne heurta le sol.

Elle crut un instant que son poignet droit s’était détaché de son avant-bras.

La douleur était insoutenable.

Elle desserra les dents et il rejeta la tête en arrière, échappant à la morsure qui lui déchiquetait le cou.

Tandis qu’il l’écrasait de tout son poids, broyant ses vertèbres contre les dalles en pierre dures et froides du sol, elle se mit à tirer encore plus fort sur la chaîne, bien décidée à l’étrangler.

Mais ce qu’il était lourd ! Trop lourd. Et sa résistance à la strangulation était prodigieuse.

Ses poumons étaient comprimés, sa respiration, pénible et saccadée, ses côtes meurtries la faisaient plus souffrir que jamais. Quant à son poignet… Est-ce qu’elle avait seulement encore un poignet ?

Regan ! N’abandonne pas !

Elle se remit à le mordre, du sang plein la bouche.

Elle avait l’impression de se noyer. Ses poumons étaient en feu, le sang de l’homme glissait dans sa gorge. Il la plaquait contre le sol avec une violence croissante.

Elle se débattit pour résister à la formidable pression qu’il exerçait sur son corps meurtri. Étant elle-même au bord de l’asphyxie, elle dut cesser de le mordre pour inspirer une bouffée d’air.

Mais elle continuait à l’étrangler, et, malgré tous ses efforts, il ne parvenait pas à desserrer la chaîne qui entravait sa respiration. Il décida de changer de tactique, se contracta brusquement et décocha un violent coup de coude vers l’arrière.

— Aïe ! cria-t-elle en crachant du sang.

Le coup avait porté sur les deux côtes qui lui faisaient déjà si mal.

La douleur lui vrilla la poitrine, obscurcit un instant sa vue.

Elle crut qu’elle allait perdre connaissance.

Il lui expédia ensuite un coup de tête qui l’atteignit au front et lui écrasa le nez.

Nouvelle douleur, atroce et insupportable.

Elle eut l’impression de se noyer dans une mer de sang, le sien, celui de l’homme…

Elle suffoquait, crachait, haletait, mais s’accrochait aux menottes comme à son unique planche de salut.

Ses forces l’abandonnaient pourtant… Son adversaire agrippa la chaîne à pleine main, la tira d’un coup sec loin de sa gorge et put enfin inspirer, remplissant ses poumons d’un air salvateur.

Non !

Elle ne pouvait pas se laisser vaincre ainsi.

Oh, mon Dieu…

Elle essaya de maintenir la chaîne autour de la gorge de l’homme, mais c’était trop tard. Ses muscles n’obéissaient plus à son cerveau. Vainement, désespérément, elle persista dans sa tentative de strangulation mais, en tirant de plus en plus fort sur la chaîne, il lui tordait le bras et l’empêchait de serrer. Il tira dessus jusqu’à ce qu’elle hurle.

Oh mon Dieu… Aidez-moi, je vous en prie !

La douleur tétanisait peu à peu tous ses muscles.

Elle comprit bientôt qu’elle était vaincue.

Elle n’avait plus assez de force. Elle était épuisée. Vidée. Elle ne pouvait plus maintenir la pression sur le cou de l’homme.

Ragaillardi par l’air qui atteignait de nouveau ses poumons, il lui écrasait les côtes de tout son poids, comme s’il avait décidé de les pulvériser, et lui bourrait le visage de coups de tête.

Laisse tomber, Regan… Abandonne… Tu n’y arriveras pas…

Désespérée, à bout de forces, elle sentit ses muscles se relâcher. Le sang qui coulait sur la chaîne des menottes la rendait poisseuse et glissante, l’obligeant à desserrer un peu plus son étreinte.

L’homme se contracta de nouveau et parvint à glisser la tête hors de la boucle plus lâche que formait la chaîne autour de son cou. Il se laissa rouler sur le côté et Regan vit que sa fausse barbe, toute sanglante, s’était à moitié décollée. Elle entrevit dans la pénombre sa mâchoire glabre et la forme de son nez. Mais elle suffoquait et sa vision était trouble. Son corps frémissait de douleur et de peur.

Étendue sur les dalles glaciales, elle sentait sécher sur sa peau son sang, mêlé à celui de son adversaire. Elle ne pouvait plus bouger, ne pouvait soulever la tête.

Elle sentit plutôt qu’elle ne vit l’homme se relever.

Encore hors d’haleine, il murmura :

— Tu me le paieras très cher, espèce de salope !

Il cracha par terre tandis que la menace résonnait au ralenti dans la tête de Regan.

— Et pas plus tard que tout de suite !

Parfait, se dit-elle. Finissons-en. Je suis foutue de toute façon… 

Elle respirait extrêmement péniblement. Le goût du sang et de la sueur lui retournait les tripes. Cet homme la dégoûtait. Elle le haïssait.

— Tu viens de décider de son sort…

Son sort ? Elle devait avoir mal entendu… Ou alors la langue de l’homme avait fourché.

Il a voulu dire ton sort.

Totalement épuisée, elle souffrait trop pour essayer de comprendre les petites manipulations psychologiques qu’affectionnait son ravisseur. Elle avait tenté de s’évader et avait lamentablement échoué. À présent, il allait le lui faire payer.

Allait-il l’emmener dans la forêt pour l’attacher à un arbre et la laisser mourir de froid ?

Eh bien, qu’il en soit ainsi.

Elle trouverait peut-être un moyen de lui échapper pendant le trajet. Si elle pouvait retrouver juste un peu de force et d’énergie, si seulement la douleur pouvait cesser un moment…

— Tu ne piges pas, hein ? dit-il en la dévisageant.

Elle s’en fichait. N’était pas en état de répondre.

Il se racla la gorge, cracha une nouvelle fois et laissa échapper un juron. Elle n’en fut pas sûre mais elle crut le voir se masser la nuque, à l’endroit où elle l’avait mordu.

Si elle avait eu un peu plus de force…

— Tu crois que tu es la seule ? Qu’il n’y aura pas de conséquences à ce que tu viens de me faire ?

Elle ne savait pas de quoi il voulait parler.

Et elle s’en fichait.

Elle était tout endolorie. Et il avait gagné.

Pour l’instant.

— Il y avait une chance pour que je la laisse vivre, mais, évidemment il n’en est plus question, maintenant. Elle va mourir…

— Elle ?

Avait-elle prononcé ce mot ou l’avait-elle seulement pensé ?

Il mentait… Il essayait de la pousser à bout, c’était tout, et elle n’était nullement disposée à le croire. Elle ne voulait pas lui donner cette satisfaction.

Fous-moi la paix ! avait-elle envie de hurler à la face de ce salaud. Oublie-moi.

Elle n’était plus en état d’essayer de déterminer son identité.

— Tu es trop conne pour comprendre, hein, inspecteur ? Trop égocentrique pour comprendre que tes actes peuvent affecter d’autres gens…

Elle avait encore du mal à respirer et grelottait convulsivement de tout son corps transi de froid.

— Mais, bon, je vais expliquer tout ça à Elyssa. Elle, elle me comprendra, j’en suis sûr…

Qui est Elyssa ? se demanda Regan, dont l’esprit était aussi engourdi et endolori que le corps.

— Ça ne t’intéresse pas ? Tu ne veux pas savoir qui est la femme dont tu viens de signer la condamnation à mort ?

Ce n’est qu’un stratagème… Un sale petit jeu pour te faire craquer. Ne te laisse pas avoir, Regan.

Elle fit l’effort de rouler des yeux interrogatifs. Au fond d’elle-même, elle aurait voulu répliquer et le traiter de menteur. Mais il y avait quelque chose dans la manière dont il se tenait près de la porte, comme dans le ton de sa voix, qui l’incita à se raviser.

— Elyssa O’Leary… Tu as certainement dû voir passer un avis de recherche la concernant.

O’Leary… Ce nom de famille lui était familier, en effet.

Malgré l’obscurité, elle devina la cruauté perverse du sourire de l’homme.

— Ah, je vois que ce nom te dit quelque chose, dit-il en gloussant.

Oui, ça se tenait. Ce qu’il disait était plausible. Horriblement plausible. Elle se souvint des gémissements qu’elle avait entendus un peu plus tôt, de ces sanglots étouffés qu’elle avait fini par attribuer à son imagination mise à rude épreuve.

Son cœur se serra.

Elle se souvenait bien de l’avis de recherche à présent.

Et son anxiété redoubla.

Elyssa O’Leary… Disparue depuis plusieurs jours… Fille unique… Une étudiante inscrite en fac…

— Je n’étais pas sûr de la sacrifier. En tout cas, pas tout de suite. Je lui aurais peut-être accordé une semaine de répit. Je lui aurais laissé la vie sauve jusqu’à la fin de l’année. Mais tu m’as convaincue, la rouquine. Elle est prête pour le grand saut…

Il ne bluffait pas. Comment aurait-il pu apprendre la disparition d’O’Leary, sinon ?

Regan s’humecta les lèvres et le goût abject de la sueur et du sang de l’homme la révulsa.

— Tu mens ! dit-elle sans trop y croire.

— Ça m’arrive, mais seulement quand j’en ai besoin… Là, je n’en ai pas besoin.

Elle eut un haut-le-cœur en comprenant qu’il disait la vérité. Pour une fois qu’il se montrait franc avec elle…

— Demain, quand la tempête se sera calmée, je la mettrai à mort… La veille de Noël…

— Tue-moi à sa place, murmura-t-elle.

— Ah, tu me crois enfin !

Elle ferma les yeux et répéta d’une voix rauque :

— Tue-moi.

Si son sacrifice pouvait faire gagner quelques jours de vie à l’autre fille, cela donnerait peut-être le temps à Selena et aux collègues du commissariat de repérer l’endroit et de la sauver.

— Non… Toi, il faut que tu aies le temps de réfléchir aux conséquences de tes actes. Et puis, il y en a d’autres qui doivent être sacrifiées avant toi.

D’autres ? Oh, Seigneur !

Il projetait d’enlever d’autres femmes et de la laisser en vie, pour l’accabler, lui montrer qu’elle était incapable de l’empêcher de tuer…

Il a l’intention de me décrire le supplice qu’il compte infliger à toutes ces malheureuses… Il va peut-être faire durer le plaisir pendant des semaines, pendant des mois… pendant des années peut-être.

Comment savoir combien de vies il comptait encore faucher ?

— Non, je t’en supplie… Punis-moi, plutôt.

Elle détestait avoir à l’implorer, sachant qu’elle entrait ainsi dans son jeu pervers. Mais elle ne voulait pas avoir la mort d’une femme sur la conscience.

— Ne t’en fais pas, j’en ai bien l’intention, dit-il d’une voix soudain onctueuse. Tu peux compter sur moi pour te punir et te tourmenter. Pour l’éternité. Elyssa O’Leary va mourir, à cause de toi, Pescoli. Tu seras responsable de sa mort et de celle des autres. Ce sera entièrement ta faute. Réfléchis-y… Tu as signé leur condamnation à mort et, tant que tu vivras, tu sauras que c’est à toi qu’elles doivent d’avoir perdu la vie.

Elle se sentait toute meurtrie à l’intérieur. Misérable et éperdue. Combien de femmes ce maniaque comptait-il tuer ? Combien de meurtres allait-elle apprendre de sa bouche ?

— Ne fais pas ça, murmura-t-elle.

— Et qui va m’en empêcher ? Toi, peut-être ?

— La police…

— Grayson ? Ce bouffon ? Ou ta petite copine Alvarez, peut-être ? Et pourquoi pas Nate Santana pendant que tu y es ?

— Tu devrais prier pour qu’il ne mette jamais la main sur toi…

— Hou ! J’ai peur. Je tremble !

— Tu peux, dit-elle d’un ton tranchant.

Pendant une seconde, il cessa de la regarder avec mépris.

— Il te fera regretter d’être né.

— C’est ça, c’est ça…

— Ne fais pas ça, répéta-t-elle.

Elle vit la bouche de l’homme se tordre en un rictus cruel et maléfique.

— Tu verras bien.

Il sortit de la pièce. La porte se referma derrière lui avec un bruit mat.

— Non ! Non ! murmura-t-elle, le cœur brisé.

Nue et grelottante sur le sol glacé, elle fixa la porte sombre.

Elle aurait pu tout aussi bien poignarder Elyssa O’Leary en plein cœur.
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Marre d’attendre ! De respecter les consignes !

Nate Santana se leva de son bureau et alla à la fenêtre. Il restait une dernière voiture de police près du pavillon de chasse. Il l’observa un instant et la regarda repartir, à la suite des nombreux autres véhicules officiels qui avaient envahi le ranch au cours de la journée. Les feux arrière de la Jeep se réfléchissaient sur la neige tandis qu’elle s’éloignait, disparaissant par intermittence derrière les bosquets qui environnaient les bâtiments.

Nate se demanda s’il était surveillé et se rendit compte qu’il s’en fichait éperdument. Regan avait disparu, un maniaque rôdait dans le secteur et le meurtre de Brady semblait avoir un rapport énigmatique avec ce maudit Tueur aux étoiles.

Après avoir laissé les policiers examiner les traces de pneus et de pas qu’il avait repérées dans la neige, il était revenu chez lui avec Nakita. Le chien occupait à présent sa place préférée, tout près du feu, et ronflait doucement.

Nate était, quant à lui, trop à cran pour se détendre. Après s’être occupé des bêtes, il avait déplié sur son bureau plusieurs cartes de la région, dont une très détaillée, éditée par l’office des forêts. Puis il avait surfé sur internet pour consulter les cartes satellites des environs les plus récentes. Il avait marqué sur l’une d’elles tous les endroits où cadavres et véhicules accidentés avaient été retrouvés.

En accomplissant cette tâche, il s’était dit que les policiers de la police locale comme ceux du FBI avaient dû établir la même carte de leur côté.

Qui était ce tueur ?

Quelqu’un qui connaissait Brady Long, apparemment.

Quelqu’un qui habitait dans les parages.

Quelqu’un qui prenait son pied à ridiculiser la police.

Même si le contenu des messages n’avait pas été rendu public, personne n’ignorait leur existence.

Nate ajouta une nouvelle bûche de chêne dans l’âtre et attisa le feu. En regardant les flammes danser, il songea à Regan. Était-elle encore vivante ? Blessée ? Ou bien était-il déjà trop tard ? Ses doigts se crispèrent sur le métal lisse du tisonnier et les muscles de ses épaules tressaillirent.

Un gouffre s’était creusé dans son esprit. Un vide créé par la peur de l’inconnu et l’anxiété qui croissaient en lui.

Jamais il ne s’était senti si inutile, si impuissant !

Mais il allait la retrouver. Quoi qu’il lui en coûte.

Il s’éloigna à grands pas du bureau, décrocha son blouson, prit ses gants et sortit dans la nuit claire. Les étoiles luisaient dans un ciel de velours comme autant de paillettes argentées. C’était la première nuit où le ciel était dégagé depuis… depuis si longtemps qu’il ne s’en souvenait pas.

La mort de Brady Long était liée au Tueur aux étoiles… Bon… S’il pouvait découvrir par quels ressorts, il arriverait peut-être à deviner l’identité de l’homme. Et donc à retrouver Regan.

Mais pourquoi Brady avait-il été sa cible ? Nate travaillait pour lui depuis un bon bout de temps. Il le connaissait depuis de longues années. C’était un emmerdeur, un enfant gâté, un égoïste éhonté qui manipulait les gens à son avantage. Clémentine en était un bel exemple, même si elle ne disait jamais de mal de lui.

Brady avait des ennemis en abondance : deux ex-épouses, une kyrielle de maîtresses plaquées et d’innombrables partenaires en affaires qu’il avait doublés ou spoliés. Chacune de ces personnes avait une bonne raison pour l’expédier ad patres. Toutes s’étaient sans doute réjouies à l’annonce de sa mort, si celle-ci était déjà parvenue à leurs oreilles. S'en était-il trouvé une pour avoir le cran de passer à l’acte ? Pour appuyer sur la détente et lui tirer de sang-froid une balle en plein cœur ?

Il fallait pour cela nourrir une haine immense.

Il entra dans l’écurie et alluma la lumière. Les chevaux s’ébrouèrent et s’agitèrent un peu dans leurs stalles. Il jeta un coup d’œil sur Lucifer, dont les yeux trahissaient l’émoi, et il apaisa l’animal en lui chantonnant une brève comptine sans queue ni tête. Cette mélopée le calma au point qu’il vint frôler de la tête la main tendue de Nate. Nate lui gratta affectueusement le front. On le surnommait parfois « l’homme qui murmure à l’oreille des chevaux ». C’était peut-être vrai… Mais, à présent, il n’était, à ses propres yeux, qu’un être humain désemparé, insignifiant, inefficace.

— Brady laisse deux ex-épouses derrière lui, dit-il à voix haute, comme si cela allait l’aider à réfléchir.

Lucifer souffla en faisant frémir ses naseaux de dédain.

— La première était son amour de jeunesse, rencontrée sur les bancs de l’université. Quelqu’un de bien… Il a sans doute fait une erreur en la poussant à le quitter. La seconde était une aventurière et ne s’en cachait pas. Elle aimait bien Brady, mais pas autant que son argent. Il a été généreux lors du divorce, qui ne semble pas avoir créé de rancœur entre eux.

Lucifer remua les lèvres comme s’il voulait parler. Nate, en proie à la plus vive émotion, déglutit et s’efforça de la contenir tout au fond de son cœur. S’il voulait être utile à Regan, il fallait qu’il garde la tête froide.

— Et puis il y a les maîtresses délaissées… Et sa nouvelle fiancée. Elle n’aura pas pu signer le contrat de mariage, en fin de compte. Brady est mort alors qu’elle aurait voulu qu’il vive au moins jusqu’à la fin de la cérémonie nuptiale… Quant à ses partenaires lésés…

Nate laissa échapper un bref soupir. Il ne possédait pas la liste, sans doute longue, de ces personnes.

— Quelqu’un voulait sa mort, en tout cas, et tenait à ce qu’elle soit douloureuse. Si c’est le Tueur aux étoiles, alors quel est le rapport entre Brady et ces femmes abandonnées dans le froid pour y mourir ?

Lucifer s’ébroua et recula, comme si cette question le plongeait dans la perplexité.

Nate éteignit la lumière et revint dans la nuit glaciale.

Il raya les ex-épouses et les maîtresses délaissées de la liste des suspects. Le Tueur aux étoiles était un homme, comme l’attestait la manière dont il avait tourmenté et tué ses victimes en les laissant geler à mort après les avoir sauvées et recueillies. Aucune femme n’aurait agi de la sorte.

C’était un homme qui séquestrait Regan.

Et ce salaud était un tireur hors pair, ce qui, en tout autre lieu, aurait permis de rétrécir considérablement le cercle des suspects. Mais, dans ce coin du Montana, les tireurs hors pair étaient légion.

Revenu chez lui, il rangea son blouson et ses gants et se dirigea vers le feu pour le ranimer. Nakita ouvrit les yeux et le regarda avec l’air d’attendre quelque chose.

— William Alridge, dit Nate au chien, poursuivant avec celui-ci le dialogue qu’il avait entamé avec Lucifer.

Il espérait, en cogitant ainsi à haute voix, entendre un indice surgir de ses propres lèvres.

— L’ex de Sandi. C’est lui qui a tué la plupart des animaux dont on a fait les trophées qui décorent le Wild Will. Avec lui, les taxidermistes ne chômaient pas !

Alridge ? En Tueur aux étoiles ?

Nakita, qui couvait Nate d’un regard attentif, ne broncha pas. Nate se tut, et poursuivit ses réflexions silencieusement. Bob Simms habitait près du canyon où l’on avait découvert l’un des véhicules accidentés. Celui de la victime d’origine asiatique. Tanya quelque chose. Or ce Simms était un peu fou… Un excentrique dont les opinions bien arrêtées sur l’État et les lois – qu’il aurait selon lui fallu abolir – reflétaient bien le caractère farouche et asocial. Il menait une vie de trappeur, piégeant et abattant des animaux pour vendre leur fourrure et leur viande, sans se soucier de la moindre autorisation ni obéir à la moindre réglementation. Cet incorrigible braconnier avait eu plus d’une fois affaire à la police et à la justice. Nate le soupçonnait d’avoir posé des pièges à feu sur sa propriété. En cas de confrontation armée entre cet anarchiste et les policiers, Nate aurait hésité à parier sur ces derniers…

Mais Simms correspondait-il vraiment au profil du Tueur aux étoiles ? Il était veuf. Son épouse était morte en accouchant de leur sixième fils. Tous ses garçons étaient des terreurs. Élever seul une telle ribambelle de petits durs avait affecté la santé mentale de Simms. Dans le temps, il était nettement plus équilibré, moins enclin aux crises de fureur et moins adepte des théories du complot. Nate se souvint que Simms avait connu Padgett Long lorsqu’elle était adolescente. Il avait même un faible pour elle mais, bien entendu, elle ne lui avait accordé aucune attention. Avant son accident, Padgett était la coqueluche de la région et un bouseux tel que Bob Simms n’avait pas la moindre chance de la séduire. Et depuis, Simms, devenu une sorte d’homme des bois, sombrait peu à peu dans son délire. 

Qui d’autre ? se demanda Nate. Un nom lui vint à l’esprit : Gordon Dobbs. C’était un excellent tireur lui aussi, même s’il passait le plus clair de son temps à fabriquer des sculptures métalliques et végétales qu’il vendait sur le bord de la nationale. Cet artiste marginal était remarquablement doué dans son genre. Nate croyait savoir que la femme de Gordon l’avait quitté récemment. On en avait beaucoup parlé en ville et, même si Nate évitait généralement de prêter l’oreille aux potins, il avait fini par l’apprendre. À présent, il regrettait sa réserve et son mépris des ragots. Gordon avait-il été bouleversé par ses infortunes conjugales au point de se mettre à tuer ? Et de planifier si méticuleusement ces meurtres abjects ? Là encore, cela paraissait improbable.

Un membre de la police locale ?

Il en revenait à cette hypothèse…

Il savait que Pete Watershed avait servi comme tireur d’élite dans l’armée de terre. Il avait lu un article dans le Mountain Reporter qui relatait comment Watershed avait logé, de très loin, un projectile hypodermique dans le flanc d’un ours maraudeur afin de le neutraliser.

Et Cort Brewster, le shérif adjoint, participait régulièrement à des concours de tir qu’il remportait souvent. Il se vantait sans cesse de ses talents de tireur. Quand il était lancé sur ce sujet, il était intarissable, comme Nate avait pu le remarquer en fréquentant à l’occasion les quelques lieux de rencontres de Grizzly Falls. C’était d’ailleurs une des raisons qui l’éloignaient autant que possible de la ville et de ses bars.

Mais à présent il lui fallait s’impliquer. Il lui fallait mener sa propre enquête. Pour Regan.

Il fallait qu’il la retrouve !

Il appela le commissariat, se présenta et demanda à parler à Selena Alvarez. Il était tard, mais il s’attendait à la trouver en plein travail. Elle était la partenaire de Regan et, se fiant au peu qu’il savait d’elle, il était certain que, de son côté, elle s’acharnait à la retrouver.

Il avait vu juste, car, quelques instants plus tard, elle répondit d’un ton prudent :

— Inspecteur Alvarez à l’appareil. En quoi puis-je vous être utile, monsieur Santana ?

— L’assassin de Brady Long est aussi le Tueur aux étoiles… Un seul et même homme… Ce n’est peut-être pas encore prouvé, mais c’est certain. Vous le savez aussi bien que moi. Dites-moi que vous travaillez en vous fondant sur cette hypothèse.

— Je travaille à partir des faits, monsieur Santana. Et cette hypothèse n’est pas un fait.

— Mais, moi, j’en suis persuadé. C’est mon instinct qui me le dit, inspecteur. Et je vais retrouver ce salaud.

— Vous n’avez aucun droit d’intervenir dans cette enquête, lui rappela-t-elle d’un ton cassant.

— Je pourrais vous aider.

— Vous nous gêneriez plus qu’autre chose.

— Vous vous trompez, dit-il d’une voix crispée.

— Laissez-nous faire notre boulot, monsieur Santana…

Il avait suivi la conférence de presse de Grayson à la télévision. Il l’avait vu esquiver les questions gênantes, répondant à côté ou par de vagues généralités. Il en avait conclu que les enquêteurs étaient toujours dans le brouillard et cherchaient avant tout à justifier leur manque de résultats.

— Très bien, donc. Faites votre boulot et je ferai le mien.

— Qu’est-ce que ça veut dire, ça ?

Mais il avait déjà raccroché. Cet appel avait été une pure perte de temps. Il réfléchit un moment avant de regagner son coin bureau. Il n’était pas un homme très bien organisé, mais il rangeait ses documents les plus importants dans un dossier. Il l’ouvrit donc et en feuilleta le contenu. Il trouva rapidement le petit bout de papier qu’il cherchait, intercalé entre deux factures. Il mémorisa ce qui était inscrit dessus et composa un numéro sur son téléphone portable.

Il allait lui falloir de l’aide.

*

Chris jouait les bêcheurs… Incroyable !

Vautrée sur son lit et pianotant avec frénésie sur les touches de son téléphone portable, Bianca en était presque à l’implorer de venir. Mais non, monsieur se faisait désirer ! Certes, la proposition de son père de partager une pizza en famille était particulièrement foireuse. Mais il n’y avait rien à faire pour y échapper. Rien. Et ce crétin de Jeremy qui n’avait pas jugé bon de répondre à ses appels et ses textos !

Mais lui, au moins, il avait réussi à se barrer d’ici…

Tout le monde devenait dingue dans cette baraque. La tension était aussi palpable que les gros seins de Michelle. Bianca tâchait de ne pas trop y penser tandis qu’elle envoyait à Chris un énième texto auquel elle espérait qu’il daignerait répondre.

Il commençait à l’énerver, celui-là.

Elle lui avait pourtant bien dit qu’elle avait besoin de lui au plus vite.

Quelle excuse allait-il trouver, cette fois ? Allait-il lui dire, comme la dernière fois, qu’il était en train de jouer à des jeux vidéo avec Zach et Kevin ? Ça, il pouvait le faire à tout moment.

Elle tira sur un fil rose qui dépassait de l’édredon en soupirant et regarda par la fenêtre. Le ciel était sombre, mais la neige s’était arrêtée de tomber. Les reflets argentés de la lune faisaient luire le sol blanc et les ramures des conifères.

— On aura un Noël sous la neige, avait prédit Michelle une semaine auparavant.

C’est le contraire qui aurait été étonnant : on était dans le Montana, après tout. Tous les ans, à de très rares exceptions près, il neigeait à Noël et Bianca en avait ras le bol de ces hivers interminables.

Elle se leva pour mieux observer le paysage, envisageant de quitter en douce la maison. Mais elle savait que cela ne lui serait pas pardonné. En outre, elle n’avait aucun moyen de locomotion et la température extérieure était polaire.

Dans la vitre, elle vit son reflet et songea à sa mère.

Le téléphone sonna subitement, la faisant sursauter. C’était peut-être Chris, qui appelait enfin sur le téléphone fixe de la maison.

Non. Il ne l’appelait jamais chez son père et la joignait toujours sur son téléphone portable.

Juste après la deuxième sonnerie, elle entendit Michelle répondre :

— Allô ?… Oui…Oui, il est là… Une minute, je vous prie.

Elle ajouta plus fort :

— Luke ! C’est pour toi !

Bianca se précipita à la porte de sa chambre et l’entrouvrit, mais se figea lorsqu’elle entendit Michelle préciser à voix basse :

— C’est la police.

C’était sûrement à propos de sa mère !

Son cœur se serra.

Son père fit entendre un grognement. Elle l’imagina se levant du canapé, laissant la télévision allumée. Apparemment, c’était les informations malgré l’heure tardive.

— C’est au sujet de Regan ? demanda-t-il calmement.

Bianca sut d’instinct qu’elle en apprendrait davantage en prêtant une oreille indiscrète de sa chambre, sans se montrer.

— Je ne sais pas… Sans doute. C’est sa coéquipière, dit Michelle. Elle veut te parler.

— Merde, marmonna Lucky.

Il paraissait lui aussi très inquiet. Bianca le soupçonnait, malgré son second mariage, d’avoir encore beaucoup d’affection pour Regan, pour ne pas dire autre chose.

Dans le miroir du couloir, face à la porte de la salle de bains, Bianca pouvait apercevoir une partie du salon. Son père, les cheveux en bataille, se tenait debout, sans chaussures, vêtu d’un sweat-shirt. Michelle portait, quant à elle, un jean tuyau de poêle, un pull et des bottes à talons hauts. Elle fronçait les sourcils d’un air irrité et faisait face à son mari, les bras croisés sous les seins, agrandissant de la sorte le décolleté de son pull angora rouge.

— Luke Pescoli à l’appareil. Oui… Bonjour… Quoi ? Jeremy ? Il a fait quoi ?

Il laissa échapper un long soupir courroucé et secoua la tête.

— Génial. Vraiment super ! Il ne manquait plus que ça !

Bianca vit la tension raidir son dos.

— Oui… D’accord… Écoutez, vous ne pourriez pas vous montrer indulgents avec ce gamin… Sa mère… Et, à propos, vous avez des nouvelles de Regan ?

Bianca se crispa. Ce coup de téléphone ne concernait donc pas directement sa mère. Apparemment, Jeremy avait réussi à s’attirer des ennuis. Une fois de plus… Il avait vraiment un pois chiche dans la tête ! Même Cisco était plus malin que lui.

— Ah bon. Merci.

Il raccrocha.

— Du nouveau, au sujet de Regan ? lui demanda Michelle.

— Non, rien pour l’instant, répondit-il d’un ton lugubre.

Bianca empoigna le montant de la porte et se laissa lentement glisser au sol.

Maman, où es-tu ?

Elle luttait contre une irrépressible envie de pleurer, sans quitter des yeux le reflet de son père et de Michelle, dont le joli minois était déformé par une extrême tension.

— Alors, qu’est-ce qu’il a encore fait, Jeremy ?

— Il s’est bagarré avec Cort Brewster et les flics l’ont mis en cellule de dégrisement.

— Mon Dieu ! À cause d’Heidi ? J’espère que tu ne vas pas aller le chercher !

Lucky regardait autour de lui, comme s’il cherchait déjà son manteau.

— Tu penses que je devrais le laisser croupir en cellule ?

— Oui ! Il a besoin d’apprendre certaines règles.

— Dans la cellule de dégrisement du commissariat ? Alors que sa mère a disparu… Alors qu’elle a sans doute été enlevée…

— Il aurait dû y penser avant, au lieu de créer de nouveaux problèmes !

— Il aurait dû. Peut-être ! Mais c’est un ado…

Lucky commençait à se fâcher lui aussi.

Michelle changea aussitôt de tactique : elle lui caressa doucement la poitrine.

— Laissons-le mariner un peu et réfléchir à ses actes, c’est tout ce que j’en dis… Je ne veux pas de dispute ce soir. Alors, repoussons le paiement de la caution à demain. D’accord ? Ce soir, on pourrait faire comme si tes gosses n’étaient pas à notre charge. Comme avant…

Bianca oublia ses angoisses et sa déprime pour fixer sa belle-mère. Lucky la dévisageait aussi.

— Qu’est-ce que tu veux dire, exactement ? lui demanda-t-il.

— Rien de spécial, répondit-elle précipitamment. C’est juste que… nos soirées en tête à tête me manquent, mon chéri. Je ne veux pas que tu ailles cavaler après Jeremy ce soir.

Lucky laissa échapper un soupir. Bianca désira subitement de tout son cœur, qu’il aille chercher Jeremy sur-le-champ, qu’il le ramène à la maison, dans sa famille… Mais Michelle avait déjà obtenu ce qu’elle voulait.

— C’est vrai, admit-il. Il n’en mourra pas. Quelques heures derrière les barreaux ne peuvent pas lui faire de mal…

Michelle l’enlaça tendrement et l’embrassa d’une manière qui donna envie de vomir à Bianca. Elle s’éloigna de la porte en reculant et se réfugia au fond de sa chambre. Elle se sentait à la fois furieuse et blessée. Ainsi, Michelle ne voulait pas vraiment d’eux sous son toit ? Ce n’était qu’une comédie depuis le début. Elle avait mis du temps à s’en apercevoir, elle qui voyait en sa belle-mère une amie !

Maman, viens me chercher ! implora-t-elle en silence. Dépêche-toi. Je suis désolée, mais je ne veux pas vivre avec eux. Reviens vite !

Cisco entra en trottant dans la pièce. Comme s’il percevait l’émotion de sa jeune maîtresse, il vint se frotter contre ses jambes, en la regardant d’un air anxieux. Elle le prit dans ses bras et il lui lécha les joues. Une telle familiarité aurait été jugée inconvenante en temps normal, mais à présent Bianca lui en était reconnaissante.

— Oh, mon chien, dit-elle d’une voix brisée, en collant son visage contre le pelage de l’animal.

 

— Des nouvelles de Pescoli ? demanda Brewster en pointant la tête dans l’espace de bureau de Selena Alvarez.

— Non, répondit la jeune femme d’un ton crispé.

Le shérif adjoint hocha la tête d’un air grave. Il s’était un peu calmé à l’égard de Jeremy. Selena avait appelé Lucky Pescoli pour lui apprendre où se trouvait son beau-fils. Le garçon était encore dans la cellule de dégrisement, en compagnie d’Ivor Hicks. Elle pensait que son père serait venu le chercher très vite. Personne ne semblait savoir quelle tournure devait prendre son affaire, même si elle n’avait pas caché qu’elle estimait que Jeremy devait être relâché au plus tôt. C’est ce qu’elle avait dit à son beau-père, en tout cas, mais il n’avait pas dit qu’il viendrait le chercher. Ce n’était pas plus mal, dans la mesure où Cort Brewster aurait sans doute tenté de l’en empêcher.

— Il est tard… Vous devriez rentrer chez vous, lui suggéra ce dernier.

— Je rentrerai chez moi quand le shérif rentrera chez lui. Elle ne supportait pas que Brewster, après sa conduite déplorable avec Jeremy, puisse lui dicter ce qu’elle avait à faire.

— Grayson est encore là ?

Nous sommes encore tous là, faillit lui répondre Selena. Personne n’était disposé à rentrer tranquillement à la maison alors que Regan se trouvait entre les griffes du monstre.

Comme s’il avait entendu prononcer son nom, Grayson apparut dans le couloir.

— Quand est-ce que Luke Pescoli vient chercher Jeremy ? demanda-t-il à Selena.

— Ce gosse va passer la nuit ici ! intervint Brewster.

Il s’était peut-être calmé, mais il conservait toute sa rancune et n’entendait pas lâcher l’affaire.

Grayson lui adressa un regard réprobateur.

— La mère de ce gosse est portée disparue, je vous le rappelle !

— Il m’a frappé, répondit Brewster entre ses dents.

— J’ai vu l’enregistrement vidéo de cette scène. Brewster pivota brusquement pour lancer un regard haineux à Selena. Il avait compris que c’était elle qui avait demandé que l’enregistrement soit transmis au shérif. Elle lui rendit son regard sans ciller, ne se sentant nullement coupable de délation. L’enregistrement ne mentait pas.

— Je veux qu’on le relâche, dit Grayson à son adjoint. Selena…

— Je m’en occupe.

Elle se leva aussitôt.

— Mais ce petit voyou m’a frappé le premier ! s’insurgea Brewster.

— Je le libère et vous, vous allez abandonner les poursuites que vous avez engagées contre lui.

Grayson demeurait impassible.

— Ah non ! Pas question ! Je m’en fiche, qu’il soit le fils de Pescoli ! Il exerce une mauvaise influence sur ma fille. Et je veux qu’il sache que je ne le laisserai pas faire.

— Je vous conseille d’y réfléchir à deux fois, dit Grayson d’un ton plein de sous-entendus menaçants.

Brewster ravala ce qu’il allait répliquer, et Selena tenta de désamorcer la situation en changeant de sujet.

— Nate Santana a appelé. Il veut participer à l’enquête. Je lui ai dit de nous laisser faire notre boulot. Mais il n’avait pas l’air convaincu…

— Quel paumé, celui-là, marmonna Brewster.

Selena se demanda s’il voulait parler de Santana ou de Jeremy. Mais cela n’avait aucune importance.

Elle dut bousculer Brewster pour sortir de son bureau et s’engager dans le couloir.

— Renvoyez aussi Hicks chez lui pendant que vous y êtes, dit Grayson, s’adressant tant à Brewster qu’à Selena. Appelez son fils pour qu’il vienne le chercher.

— J’ai déjà laissé un message sur le répondeur de Bill, dit Brewster. Mais je crois que le vieux a suffisamment dessoûlé pour qu’il puisse rentrer chez lui par ses propres moyens.

— Sortez-les tous les deux de la cellule de dégrisement et concentrons-nous sur ce qui est vraiment important : chercher à savoir qui est ce salaud de Tueur aux étoiles et où il séquestre Regan.

— On va rester ici toute la nuit ? demanda Brewster.

— Vous pouvez partir si ça vous chante, répondit Grayson.

— Je me disais qu’on avait fait assez d’heures supplémentaires comme ça…

Selena arriva au bout du couloir et prit à gauche en se disant qu’elle n’était, pour sa part, pas près de regagner son appartement. Elle ne s’en sentait pas le droit. Pas avant qu’elle ne soit totalement épuisée et incapable de faire quoi que ce soit pour Regan.

 

 

Regan était allongée sur le lit. Son corps tout entier était endolori, mais pas autant qu’il aurait dû l’être après une telle bagarre. Peut-être ne souffrait-elle plus parce qu’elle était en train de mourir ? Peut-être qu’au cours du combat quelque chose s’était rompu en elle et qu’elle vivait ses derniers moments ?

Non. Non. Elle n’y croyait pas. Elle n’allait pas mourir.

Ni maintenant.

Ni plus tard sacrifiée par ce fou.

Non seulement elle ne mourrait pas, mais elle allait les sauver…

Elle ouvrit les yeux. La pièce était plongée dans une obscurité presque totale. Les braises, dans le poêle, n’émettaient plus qu’une faible lueur rougeoyante. Elle se cramponnait à la couverture rêche. Malgré son cerveau brumeux et engourdi, elle avait eu la présence d’esprit de s’en couvrir pour se protéger du froid qui lui glaçait les os.

Il fallait qu’elle sauve les autres victimes. Il le fallait !

Elle ne pouvait pas laisser triompher ce salaud.

Elle souleva son poignet droit avec précaution. C’était à peu près le seul effort que lui permettait l’énergie qui lui restait. Il était tout écorché, à vif. Il y avait du sang partout. Le sien. Celui de son ravisseur aussi, à n’en pas douter.

Mais, même blessée et épuisée comme elle l’était, elle n’entendait pas se résigner.

Elle se glissa vers le bord du lit et examina la soudure. La fureur du combat avait au moins eu cela de bon qu’elle avait élargi la fissure. La soudure avait l’air maintenant sur le point de céder.

Le cœur de Regan se mit à battre une chamade sourde et douloureuse. Si elle pouvait reconstituer un tant soit peu ses forces, elle parviendrait peut-être à se détacher…

Mais y parviendrait-elle à temps pour sauver Elyssa et les autres ?

Les yeux fermés, les dents serrées, se préparant psychologiquement à encaisser sans broncher l’impact de ses mouvements sur tous les points malmenés de son corps, elle se mit à tirer par petits coups secs sur les menottes.
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On était à deux jours de Noël et il se retrouvait dans une cellule de dégrisement avec ce vieil homme qui sentait le whisky et avait l’air complètement dingue ! Pourquoi s’était-il fourré dans un pétrin pareil ? Lorsque l’homme était éveillé, ses yeux, déformés par ses culs-de-bouteille, le fixaient d’une façon qui lui donnait la chair de poule.

La cellule elle-même était répugnante. Un sol en ciment, des murs en béton peint dans un gris hideux, une lumière blafarde au-dessus de leurs têtes et des bancs métalliques rivés au mur. Pas de fenêtre. L’unique ouverture était la porte de la cage, faite d’épais barreaux en acier.

— Tout ça, c’est la faute à Crytor…

Ça y est ! Le vieux se remettait à divaguer !

— Si ce salopard de Reptilien ne m’avait pas téléporté de Mesa Rock au vaisseau amiral, s’il n’avait pas fait toutes ces saletés d’expériences sur moi, rien de tout ça ne serait arrivé !

Mais de quoi parlez-vous exactement ? Qu’est-ce qui est arrivé ? faillit lui demander Jeremy. Mais il se ravisa. Engager la conversation avec ce vieux fou était une erreur qu’il avait déjà commise. Pendant les quarante minutes qui s’étaient ensuivies, il avait eu droit à une confession complète. Ce type n’avait toujours pas surmonté la mort de sa femme, Lily ou Linda… Non, Lila, c’était ça, son nom… L’une des filles Kress – toutes des beautés quand elles étaient jeunes, à l’en croire. Elle était si belle… Mais enfin elle était morte depuis très longtemps, apparemment. Ivor en parlait comme s’ils étaient encore ensemble quelques jours auparavant.

Il était bizarre, ce type, vraiment bizarre. À éviter, absolument. Mais Jeremy n’avait nulle part où aller. Et comme ils étaient seuls dans la cellule, il était condamné à subir son verbiage.

La situation aurait été plus supportable s’il avait eu son iPod ou son téléphone portable, mais le shérif adjoint les lui avait confisqués l’un et l’autre. Il n’osait même pas penser au savon qu’il allait passer à Heidi quand il rentrerait chez lui…

— J’ai vu un yéti aujourd’hui, disait Ivor. Enfin, je crois bien que c’était aujourd’hui… J’ai d’abord cru que c’était un fantôme, mais c’était un yéti. C’est ce monstre qui a tué Brady Long…

— Hum, se contenta de dire Jeremy.

Il espérait qu’Ivor se rendorme.

— Il était tout blanc. Et il brandissait un grand bâton.

— Je croyais que les yétis avaient de longs poils bruns, ne put s’empêcher de faire remarquer Jeremy.

— Mais non… Ça, c’est les sasquatchs !

Il lui adressa un regard noir et Jeremy regretta aussitôt d’avoir ouvert la bouche, alors qu’il s’était juré d’éviter toute conversation avec ce vieil illuminé. Ivor marmonna encore quelques propos confus, mais Jeremy ferma les yeux et se boucha les oreilles.

Il essaya de dormir mais n’y parvint pas. Alors il se mit à arpenter la cellule, l’œil rivé sur la rigole centrale. Il préférait ne pas savoir quelles matières avaient pu s’écouler par là. Il entendait des voix, lorsque s’ouvrait au bout du couloir la porte qui donnait sur les bureaux du commissariat.

— Je te parie qu’ils vont appeler mon fils, dit subitement Ivor d’un ton presque normal.

Jeremy jeta un coup d’œil au vieil homme. Il avait peut-être juste besoin de dessoûler, en fait.

— Ils l’appellent chaque fois. Ils ne me croient jamais et ils finissent toujours par l’appeler.

— Eh bien, peut-être qu’il va venir vous chercher, dit Jeremy, plein d’espoir.

Il se demanda alors si quelqu’un avait appelé Lucky. Ou le shérif adjoint avait-il veillé à y mettre le holà ?

— Je ne veux pas être un fardeau pour lui, dit encore Ivor.

Il pencha la tête et soupira, avant d’ajouter :

— Ce n’est pas ma faute. C’est la faute à Crytor. Mais personne ne veut me croire.

Puis il s’endormit subitement et se mit à ronfler. Un fardeau, avait-il dit. Un tel cinglé ne pouvait être qu’un fardeau, en effet.

Jeremy préférait ne pas penser à sa mère, à ce qu’elle était peut-être en train de subir, car l’angoisse le submergeait alors, l’empêchant presque de respirer.

Personne ne lui avait dit, de but en blanc, qu’elle était entre les mains du tueur en série. Personne n’avait envie de lui annoncer une telle nouvelle. Mais il savait, au fond de lui-même, que c’était ce que les flics pensaient. Pourvu qu’ils se trompent ! Il l’espérait de tout son cœur et regrettait de ne plus être ce petit garçon qui croyait encore à la vertu magique des souhaits. Faites, bonne fée, que ma maman ne meure pas ! 

Non sans éprouver du remords, il passa en revue ses actes des derniers jours. Il avait été arrêté deux fois par la police en une semaine. Et il s’était comporté comme un abruti avec tout le monde. Avec sa mère en tout cas, c’était certain. Si seulement il pouvait remonter le temps. Il agirait tout autrement.

Il lui fallait juste une autre chance de prouver qu’il n’était pas « ce petit con de branleur » que Brewster l’avait accusé d’être.

Il jeta un coup d’œil au vieil homme qui ronflait avant de se coller aux barreaux et de les enserrer de ses poings crispés. Il avait envie de pleurer. Il sentait les larmes lui monter aux yeux et ses sinus s’humecter.

Maman…

Il déglutit, combattant la montée en force de ses émotions. S’il se mettait à crier, est-ce que quelqu’un viendrait ?

Il fallait qu’il sorte.

Il fallait qu’il aide sa mère.

Il s’apprêtait à donner de la voix lorsque cliqueta le verrou de la porte qui séparait les cellules des bureaux. Il vit Selena Alvarez avancer vers lui. Elle avait l’air épuisée mais déterminée.

— Vous venez pour moi ? lui demanda-t-il.

— Oui, je te relâche.

— Mon beau-père est venu me chercher ?

— Non, il faudra que tu prennes ton véhicule.

Jeremy se demanda ce que cela cachait.

— Et maman ?

— Nous sommes toujours en train d’essayer de la localiser. Le shérif a demandé que les poursuites engagées contre toi soient abandonnées.

Le soulagement que cette nouvelle lui apporta était assombri par de plus profondes inquiétudes. Il tourna la tête vers Ivor, qui dormait toujours.

— Je suis content de ne plus avoir à écouter ses histoires sur les extraterrestres… Ou sur sa femme, la plus ravissante des ravissantes filles de M. Kress… Ou sur le yéti qui a tué M. Long.

Il crut la voir esquisser un bref sourire, vite contenu.

— Ivor est un personnage haut en couleur.

— Ce n’est donc pas un yéti qui a fait le coup ?

— Pour autant qu’on sache, non.

Elle déverrouilla la porte à barreaux et il se glissa à l’extérieur. Il aurait voulu lui poser d’autres questions sur sa mère, mais il était clair qu’elle n’avait rien de neuf à lui apprendre à ce sujet.

— Bon, eh bien, au revoir, alors…

— Si j’étais toi, je rentrerais chez mon beau-père.

— Ouais, dit-il.

Mais il était déjà en train d’échafauder d’autres projets. Peut-être irait-il chez Tyler. Histoire de rester occupé.

— Retourne dans ta famille. Nous la retrouverons, lui promit-elle en le conduisant hors de l’espace de détention.

Il hocha la tête, franchit hâtivement la porte et fila à l’étage récupérer son téléphone portable et ses clés.

 

Tydeus Melville Chilcoate ne se fiait à personne.

Et surtout pas aux inconnus qui débarquaient sans crier gare dans sa cabane éloignée de tout, au beau milieu d’une des pires tempêtes depuis des décennies. Et pourtant, ce type était là, sur son perron déglingué. Chilcoate n’ôta pas l’entrebâilleur, même s’il savait que cette maigre chaîne ne résisterait pas aux assauts de quelqu’un bien décidé à entrer. Mais le fusil à pompe qu’il tenait à la main, caché par la porte, le rassurait suffisamment.

— Chilcoate ? demanda le grand type.

Ses yeux étaient à peine visibles sous le rebord d’un chapeau de cow-boy couvert de neige.

— Je m’appelle Nate Santana. Je travaille… Enfin, je travaillais pour Brady Long…

La main de Chilcoate se referma sur la crosse de son fusil, mais il demeura impassible.

— Ouais, j’ai appris sa mort… Dur, dur…

— Ouais.

Le type ne semblait pas en être convaincu.

— J’ai eu ton adresse par Zane MacGregor. Il m’a dit que tu pourrais m’aider.

Zane était censé la boucler et ne jamais parler de lui à quiconque ! Ça faisait partie de leurs accords !

— Tu lui as parlé récemment ?

— À l’instant.

— Eh merde…

Non sans réticence, Chilcoate ouvrit la porte et laissa entrer Santana.

— Reste là, lui ordonna-t-il, à peine l’homme avait-il fait deux pas à l’intérieur.

L’autre s’exécuta.

— Qu’est-ce que tu me veux ?

— J’ai besoin de savoir qui a tué Brady Long.

Il tendit à Chilcoate une carte de la région, une liste de noms et une sorte de biographie, succincte et rédigée à la hâte, de son ancien patron.

— J’y ai mis tout ce que je sais qui puisse avoir un rapport avec le meurtre. Des noms de bons tireurs. Des cartes de la région. Tout ce que je sais de Brady.

— Tu étais son pote ?

— Disons que je le connaissais depuis longtemps.

— Et tu cherches à retrouver son assassin ?

— En fait, je cherche un lien entre ce meurtrier et le Tueur aux étoiles. Je suis persuadé qu’ils ne forment qu’une seule et même personne.

Ses yeux s’assombrirent et sa mâchoire se crispa.

— Attends une minute, lui dit Chilcoate en lui désignant un vieux fauteuil mité.

Santana s’y assit prudemment. Il semblait prêt à bondir à la moindre provocation.

Chilcoate se rendit ensuite dans la plus vaste de ses deux chambres à coucher, qu’il avait aménagée en bureau.

Il referma la porte derrière lui, laissant Santana seul parmi les fauteuils d’occasion, les meubles bancals et l’imposant téléviseur qui encombraient son minuscule salon. Il n’aimait guère cette intrusion. Mais que voulez-vous, avec des amis comme MacGregor… 

Dans la pièce où il venait de s’enfermer se trouvaient un ordinateur, plusieurs téléphones et du matériel audio. Cet équipement de base servait en fait de façade car Chilcoate utilisait des gadgets autrement plus raffinés. C’était au sous-sol, auquel on accédait par un escalier étroit, qu’il avait installé une véritable salle d’espionnage – ce qu’il nommait son « centre de contrôle ». Il n’y recevait strictement personne, moins encore un parfait inconnu qui était venu frapper à sa porte à une heure aussi tardive. Maudit MacGregor ! Ce dernier savait mieux que quiconque que les activités de Chilcoate requéraient confidentialité et discrétion. Il faisait dans le renseignement et il était impératif que son laboratoire souterrain reste ignoré du commun des mortels.

En marmonnant, il composa promptement le numéro du téléphone portable de MacGregor et compta impatiemment le nombre de sonneries sans lâcher la porte des yeux. Zane finit par répondre. Sa voix semblait agitée et stressée, ce qui acheva d’agacer Chilcoate, même s’il n’ignorait rien des événements tragiques qui avaient mis les nerfs de son ami à rude épreuve.

— Hé, mec, lui dit-il sans préambule, c’est toi qui m’as envoyé ce Santana ? Mais tu débloques ou quoi ?

Zane MacGregor était un ami d’enfance, son seul véritable ami. Chilcoate l’avait épaulé ces derniers jours. Il l’avait aidé à retrouver cette folle qui imitait le Tueur aux étoiles et qui avait tenté d’assassiner sa petite amie.

— Santana traque le vrai Tueur aux étoiles, lui dit Zane. Même s’il est clair que Jillian n’était pas une des cibles de ce taré, rappelle-toi qu’il court toujours et qu’il continue de tuer des femmes. Il sévit sur ton territoire, Chilcoate. J’ai pensé que tu pourrais joindre tes forces aux siennes pour le retrouver et le mettre hors d’état de nuire.

— Personne ne doit savoir ce que je fais, lui rappela Chilcoate. On était bien d’accord là-dessus. Tu le sais très bien.

— Arrête d’être aussi parano. Il faut que tu aides Santana à arrêter ce tueur !

— Les flics s’en occupent.

MacGregor éclata de rire.

— Parce que tu crois vraiment que les autorités sont honnêtes et compétentes ! C’est ça… Vas-y. Laisse la police s’en occuper…

Chilcoate fit une grimace. MacGregor avait raison, bien entendu. Lui-même avait servi dans l’armée, où il avait reçu une formation en surveillance électronique et acquis sa maîtrise du piratage informatique. Certains gradés voyaient en lui un génie, d’autres le considéraient comme une menace. Sa désillusion vis-à-vis de tout ce qui avait un rapport avec l’État tenait autant, il en était conscient, à son tempérament paranoïaque qu’à son goût du mystère et des cachotteries.

— Si j’ai bien compris, tu veux que je m’implique ?

— Oui, je veux que tu t’impliques à fond, même.

— Tu exagères un peu, je trouve. Ça ne fait pas une semaine que tu m’as demandé le même genre de service, grommela Chilcoate.

— Tu veux que ce salaud continue de tuer des femmes ?

— Certainement pas. Mais je ne suis pas une armée à moi tout seul.

— Contrairement à Santana.

Chilcoate demeura silencieux un instant. Il jeta un coup d’œil sur la porte fermée et songea à l’homme qui se trouvait de l’autre côté.

— Tu le connais bien ?

— Pas mal. Tu t’es sans doute déjà fait une petite idée du personnage. Qu’en penses-tu ?

— Je n’aimerais pas être traqué par lui…

MacGregor acquiesça.

— Alors, aide-le. Comme tu m’as aidé.

— Bon, puisque c’est toi qui me le demandes…

Il raccrocha et sortit son paquet de cigarettes de sa poche. Il en alluma une, s’accorda quelques instants de réflexion. Puis il ouvrit la porte, laissant voir à Santana le matériel qui s’y trouvait. Il ne pouvait se permettre de montrer à qui que ce soit celui qui était au sous-sol.

— Ça marche, lui dit-il. Je vais me mettre à bosser là-dessus. Dès que j’aurai trouvé quelque chose, je te ferai signe.

Nate hocha la tête et lui demanda :

— Tu as une idée du temps que ça peut prendre ?

— Rentre chez toi. Va te coucher. Demain sera un autre jour.

L’autre esquissa un sourire sans joie.

— Il y a urgence, grouille-toi…

Il marqua une pause et ajouta :

— S’il te plaît.

Chilcoate le raccompagna à la porte et, dès qu’il l’eut refermée, donna des doubles tours à tous ses verrous. Il écrasa sa cigarette et compta jusqu’à dix avant d’entendre le moteur du pick-up de Santana démarrer puis le crissement des pneus sur la neige.

Il attendit encore cinq minutes avant de s’engager dans l’étroit escalier qui menait au sous-sol et à son laboratoire secret. Il se faufila entre les canalisations en sachant qu’il était filmé par les caméras qu’il avait lui-même installées dans les coins, parmi les toiles d’araignées et les moutons de poussière. Il arriva à un renfoncement dans le mur du fond, dont l’usage apparent était d’y entasser du bois de chauffage. Il appuya sur un bouton et la cloison pivota, révélant toute une gamme d’ordinateurs, d’écrans et de matériel photographique, de radios et de caméras.

Il se frotta les mains et se laissa tomber sur un fauteuil de bureau à roulettes qui grinça sous son poids. À présent que Santana était parti, il pouvait se mettre à envisager la tâche qu’il avait accepté d’accomplir. Il lui fallait s’introduire dans les systèmes informatiques et les bases de données des autorités, afin d’y glaner le maximum d’informations sur Brady Long, sur ce dangereux maniaque que la presse appelait le Tueur aux étoiles et sur les progrès de l’enquête.

 

 

Je n’arrive toujours pas à croire qu’elle ait réussi à me surprendre !

Elle a failli tout gâcher !

Mais il y a pire… Une voix ne cesse de résonner dans ma tête : tu as fait une erreur en la couvrant de sarcasmes ! Tu t’es montré trop arrogant !

Et j’entends cette voix, celle de ma mère, me répéter en boucle que je suis un bon à rien et que je finirai comme mon père.

Ça, ça m’étonnerait, maman !

Pourtant, il est vrai que je ne m’étais pas suffisamment préparé… Je n’avais pas prévu que Pescoli puisse être aussi retorse, aussi déterminée.

Il faut que je reprenne le contrôle. Que j’exerce mon pouvoir sur elle comme je l’ai exercé sur les autres.

Je jette un coup d’œil sur la porte de la chambre où elle est enfermée, je tends l’oreille… Mais elle s’est calmée. J’aurais sans doute dû lui injecter une autre dose de drogue, ce matin, histoire de la maintenir dans l’hébétude et la passivité… Mais mes réserves de sédatifs commencent à s’épuiser et puis, c’est vrai, j’avais envie de l’affronter, de me mesurer à elle… Mais pas comme ça.

Je vais jusqu’au miroir et j’examine mon visage après avoir enlevé barbe, lunettes et perruque. Mon nez est un peu enflé, suite aux coups qu’elle m’a donnés en se débattant… Mais ce sont les marques laissées au cou par la chaîne des menottes qui me trahissent le plus. Heureusement, en cette saison, le col roulé est de rigueur et personne ne s’en apercevra. Mais je n’aurais jamais dû lui laisser l’occasion de me frapper. Jamais !

Voilà une erreur que je ne suis pas près de refaire.

Et les traces de morsures sur ma nuque… Elles sont profondes et douloureuses. Je me tourne pour examiner les dégâts, et je vois avec satisfaction qu’un col roulé suffira pareillement à les dissimuler. En tirant un peu sur le col de ma chemise, je m’aperçois que la peau est bien entaillée et que les traces de dents sont nettes. Les deux rangées de petites plaies suintent encore un peu mais pas assez pour qu’on le remarque sous la laine du pull. Demain, elles formeront des croûtes et il n’y paraîtra plus.

La salope !

Si on m’arrête dans les jours qui viennent, la police scientifique et même les crétins qui officient dans le comté de Pinewood n’auront aucun mal à y reconnaître l’empreinte de la dentition de Pescoli.

La fureur monte en moi. Je songe à sa mise à mort. Mais pour plus tard. Après les autres. Elle me paiera cher chacune des blessures qu’elle m’a infligées.

Mais là, maintenant, tu es vaincue, hein, salope ? Tu ne fais plus un bruit. Tu as mal, hein ? Très mal, même… Estime-toi heureuse, tu as de la chance d’être encore en vie.

Je me force à ne plus penser à elle et regarde le document que Brady Long a eu la bonté de sortir du coffre pour que je puisse m’en emparer. Le testament. Il est taché de sang.

Le sang de Brady. Pendant un instant, je revis la scène dans son salon. La surprise dans son regard. L’effroi.

Il va falloir que je détruise le testament, mais ça peut attendre. Il faut d’abord que je rende visite à mon autre invitée : Elyssa.

Elle est prête.

Mûre.

Demain, elle quittera le refuge où je l’ai accueillie et elle entamera sa dernière marche en ce monde.

Mais, ce soir, je vais encore jouer le rôle du sauveteur amoureux.

Pas besoin de me déguiser en sa présence. Le col roulé cache les traces de cette absurde agression.

J’ai fait chauffer un peu de soupe aux pommes de terre et j’en remplis un bol, que je pose sur un plateau avec une tranche de pain, une pomme coupée en tranches et du fromage. J’y ajoute une serviette et une cuillère, puis je m’engage dans les galeries qui serpentent sous ces collines. Après quelques circonvolutions, j’arrive au niveau de la surface, à la cabane en rondins et en pierre où m’attend Elyssa. La cabane se dresse non loin des autres pièces de mon repaire, mais il faut accomplir tout un circuit souterrain pour aller des unes à l’autre. Cet obstacle naturel empêche mes invitées de se rendre compte mutuellement de leur présence en ces lieux au même moment.

Je déverrouille la porte et Elyssa saute littéralement hors du lit. Oui, elle est prête. Ses blessures sont guéries.

— Liam ! crie-t-elle. Mais où étiez-vous ? J’avais peur que vous ne reveniez jamais !

— J’ai passé la journée à essayer de déblayer la route, pour la rendre praticable et pour pouvoir vous conduire en ville. La tempête s’est apaisée et j’ai réussi à tronçonner des arbres abattus par le vent pour dégager la voie. La route est trop verglacée pour qu’on puisse rouler de nuit. Mais, dès qu’il fera jour, je vous ramènerai à la civilisation.

Je lui adresse un sourire cordial en posant le plateau sur la table de chevet. Des larmes coulent le long de ses joues. Elle déborde de reconnaissance.

— Oh, merci, murmure-t-elle. Merci.

— On n’a toujours pas de réseau ici, mais je pense qu’on arrivera à le capter en route. On ira directement à l’hôpital le plus proche.

— Oh, Liam…

Elle incline légèrement la tête et me regarde de biais, comme le font les femmes quand elles s’intéressent à un homme. Toujours le même truc ! Ce serait si facile de la prendre, là. De lui faire l’amour. De la baiser comme une chienne.

Mais je ne peux pas.

Toute chose doit se dérouler conformément au plan, surtout ce soir, car il me reste bien de l’ouvrage à accomplir.

— Ne vous en faites pas. Tout ira bien, lui dis-je pour l’apaiser.

Elle regarde la nourriture.

— Vous en avez fait assez pour deux…

Puis elle me lance un regard suggestif.

— Non, malheureusement, je ne peux pas rester, dis-je d’une voix pleine de regrets. Il me reste deux ou trois petites choses à faire pour être bien certain de pouvoir partir d’ici à la première heure.

— Bon…

Elle est déçue. Tout à coup, elle me regarde droit dans les yeux.

— À demain, alors…, dit-elle d’un ton plein de sous-entendus.

Je hoche la tête en guise de salut et referme la porte derrière moi, n’oubliant pas de la verrouiller. Elle me trouve très prudent et croit que je l’enferme pour sa propre sécurité. Elle aime que sa porte soit fermée à clé. Comme les autres. Pauvres idiotes… Comme si une porte verrouillée pouvait les sauver de la mort.

Je retourne dans mon espace de vie en souriant. Oui, il reste tant à faire, mais je suis opérationnel.

Mieux encore, j’ai une surprise en réserve pour ces abrutis de flics. Quelque chose qui va vraiment les épater ! Un petit bonus de ma part…

Je meurs d’impatience !
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Quel était le lien ? Il y en avait un, c’était certain… Mais lequel ?

Selena était allongée sur son lit, les yeux rivés au plafond. Elle avait fini par rentrer chez elle, ce qui ne voulait pas dire qu’elle arrêtait de travailler sur l’enquête. Toute la nuit ou presque, elle n’avait cessé de se tourner et se retourner sous sa couette. Et, quand elle avait fini par trouver le sommeil, ses rêves avaient été hantés par des images du cadavre de Brady Long et de ceux, tout gelés, des proies du Tueur aux étoiles. Elle avait également rêvé de Regan, enfermée quelque part dans l’attente du supplice ou déjà attachée au tronc d’un arbre dans la forêt glaciale.

Il devait y avoir un rapport entre toutes ces victimes, un rapport qui devait aller bien au-delà de la similitude de calibre entre la balle qu’on avait extirpée du dossier du fauteuil de Brady et celles qui avaient crevé les pneus des véhicules des victimes. Santana était persuadé qu’il s’agissait du même tueur. 

S’il avait raison, cela voulait dire que le tueur connaissait à la fois toutes ses proies et Brady Long.

Aucune de ses victimes n’était donc choisie au hasard.

Cela signifiait en outre qu’il était suffisamment proche de Long pour connaître la date de sa visite impromptue dans le Montana et guetter son arrivée. À elle seule, cette déduction absolvait un grand nombre de suspects potentiels. Et, pour autant qu’elle le sache, aucune des victimes n’était liée à la famille Long.

Commençons par l’assassin de Brady, se dit-elle. Ce meurtre était une anomalie dans le modus operandi du Tueur aux étoiles, mais il avait été, lui aussi, prémédité avec une grande précision.

Elle rejeta la couette et, en petite culotte et haut de pyjama, alla à la fenêtre où elle regarda au-dehors. Il faisait encore nuit, quelques étoiles étaient visibles au-delà du halo de l’éclairage extérieur, dont la lumière crue se déversait sur le parking enneigé et faisait miroiter le verglas.

Sa migraine avait cessé pendant la nuit, et le rhume qui lui encombrait les bronches semblait s’être atténué. Elle savait que si elle se recouchait, elle n’arriverait pas à se rendormir. Un coup d’œil à la pendule lui apprit qu’il était à peine 4 heures du matin, mais elle se rendit dans la cuisine et mit de l’eau à bouillir, avant de faire son lit escamotable et de le replier dans le mur. Elle eut le temps de prendre une courte douche et d’enfiler sa tenue de gym avant d’entendre la bouilloire siffler.

Elle se remplit une tasse d’eau bouillante et y plongea un sachet de thé. Elle s’installa ensuite à son bureau sur lequel étaient étalés des documents, des photos, des rapports et des procès-verbaux d’interrogatoire. Elle se mit à inscrire sur un bloc-notes les noms des victimes et des suspects potentiels, traçant des traits pour indiquer les rapports existants entre toutes ces personnes. Elle y ajouta les noms de celles qui avaient découvert les corps et les véhicules accidentés. Les seuls liens avérés concernaient Nate Santana – qui avait trouvé son patron agonisant, et qui était l’amant de Regan – et Ivor Hicks, qui était tombé sur le corps de Tanya Ito en errant dans la forêt et qui avait fait irruption quelques minutes après Santana dans le pavillon de chasse où Brady avait été abattu.

En appliquant une variante de la théorie des six séparations3

, elle observa que le fils de Clémentine, Ross, avait fréquenté la même école qu’Elyssa O’Leary. Ils avaient notamment eu le même professeur d’anglais, mais ne s’étaient jamais trouvés dans la même classe.

Aucune des victimes n’avait vécu à Grizzly Falls. Sauf Brady Long, qui y venait pendant les vacances, dans son enfance. Sa sœur et lui passaient tous leurs étés au Lazy L. Padgett avait failli trouver la mort en compagnie de son frère, lors d’un accident nautique, dont Brady avait réchappé sans blessure grave.

Comment le tueur avait-il sélectionné toutes ces personnes ?

« Ce type est implacable, c’est un chasseur », avait dit Grâce Perchant pour mettre Regan en garde, au Wild Will. Au milieu des trophées et des têtes d’animaux empaillées, elle avait insisté sur le fait que le tueur était un chasseur. Et Orion était le chasseur de la mythologie comme de l’astronomie. Craig Halden, cet agent du FBI originaire du Sud rural et lui-même chasseur, était persuadé que la position des étoiles, sur les messages laissés par le tueur, était intentionnellement similaire à celle de la constellation d’Orion.

Le problème était que, dans ce coin du Montana, presque toute la gent masculine, dès l’âge de dix ans, était constituée de chasseurs. Cela faisait partie du mode de vie local et des traditions culturelles de cette région giboyeuse à souhait.

Selena entreprit de feuilleter de vieux rapports de police qu’elle n’avait pas encore eu le temps de lire. Elle n’y trouva aucun indice supplémentaire. Puis elle tomba sur le rapport rédigé après l’accident de bateau qui avait traumatisé Padgett Long. Elle le lut avec curiosité. Brady avait signalé l’accident aux urgences, et une équipe de pompiers s’était immédiatement rendue sur place. Ils avaient emmené la jeune-fille dans une ambulance et l’avaient conduite dans un hôpital de la région. Son père, Hubert, était à Missoula pour affaires ce jour-là et sa mère, Cherilyn, qui avait déjà divorcé, résidait à San Francisco.

Clémentine DeGrazio et son fils Ross, âgé de quatre ans, vivaient déjà au ranch, où travaillaient plusieurs autres employés. Selena reconnut certains de leurs noms. Henry Johansen, qui approchait à présent de la soixantaine, comptait parmi ces derniers. Depuis que Henry était tombé de son tracteur, il n’avait plus jamais été le même. Il se présentait parfois au commissariat pour offrir son aide dans des enquêtes, alors qu’il avait souvent du mal à se rappeler son propre nom. Gordon Dobbs figurait aussi parmi les anciens employés du ranch. Quand il ne fabriquait pas les sculptures métalliques et végétales qu’il vendait dans sa maison, il venait en ville faire la tournée des bars. 

Aucun de ces deux hommes ne semblait correspondre au profil du Tueur aux étoiles. Elle s’apprêtait à ranger le rapport lorsqu’elle remarqua le nom de l’officier de police qui l’avait rédigé : Cort Brewster.

Elle se sentit frémir de la tête aux pieds.

Brewster était un tireur hors pair.

Il résidait dans la région depuis son enfance. Ses parents vivaient encore dans la ferme familiale.

C’était un chasseur et un skieur de fond chevronné.

Il avait accès à tous les fichiers officiels du comté et à ceux de la police.

Et il était shérif adjoint.

Elle inspira profondément et expira lentement. Non, c’était absurde. Brewster était souvent absent du commissariat, c’était vrai. Mais ses horaires étaient flexibles, et il devait souvent s’absenter pour des raisons professionnelles. En outre, c’était quelqu’un de très attaché à sa vie familiale et un membre éminent de sa paroisse.

Mais il avait le sens de l’organisation. Il était ordonné, systématique et méticuleux.

Il avait une formation de secouriste, comme tous les policiers, et savait survivre dans la nature sauvage.

Il était colérique.

Intolérant.

Et c’était un chasseur.

Le cœur de Selena se mit à accélérer. Elle se dit qu’il ne fallait pas se laisser aller à de telles conjectures. Mais la signature de Brewster, apposée au bas du rapport lorsqu’il n’était que simple policier, ne cessait de la hanter.

Personne n’avait réussi à déterminer l’heure exacte à laquelle les pneus des voitures des victimes avaient été pris pour cibles. Personne ne savait non plus à quel moment précis les victimes avaient été « secourues » ou menées à la mort.

— Non, c’est impossible, se dit-elle tout haut. Son thé refroidissait et les possibilités se bousculaient dans son esprit. Le tueur était grand, comme l’indiquait un relevé d’empreinte de semelle. Cort Brewster devait mesurer plus d’un mètre quatre-vingt-dix et devait peser dans les cent kilos. Et il n’était pas gras. Il s’entraînait dans la même salle de sport qu’elle. Il était vraiment costaud.

Elle sentit sa gorge s’assécher.

C’était le successeur tout désigné de Grayson, s’il arrivait malheur à ce dernier.

Et cette idée était répugnante.

Impensable.

Brewster est un flic. Un flic compétent, quoi que tu puisses penser de lui, se dit-elle.

Même s’il commençait à grisonner, il n’avait pas encore atteint la quarantaine. Il avait quand même dépassé l’âge habituel des tueurs en série.

Elle se promit de se renseigner davantage sur le rapport entre Cort Brewster et Brady Long comme sur le rôle exact de ces deux personnages dans l’accident de bateau qui avait mené Padgett Long à l’hôpital psychiatrique.

Tu fais fausse route, se dit-elle.

Cependant elle s’installa à son bureau et activa son ordinateur. Elle se mit à surfer sur internet et passa les deux heures suivantes à chercher des informations sur l’homme sous les ordres de qui elle travaillait. Fausse route ou pas, c’était sa seule piste.

 

 

Clac !

Un craquement métallique indiqua que la soudure venait de céder.

Le cœur de Regan fit un bond. Elle ravala un cri de triomphe.

Le silence régnait dans sa prison.

Le froid était intense.

Pas un rai de lumière ne venait poindre au travers de la lucarne pour percer l’obscurité. Le feu était sur le point de s’éteindre, et la faible lueur des dernières braises lui permettait à peine de distinguer les objets dans la pièce.

Chacun des muscles de son corps était endolori. Chaque mouvement ravivait la douleur, et pourtant elle était presque certaine qu’aucun os n’avait été fracturé, hormis peut-être quelques côtes. Son bras était engourdi et n’obéissait qu’imparfaitement à son cerveau. Sa tête était en proie à une migraine lancinante. Mais enfin elle avait refusé de se résigner ; elle ne s’était pas découragée.

Son ravisseur était parti depuis des heures, à ce qu’il lui semblait. Sans doute était-il rentré chez lui, dans son vrai logis. Elle se demanda s’il avait une femme, des enfants… Cette pensée lui donna envie de vomir, mais elle était convaincue que l’homme, à en juger par les laps de temps pendant lesquels il s’absentait tant de nuit que de jour, devait exercer un emploi régulier et qu’il avait soit une maison, soit un appartement, loin de son repaire. Ce dernier n’était qu’une sorte d’aire de jeux où il pouvait s’adonner à ses perversions en toute liberté.

Elle se laissa glisser hors du lit de camp et, de son épaule valide, appuya sur le cadre pour le faire basculer et soulever le pied du lit. Elle tira sur la chaîne de ses menottes pour la dégager du pied autour duquel elle était enroulée. Elle manquait de recul et dut s’y reprendre à plusieurs reprises pour faire glisser les fins maillons sous l’acier dentelé du pied.

Elle parvint à faire glisser lentement la chaîne et se libéra enfin.

Prends ça dans les dents, salopard ! pensa-t-elle, même si ses mains étaient toujours menottées devant elle. Elle s’empara du tisonnier, la seule arme disponible dans la pièce, et repéra ses vêtements. Luttant contre la douleur, elle enfila son jean, ses chaussettes et ses bottes, mais elle ne put mettre son pull, son soutien-gorge ou son blouson. Il fallait qu’elle garde les bras libres. 

Le cœur battant, elle alla à la porte. Elle pensait être seule. Elle l’avait entendu partir, et aucune lumière ne filtrait sous la porte, ce qui indiquait qu’il avait laissé le feu mourir. Aucune lampe à pétrole n’était allumée.

Mais il pouvait être en train de dormir.

Regrettant d’avoir un simple tisonnier au lieu de son arme de service, elle retint son souffle et tourna la poignée.

La porte n’était pas verrouillée.

Ce salaud croyait vraiment l’avoir terrassée. Domptée. Cela n’avait rien d’étonnant. Elle devait avoir eu l’air à moitié morte à l’issue de leur combat. En tout cas, elle s’était crue elle-même sur le point de rendre son dernier soupir.

La porte s’ouvrit en grinçant et Regan se prépara au pire, s’attendant plus ou moins à ce que l’homme surgisse de l’obscurité et lui saute au collet.

Mais la pièce était silencieuse et sombre, elle aussi.

Le feu achevait de s’éteindre. Elle était trois fois plus vaste que la chambrette où Regan avait été enfermée et abritait une cheminée en pierre massive. Là aussi, les fenêtres étaient percées très haut dans les murs, et elle fut confortée dans son impression que le repaire avait été aménagé en sous-sol.

Plusieurs portes donnaient sur ce salon au sol dallé de larges pierres, au centre duquel trônait une imposante table de bois. Une armoire était adossée à l’un des murs et, pour la première fois, Regan remarqua qu’il y avait l’électricité, comme l’attestaient les interrupteurs près des portes et les prises de courant encastrées dans les plinthes.

Vivait-il ici ? La pièce où elle avait été séquestrée et où, elle en était certaine, d’autres femmes l’avaient précédée, était plus rudimentaire, comme si elle avait servi, autrefois, de simple remise qu’on aurait ensuite équipée d’un poêle à bois.

Mais elle n’avait pas le temps de s’attarder à ce genre de questions. Elle balaya rapidement l’endroit du regard, en quête d’une arme ou des clés des menottes, d’une simple pince à cheveux qu’elle aurait pu dénuder de son revêtement en plastique pour s’en servir.

Il n’y avait rien sur la table.

Mais dans l’armoire…

Sans hésiter, elle boitilla jusqu’à cet énorme meuble et ouvrit en grand les deux battants. À l’intérieur se trouvaient des papiers, des livres d’astronomie et d’astrologie, bien rangés dans des casiers. Ainsi que des boîtes soigneusement empilées et des dessins… Il faisait trop sombre pour voir, mais…

Son estomac se noua en reconnaissant les feuilles de papier qu’elle avait sous les yeux. C’étaient les copies conformes des messages qu’on avait trouvés sur les scènes de crime…

Et il y en a d’autres… Oh, mon Dieu, tant d’autres…

Elle se dit que le temps lui était compté et, grelottant de froid, elle ouvrit des tiroirs et fouilla.

Allez, allez, il faut qu’il y ait les clés…

C’est alors qu’elle les vit. Dans un tiroir rempli de clés de toutes sortes. Des clés de porte et des clés de voiture et… une minuscule clé de menottes. D’une main tremblante, elle l’introduisit dans la serrure.

Elle s’attendait à entendre une porte s’ouvrir à tout instant tandis qu’elle tournait fébrilement la clé.

Clic !

La menotte s’ouvrit et se mit à pendre.

Elle entreprit aussitôt d’ouvrir l’autre, celle qu’elle portait au poignet droit. Elle aurait dû panser celui-ci, mais elle n’en avait pas le temps. Elle enfonça la paire de menottes dans l’une des poches arrière de son jean en pensant à la satisfaction qu’elle éprouverait, si les rôles venaient à s’inverser, à passer ces bracelets aux poignets du tueur et à le conduire à coups de pied jusqu’au commissariat… Elle envisagea même de lui donner un aperçu de ce que les médias appellent en s’indignant « violences policières ».

Elle chercha ensuite une arme, un téléphone ou un ordinateur, quelque chose qui puisse lui servir à se protéger ou à communiquer avec le monde extérieur. Mais ce fut en vain.

Elle finit cependant par mettre la main sur une lampe de poche. Et, lorsqu’elle pointa son faisceau sur le contenu de l’armoire pour y jeter un dernier coup d’œil, elle sursauta. Elle vit, à côté des messages cryptés ornés d’étoiles, les photos des femmes qu’il avait enlevées et mises à mort. Chacune était nue, attachée à un arbre, encore vivante, les yeux emplis de terreur.

L’estomac de Regan se souleva.

Elle n’avait pas d’autre choix que de laisser ces preuves sur place. Il fallait qu’elle trouve un moyen de sortir du repaire. Pour elle-même. Mais aussi pour Elyssa. Et pour les prochaines victimes. Celles auxquelles le tueur avait fait allusion.

Où se trouvaient-elles ? Où était Elyssa ?

Quelque part dans ce lieu ?

Ou déjà en chemin vers la forêt où l’attendait une mort cruelle et solitaire…

Anxieuse et furieuse à la fois, elle revint brièvement dans sa cellule pour y prendre en hâte le reste de ses vêtements. Elle dut les enfiler soigneusement, agacée par le temps que lui faisaient perdre ses blessures.

Elle était fermement décidée à retrouver les autres captives et à tuer le salaud qui les avait séquestrées.

Tenant le tisonnier d’une main et la lampe de poche de l’autre, elle ignora ses multiples douleurs, retint son souffle et ouvrit lentement la porte qui menait à la liberté.

 

 

— Je ne comprends pas, murmure Elyssa, les yeux écarquillés par la peur.

Mais si, elle comprend très bien. Toutes les peurs qu’elle refoulait dans les recoins les plus obscurs de son inconscient resurgissent à la surface, faisant battre son cœur d’effroi et dissipant toutes ses illusions et ses espoirs.

Je le vois comme je l’ai déjà vu à plusieurs reprises dans cette même pièce, sur ce même lit couvert d’un édredon en patchwork, confectionné par ma mère il y a près de cinquante ans.

Je trouve qu’il y a une sorte de justice à ce que certaines de mes invitées aient dormi sous un ouvrage dû aux mains de ma mère. Theresa m’avait confié qu’elle le trouvait « magnifique » et que l’ornementation en était « très élaborée ». Si Theresa avait su que ma mère, avec les mêmes mains qui avaient mis tant d’amour à découper et coudre ensemble ces petits bouts d’étoffe, était tout aussi experte à gifler son fils ou à lui écraser une cigarette allumée sur la peau…

Cette chambre, qu’Elyssa avait fini par considérer comme la sienne, avait été la mienne. Mais voilà que le temps file… La matinée a été chargée, déjà, et il ne fait pas encore jour. Après m’être occupé de mon autre affaire, celle qui concerne les flics de Grizzly Falls, je suis revenu pour m’occuper d’Elyssa.

Quand je suis entré dans sa chambre, elle a joué les aguicheuses, ainsi que je m’y attendais. Elle m’a dit d’un ton suggestif qu’on était « demain ».

Pour toute réponse, je lui ai ordonné de se déshabiller.

Ah, le désir que j’ai lu dans ses yeux… L’espoir insensé qui y brillait. Mais cette lueur s’est vite éteinte lorsque j’ai sorti mon couteau de chasse de son étui.

Mon expression s’est elle aussi transformée du tout au tout en un instant. Je sais qu’il n’y a plus rien de cordial dans mon regard. Plus aucune bonté.

— Grouille-toi, lui dis-je d’un ton ferme.

Et le couteau que je brandis – mon arme blanche favorite, avec laquelle je peux éviscérer et écorcher un cerf avec tant de facilité – la convainc de ne pas regimber.

Des larmes commencent à perler au coin de ses grands yeux.

— Si c’est une blague, elle n’est pas drôle, dit-elle d’une voix tremblante.

Mais elle a compris.

Je surprends son regard qui balaie furtivement la pièce, en quête d’une voie d’évasion.

— Ce n’est pas une blague.

— Mais…

— Grouille-toi, je te dis !

— Écoutez, je ne comprends pas ce que vous faites… Vous savez que je vous aime bien.

Elle me supplie à présent, les mains tendues devant elle, les doigts écartés, s’offrant à ma lubricité, comme la putain sacrificielle qu’elle est.

— Je pourrais… On pourrait…

Elle déglutit puis désigne le lit et le vieil édredon râpé, dans une ultime tentative de séduction, aussi déplacée que désespérée.

À ce stade, je joue un peu avec mes proies, d’habitude. Mais ce matin, ses tentatives de m’entraîner au lit m’agacent souverainement. Et le temps file… À cause de cette salope de Pescoli, j’ai décidé de placer la barre plus haut et j’ai déjà commencé. Je dois frapper un grand coup, afin d’attirer l’attention du ramassis de crétins qui composent la police locale.

— Allez, Elyssa, à poil !

J’agite un peu le couteau, d’un air menaçant.

Elle halète et pose une main sur sa gorge.

— Je ne veux pas avoir à m’en servir, lui dis-je.

La lame du couteau brille face à la lampe à pétrole que j’ai posée sur la table de chevet.

Je ne bluffe pas. L’égorger ne fait pas partie de mon plan. Mais je le ferai, sans l’ombre d’une hésitation, si elle m’y pousse.

Les yeux hagards, elle commence lentement à se déshabiller, prenant son temps, essayant – en vain–  d’apparaître langoureuse et séduisante, comme si elle croyait encore à un simple fantasme sexuel de ma part.

Elle tire son pull au-dessus de sa tête et me regarde. Rejette sa chevelure en arrière.

Mon Dieu qu’elle est grotesque !

J’appuie la pointe de la lame sur son sein gauche.

— Enlève tout…

Lentement, méticuleusement, elle passe les bras derrière son dos et dégrafe son soutien-gorge, laissant la dentelle rouge tomber à terre. Puis elle penche la tête et me regarde du même air idiot. Ses lèvres forment sans conviction une moue de petite fille coquine tandis qu’elle exhibe sa poitrine. Comme si je désirais ce qu’elle m’offre ainsi.

J’ai déjà vu ses seins, bien sûr, et il faut admettre qu’ils sont superbes. Fermes et bien dessinés. Assez rebondis pour attirer les regards et être palpés à pleines mains. Avec des mamelons bruns, très bruns.

Je suis presque tenté.

Presque.

— Ça te plaît ? dit-elle d’une voix faible.

Elle est fière de ses gros globes, de ses tétins foncés. D’un geste gauche, elle pose un index sur son mamelon durci et le porte ensuite à ses lèvres. Elle enfonce son doigt dans sa bouche en faisant un bruit de succion.

Si peu naturelle.

Si prévisible.

Elle regarde mon entrejambe, s’attendant à y voir une bosse.

Mais il n’y en a pas.

— Grouille-toi, ordonnais-je.

— Mais, Liam, proteste-t-elle d’une voix brisée.

— On n’a pas beaucoup de temps. Enlève ton pantalon. Tout de suite.

— Mon Dieu…

Elle ôte sa main de sa bouche et déboutonne son pantalon de ski. Elle l’enlève et je vois qu’elle porte un string. Rouge et vert. Un string de Noël. Comme c’est mignon !

— Enlève ça aussi.

Elle le fait glisser le long de ses cuisses, s’en débarrasse et me regarde.

— Et maintenant ? murmure-t-elle.

— Je crois que tu sais ce qui t’attend.

Je sors une paire de menottes de ma poche avec ma main libre, sans cesser de brandir le couteau de l’autre. Pendant un bref instant, elle est perplexe. Car ces menottes pourraient très bien servir à quelque jeu sexuel de domination.

— Joins les mains devant toi.

Comme je suis sûr qu’elle ne peut pas m’échapper, je ne prends pas la peine de lui lier les mains dans le dos.

Elle s’exécute en tremblant et je referme les menottes d’un coup sec sur ses poignets.

— Pourquoi ? demande-t-elle.

— Tu verras.

Ensuite, je la bâillonne, mais sans lui bander les yeux. Il faut qu’elle puisse voir pour pouvoir marcher. Cette partie du « complexe », comme j’en suis venu à l’appeler, se trouve en surface, à trois cents mètres de mon atelier et de la pièce souterraine où j’ai enfermé Pescoli.

— Allez, on y va…

Je la force à avancer à la pointe du couteau. Nous sortons ainsi de sa chambre et nous engageons dans le couloir qui mène de la cabane à la porte extérieure.

Elyssa hésite un instant lorsque j’ouvre celle-ci, mais il me suffit de faire mine d’enfoncer la lame dans sa gorge pour qu’elle se décide à sortir nue comme un ver dans le froid glacial et à patauger pieds nus dans la neige.

Il y a un sentier que j’ai moi-même creusé dans la neige et qui mène à mon pick-up en suivant la lisière du bois voisin, pour éviter d’être vu du ciel. Je ne veux pas attirer l’attention sur la cabane.

Elyssa marche en gémissant sur le petit sentier. Il fait encore nuit. L’aurore n’éclaire pas encore les collines qui se dressent à l’est. Les étoiles clignotent au plus haut des cieux et la lune diffuse une faible lueur argentée sur le paysage enneigé.

Elle grelotte déjà. Elle a la chair de poule. Le duvet se hérisse sur sa peau de velours. Comme elle marche devant moi, je ne peux pas voir ses seins, mais je sais que ses mamelons sont durcis par le froid et qu’elle claque des dents sous son bâillon.

Il va falloir que tu t’y habitues, ma belle.

Nous parvenons à l’appentis où j’ai garé mon pick-up. La bâche isolante est déjà ôtée et pliée dans un coin. Je jette un coup d’œil au scooter des neiges. J’aurais préféré m’en servir plutôt que du pick-up, car il est beaucoup plus rapide et maniable. Cela me permettrait de prendre un raccourci à travers champs et bois. Mais cela pourrait attirer l’attention d’un hélicoptère par exemple. Et puis j’ai besoin de la civière.

Or je ne peux pas transporter celle-ci sur le scooter.

Aujourd’hui, il me faut utiliser le pick-up.

Je ressens un peu de jouissance anticipée en ouvrant la capote de la benne puis le hayon arrière. Je pousse Elyssa vers l’avant et pointe ma lampe de poche vers elle. Le faisceau se pose sur deux yeux luisants de peur et elle sursaute en poussant un petit cri craintif.

— Monte ! dis-je, en pressant la pointe du couteau contre son dos.

Elle sursaute de nouveau.

Mon autre captive, celle qui est déjà allongée sur le plateau du pick-up, est nue et ligotée. Elle se contorsionne sous la bâche, comme si elle pensait pouvoir s’enfuir. Elle me couvre d’injures à travers son bâillon. Il est vrai que celle-là, c’est une grande gueule. Elle est loin d’être aussi complaisante qu’Elyssa.

Cette dernière hésite.

Je lui entaille le dos.

Juste une petite estafilade.

Mais ça suffit.

Elle grimpe sur le plateau, et je referme le hayon et la capote que je verrouille soigneusement.

— Deux pour le prix d’une, dis-je.

Je suis content de moi, même si je sais qu’il me reste encore bien de l’ouvrage à accomplir. Je monte et démarre le moteur. J’effectue une lente marche arrière et je vérifie l’adhérence des pneus en tournant dans le chemin de montagne.

Le shérif Grayson ne le sait pas encore, mais c’est son jour de chance.
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Cours ! Cours ! Regan…

Son instinct la poussait à foncer dans la galerie comme si elle avait le diable aux trousses.

Jusqu’à l’essoufflement.

Jusqu’à l’affolement.

Ses poumons étaient en feu et sa peur ne cessait de croître, menaçant de lui faire perdre la tête.

Ne panique pas ! Garde ton sang-froid !

Si seulement elle avait son arme de service…

Et alors ? Elle ne te servirait pas à grand-chose dans ces maudites galeries…

Elle luttait contre la terreur qui montait en elle et lui faisait frôler l’absolue déraison. Elle continuait d’avancer, balayant du faisceau de sa lampe les parois rocheuses de l’étroit tunnel.

La porte qu’elle avait cru mener à la liberté donnait en fait sur un labyrinthe souterrain. Mais il fallait qu’elle continue à chercher les autres captives et qu’elle trouve la sortie de cette prison. La poussière et les toiles d’araignée abondaient et le sol était parsemé de crottes de rat et d’autres animaux nuisibles.

Ses côtes et ses articulations la faisaient horriblement souffrir. Son poignet tout écorché n’était qu’une plaie cuisante et suintante. Ses jambes étaient flageolantes et son cœur battait follement tandis qu’elle tendait l’oreille et fouillait du regard chaque recoin de l’interminable galerie. Elle redoutait plus que tout de tomber nez à nez avec son ravisseur dans ce couloir sinistre.

Elle avait ouvert l’une après l’autre les portes qui donnaient sur la pièce principale de l’endroit où elle avait été retenue prisonnière. Et elle avait constaté avec consternation qu’elle était piégée dans une sorte de labyrinthe. Du salon où se trouvaient la cheminée, la grande table et l’armoire du maniaque, remplie de preuves de ses crimes, partaient en toutes directions plusieurs galeries souterraines.

Une ancienne mine d’or ou d’argent…

Comment allait-elle faire pour retrouver les autres femmes ? Pour les sauver ?

Les collines de la région étaient criblées de mines désaffectées, vestiges d’une époque depuis longtemps révolue. Mais peu d’entre elles étaient aussi étendues et inextricables que celle où elle errait.

Il y avait forcément une sortie.

Il lui fallait juste être patiente.

Et faire preuve de logique.

Son instinct l’incitait cependant à courir sans reprendre haleine.

Elle craignait d’arriver trop tard pour sauver Elyssa O’Leary ou toute autre captive de la folie meurtrière du Tueur aux étoiles.

Espèce de pervers, pensa-t-elle, en resserrant son étreinte sur le tisonnier, provoquant aussitôt un nouvel élancement dans les muscles de son bras et de son épaule.

Calme-toi, Regan…

Inspire profondément.

Essaie de te repérer dans ce dédale !

Que ferait Nate dans une telle situation ? Lui, qui avait fait l’armée dans un corps d’élite… Lui, qui était rompu aux excursions dans la nature… Lui, qui était un guide de montagne éprouvé… Lui qui était à l’aise dans les environnements les plus hostiles.

Garde ton sang-froid…

Réfléchis logiquement…

Prends des repères.

La voix de Nate résonnait dans sa tête et elle crut voir son visage. Ses yeux bruns, bien enfoncés dans leurs orbites… Ses pommettes saillantes qui trahissaient ses origines amérindiennes… Et ses lèvres, minces et serrées, qui se détendaient si facilement en un sourire.

Elle se demanda si elle le reverrait un jour, si elle aurait encore le plaisir de le toucher.

Lui et les enfants.

Il fallait qu’elle continue de chercher la sortie.

Pour Nate. Pour Bianca et Jeremy.

Elle braquait le faisceau faiblissant de sa lampe vers les ténèbres qui s’étendaient devant elle. Quelqu’un – sans doute le tueur lui-même – avait consacré un temps fou, dépensé beaucoup d’argent et prodigué d’immenses efforts pour rénover et aménager les lieux qui servaient à ses desseins délirants et meurtriers.

Ce salaud avait prévu de longue date de se lancer dans cette série de meurtres rituels. L’ampleur de la préméditation était attestée tant par les fiches qu’il conservait dans son armoire que par la laborieuse remise en état de ce réseau très complexe de galeries.

Regan s’était munie d’un couteau dans le salon, en sus de la lampe de poche et du tisonnier, avant de se lancer dans le dédale.

Elle n’avait aucune idée du temps qu’elle venait de passer à y errer, mais, à chaque pas, elle éprouvait l’horrible et angoissante sensation que le temps jouait contre elle, qu’à chaque instant le tueur pouvait surgir, qu’il la cherchait sans doute déjà.

Avance, c’est tout, se dit-elle, le cœur battant.

Mais elle était épuisée et ne tenait le coup que grâce à l’adrénaline et à la peur qui lui donnaient des ailes.

Elle songea aux femmes que l’on avait retrouvées dans la forêt, à ces cinq victimes, séquestrées dans ce lieu souterrain avant d’être menées au supplice, nues dans le vent glacial, et attachées à un arbre, offertes en sacrifice à l’hiver le plus rude de mémoire d’habitant du Montana.

Était-elle en train de marcher dans leurs pas ?

Avaient-elles été forcées à marcher dans ces galeries obscures où l’on pouvait à peine respirer ?

Et puis il y avait cette Elyssa…

Mon Dieu, je vous en supplie, faites qu’elle soit encore en vie. Et s’il y en a d’autres, sauvez-les aussi…

Tandis que la poussière emplissait peu à peu ses poumons, elle éclairait les parois et le plafond en quête de salut. Des galeries latérales partaient du couloir principal, mais la plupart avaient été obturées par des planches et, à considérer la couche de poussière et de crasse qui s’y était accumulée, on pouvait déduire que le tueur ne les utilisait pas et qu’elles ne constituaient pas pour lui un chemin de repli ou de fuite.

Il fallait qu’elle marche plus lentement.

Pour ne pas s’égarer, elle balisa son chemin, traçant des flèches sur le sol à l’aide d’une pierre qu’elle avait ramassée au cours de son errance. Mais elle savait que le temps était son ennemi et qu’à tout moment le monstre pouvait être de retour.

 

 

« … So this is Christmas… »

La voix de John Lennon résonna dans l’habitacle. « And what have y ou done… ? »

Selena éteignit l’autoradio.

— Tu as raison, John, dit-elle sans enthousiasme.

Réverbères et feux de circulation brillaient tout autour d’elle comme autant de rubis, d’émeraudes et de topazes dans la nuit urbaine. Elle approchait d’Old Grizz, le centre-ville qui bordait le fleuve, où de vénérables bâtisses en brique étaient ornées de guirlandes argentées. Elle passa devant le tribunal, flanqué d’un arbre de plus de six mètres de haut, décoré d’innombrables ampoules multicolores. Elle s’engagea dans la rue en pente qui menait en serpentant au sommet du Boxer Bluff, passa devant l’église baptiste où une crèche grandeur nature était illuminée par de puissants projecteurs. Des statues de bois peint représentaient Marie et Joseph, et la mangeoire était entourée de moutons et de rois mages, en bois eux aussi.

Des images de sa propre enfance lui traversèrent l’esprit. Elle pensa à la crèche grandeur nature que son père et ses frères se faisaient un devoir de ressusciter tous les Noëls dans le petit jardin qui séparait la rue de leur maison à Woodburn. C’était dans cette petite ville de l’Oregon qu’elle avait grandi avec ses sept frères et sœurs – une famille, pensait-elle à présent, où il n’y avait pas assez d’argent et trop de religion. Tous les ans, ses parents menaient leur petit troupeau à la messe de minuit à l’église de Mount Angel qui avait les dimensions d’une cathédrale.

Le lendemain matin, ils allaient écouter la messe dans la petite église de leur paroisse à Woodburn. Son frère Pablo, le boute-en-train attitré de la famille, s’attirait invariablement les foudres parentales par ses blagues et ses facéties, jugées impies en ce jour sacré.

Une partie d’elle-même regrettait ces années d’enfance et l’ambiance familiale, la joyeuse cacophonie d’une maison où l’on s’interpellait volontiers en mêlant l’espagnol et l’anglais et où résonnait très souvent de la musique aux accents exotiques. Elle avait encore la nostalgie des bonnes odeurs d’épices et de fines herbes qui émanaient de la cuisine, quand sa mère était aux fourneaux.

Mais c’était si loin, tout ça, maintenant.

Avant l’incident, qui l’avait rendue adulte en un rien de temps et qui avait emporté à jamais son innocence.

À présent, elle était différente. Très différente.

Arrivée en haut de la butte, elle roula dans les rues qui menaient au commissariat et vit qu’il y avait encore peu de véhicules garés dans le parking. La voiture de Cort Brewster, notamment, était absente.

Cela n’avait rien d’inhabituel.

L’équipe de nuit était encore là, ayant encore deux heures à attendre avant la relève. Selena se dit qu’elle passerait ce laps de temps à se renseigner davantage sur Brewster, avant de filer au ranch des Long pour interroger une nouvelle fois Clémentine DeGrazio et son fils, qu’on disait si bon tireur. On ne savait pas grand-chose de ce Ross : deux contraventions pour excès de vitesse, un père inconnu et une mère protectrice à l’excès.

Elle se gara à sa place habituelle, verrouilla la voiture et entra d’un pas résolu dans le commissariat, toujours paisible et tranquille à cette heure très matinale. C’était le moment de la journée qu’elle préférait… Avant que le vacarme vienne rompre le calme : les téléphones qui sonnaient sans discontinuer, les flics qui haussaient le ton pour interroger des témoins ou faisaient mine de s’énerver pour cuisiner des suspects retors, les badinages et les potins qu’échangeaient les collègues.

Avant que le Tueur aux étoiles se mette à sévir dans le comté, le boulot ne manquait pas et la charge de travail était déjà appréciable, mais sans engendrer de surmenage. Depuis la découverte du corps de Theresa Charleton, la charge de travail avait explosé, et tous au commissariat étaient débordés.

Selena se rendit dans la cuisine et entreprit de faire du café. Elle commença par rincer la verseuse et plaça une dosette dans la cafetière. Il restait quelques morceaux du cake aux fruits de Joelle sur l’une des tables, et seulement des miettes de ses petits gâteaux sur une autre.

Laissant le café infuser, elle se rendit à son espace de travail et mit en marche son ordinateur. Elle lut ses courriels et quelques rapports de police, réfléchit à certaines informations qui venaient d’arriver et que lui avait transmises l’officier de permanence dans la salle du détachement conjoint. Rien de neuf, en fait.

Elle consulta subrepticement les états de service du shérif adjoint. Elle apprit combien de concours de tir il avait remportés, combien de fois il avait été cité pour une décoration récompensant ses qualités professionnelles. Puis elle lut tout ce qu’on pouvait lire à son sujet sur internet.

Elle n’avait pas encore pointé et travaillait donc sur son temps libre, c’est du moins ainsi qu’elle justifiait à ses propres yeux cette petite enquête de personnalité peu réglementaire.

Malgré tous ses mérites et les appréciations flatteuses de la hiérarchie policière, Brewster n’était que shérif adjoint. Il n’avait jamais été promu à un emploi plus important. Pourquoi ?

Attention de ne pas déraper, se mit-elle en garde.

Elle entendit alors des bottes marteler le sol du couloir, leva la tête et vit Grayson passer d’un pas furieux, suivi de son chien fidèle, et entrer en trombe dans son bureau.

Encore de mauvaises nouvelles ?

Elle attendit que le moniteur de son ordinateur se mette en mode veille et revint dans la cuisine. Elle y remplit deux tasses de café et se dirigea vers le bureau du shérif.

Elle le trouva en grande conversation téléphonique et vit combien ses traits étaient tirés. Il leva les yeux vers elle et hocha la tête, en pointant le menton vers l’une des deux tasses fumantes.

— Oui… Je sais, mais je crois qu’il vaudrait mieux que vous soyez sûr des faits, avant tout. Nous essayons d’éviter une panique… Comment ? Non, je ne connais pas la date de la prochaine conférence de presse. Dès qu’il y aura du nouveau.

Il raccrocha violemment et demanda :

— Vous avez vu le journal ?

Elle secoua la tête en lui tendant sa tasse.

Il désigna le journal en question, qui était posé, plié, sur son bureau.

— Allez-y, lisez !

Elle s’assit dans un siège près du coin où le labrador noir s’était couché et déplia le journal. Le gros titre qui barrait la une était le suivant :

LA POLICE LOCALE PRISE POUR

CIBLE PAR LE TUEUR AUX ETOILES.

SA DERNIERE VICTIME SERAIT UNE FEMME INSPECTEUR DE POLICE.

— Oh, non !

Elle songea à Regan pour la centième fois depuis qu’elle s’était levée et ne parvint pas à réprimer l’impression de malheur et de fatalité qui la hantait.

— Mais il y a mieux… Lisez la suite…

Le sous-titre, en caractères plus petits, annonçait :

ARRESTATION D’UN IMITATEUR DU TUEUR EN SÉRIE.

Elle lut l’article, signé par Manny Douglas, qui rapportait que « le commissariat du comté de Pinewood et le FBI ont été bernés, en croyant que c’était le Tueur aux étoiles que la police de Spokane avait arrêté ».

En se fondant davantage sur des insinuations que sur des faits, Manny suggérait que l’enquête était bâclée depuis le début et affirmait que les autorités locales étaient « dans le brouillard » et « complètement déroutées ».

— Il aurait pu tout aussi bien exiger ma démission ! se lamenta Grayson.

Il avait l’air terriblement fatigué : ses joues étaient hâves, ses yeux soulignés de cernes sombres.

— Du grand journalisme, dit-il en se passant les doigts dans les cheveux. Du coup, je me suis plaint auprès du rédacteur en chef.

— En tout cas, ne démissionnez surtout pas !

D’un geste rageur, Selena jeta le journal dans la corbeille à papier et ajouta :

— On ne vous a pas appris qu’il ne fallait jamais croire ce que dit la presse de vous, que ce soient des éloges ou des critiques ?

— Pas beaucoup d’éloges, ces derniers temps…

Elle ne pouvait en disconvenir.

Il brandit sa tasse.

— Merci pour le café.

— Joyeuse veille de Noël !

— Merci, répéta-t-il.

— C’est exceptionnel, rassurez-vous. Je ne joue les garçons de bureau qu’à l’époque de Noël.

Il esquissa un sourire et lui demanda :

— Quoi de neuf, à part ça ?

Elle ne pouvait pas parler de Brewster, pas avant qu’elle soit tombée sur quelque chose de solide et qu’elle ait déniché des indices sérieux liant le shérif adjoint à la série de crimes. Et d’ailleurs, elle était très loin d’être sûre qu’il s’agissait du coupable.

— Je vais aller interroger Clémentine et Ross DeGrazio une deuxième fois. Clémentine est l’une des rares personnes qui savaient que Brady Long comptait faire un saut au Lazy L.

— Et sa fiancée ? Ses collaborateurs ?

— Zoller s’en occupe, et Halden m’a dit qu’il allait contacter l’antenne du FBI à Denver, mais je n’ai pas eu de ses nouvelles depuis hier.

— Et votre visite à Grâce Perchant, qu’est-ce que ça a donné ? Vous ne m’en avez pas parlé…

— C’était intéressant.

— Je vois. Alors, elle a parlé avec un fantôme ?

— Avec plusieurs, à l’en croire. Celui de Tanya Ito l’a avertie que Regan était en danger.

— Je n’en doute pas, dit-il en la regardant d’un air affligé.

Selena n’avait pas envie de se disputer avec lui et ne pouvait pas, de toute façon, étayer ses arguments par des faits. Elle s’apprêtait à prendre congé lorsque Joelle Fisher, toujours vêtue de sa pèlerine de fête et les bras chargés de boîtes en plastique remplies de bonbons, pointa son nez par la porte.

— Des nouvelles de l’inspecteur Pescoli ? demanda-t-elle pleine d’espoir.

Un minuscule angelot était fiché dans sa chevelure blonde. Le visage de Grayson se décomposa encore un peu plus, s’il était possible.

— Ah, je vois… Bon, eh bien, j’ai apporté des… des douceurs. Encore des gâteaux… Et du julekake – c’est de la brioche de Noël Scandinave. La mère de mon mari est norvégienne, vous savez…, mais sa voix se perdit dans un murmure.

Elle se reprit et dit vivement :

— Bon, d’accord, je suis désolée, mais c’est Noël ! Et moi, quand je suis malheureuse ou inquiète, eh bien, je fais des gâteaux… J’ai même apporté des biscuits pour chiens, pour Sturgis…

Au son de son nom, le gros labrador agita la queue et regarda Joelle d’un air intrigué.

— Mais oui, mon pote, roucoula-t-elle à l’adresse du chien. Joyeux Noël, Sturgis.

Elle était entrée dans la pièce à présent et avait laissé la porte ouverte derrière elle. Selena put entendre l’activité reprendre dans le commissariat : les bruits de pas dans les couloirs, les téléphones qui sonnaient un peu partout, le pianotage des claviers et le bourdonnement des conversations.

Joelle posa délicatement une petite boîte sur l’un des coins du bureau de Grayson. Elle était entourée d’un ruban rouge sous lequel était glissée une carte portant cette inscription : Sturgis.

Grayson la regarda faire en silence.

— Bon, eh bien, je ferais mieux d’aller mettre toutes ces bonnes petites choses dans la cuisine, dit-elle enfin.

Elle tourna les talons, prête à partir.

— Joelle…

Elle s’immobilisa.

— Quand le shérif adjoint Brewster arrivera, dites-lui de venir me voir, lui demanda le shérif.

Selena se raidit et jeta un coup d’œil à Grayson. Partageait-il ses soupçons ?

— Je veux être certain qu’il abandonne toute poursuite contre le fils de Regan, lui expliqua-t-il. Ce gosse a assez de tracas comme ça, avec la disparition de sa mère et les gros titres du journal d’aujourd’hui…

Le joli minois de Joelle se froissa.

— Le shérif adjoint m’a dit hier qu’il devait assister à des réunions à l’extérieur et qu’il ne viendrait ici qu’après 9 heures du matin, dit-elle. Mais je peux l’appeler, si vous voulez.

— Oui, bonne idée.

Grayson avait l’air quelque peu surpris que son adjoint ne l’ait pas prévenu qu’il arriverait en retard.

Joelle sortit en prenant un air affairé.

Les nombreuses responsabilités du shérif adjoint l’appelaient souvent loin de son bureau, et ses horaires étaient, de ce fait, forcément flexibles. Mais, depuis qu’un tueur en série terrorisait la région, Brewster, comme tous ses collègues, arrivait tôt le matin au commissariat pour faire tous les jours le point avec son supérieur.

Pas ce matin, apparemment.

Selena revint dans son bureau et continua ses recherches sur Brewster.

C’était un policier zélé, qui s’impliquait à fond dans son métier.

Aux dires de tous, c’était également un père de famille et un époux dévoué.

L’un des piliers de l’église méthodiste locale de surcroît.

Un parangon de vertu.

Un bel homme, franc et direct.

Il avait tout de l’homme parfaitement honnête, mais il y avait une chance pour qu’il mène une double vie.

 

Elyssa n’avait jamais eu aussi peur de sa vie. À présent, elle savait que Liam, cet homme auquel elle avait si imprudemment accordé sa confiance, était un tueur ; à n’en pas douter celui dont elle avait entendu parler à la fac. Elle avait vaguement été informée qu’un maniaque sévissait dans ce coin du Montana et tuait ses victimes en les laissant mourir de froid dans la forêt. Mais elle n’y avait guère prêté attention. Elle était trop excitée par la perspective de rentrer dans sa famille pour les vacances et elle espérait que César allait se décider à lui demander sa main.

Tout cela semblait si loin, maintenant.

Comme dans une autre vie.

De grosses larmes roulaient le long de ses joues. Elle était étendue dans la benne du pick-up et vit que le jour se levait à la faible lumière qui filtrait au travers du hublot de la capote. Le véhicule était immobile. Liam s’était arrêté quelque part et avait coupé le moteur.

Il ouvrit tout à coup le hayon puis la capote de ses mains gantées et sortit sans ménagement l’autre fille de la benne. Les lumières chamarrées de l’aurore se reflétaient sur la neige, aveuglantes. Elyssa parvint cependant à discerner qu’ils se trouvaient dans une forêt, austère et silencieuse sous son manteau neigeux, certainement loin de toute habitation.

L’autre captive avait laissé échapper un cri lorsque Liam l’avait projetée à terre. Elyssa entrevit le couteau qu’il brandissait et remarqua le sang qui tachait la lame. C’était le sien : il avait coulé lorsqu’il l’avait forcée à grimper dans la benne.

Elle songea à sauter et à se jeter sur lui pour l’assommer, afin de se donner le temps de courir.

D’aller chercher la police !

De trouver de l’aide !

Mais, comme si l’homme avait lu dans ses pensées, il referma le hayon et verrouilla la capote.

Clic…

Ce petit bruit mat résonna dans la tête d’Elyssa, comme pour lui rappeler qu’elle était prisonnière.

Seule.

Et sur le point de connaître une mort atroce.

L’aperçu qu’elle avait eu de sa compagne d’infortune restait gravé dans sa mémoire : une femme grande et élancée, aux seins menus et aux cheveux bruns encadrant un visage où luisaient de grands yeux apeurés. La malheureuse s’était mise à pousser des hurlements, assourdis par son bâillon, lorsque Liam l’avait propulsée hors du pick-up.

Elyssa avait perçu ces cris étouffés. Liam, lui, avait semblé n’y prêter aucune attention.

Soudain, le silence se fit, et elle n’entendit plus d’autre son que les battements frénétiques de son propre cœur.

Autour d’elle, le silence était assourdissant.

Accablant.

Elle se mit à prier en tremblant : « Notre Père qui êtes aux cieux, aidez-moi, je vous en supplie… Aidez-la… Sauvez-nous… »

Les yeux emplis de larmes, elle songea à ses parents. À sa mère, qui devait être en train de disposer les cadeaux de Noël près de la cheminée, pendant que son père lisait le journal dans son fauteuil ou regardait un match à la télévision. Et César… Est-ce qu’elle lui manquait ? Elle eut également une pensée pour les enfants de César.

Oh, mon Dieu, comme ils me manquent, tous !

Elle aurait tant voulu pouvoir leur dire combien elle les aimait.

Des pas crissèrent sur la neige à l’extérieur.

Un bref instant, elle crut que quelqu’un venait la chercher, la tirer de là. Une faible lueur d’espoir vacilla dans son âme éperdue.

Jusqu’à ce qu’elle entende une portière s’ouvrir.

Elle sentit s’affaisser légèrement le châssis du pick-up tandis que Liam s’installait au volant.

Puis elle entendit le moteur tousser et crachoter avant de démarrer en vrombissant. Dans un crissement de pneus, le véhicule s’ébranla et se mit à rouler.

Elle ferma les yeux et se remit à prier.

Elle savait qu’elle vivait les derniers moments de sa vie.
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Nate avait passé une nuit agitée, attendant que Chilcoate le rappelle, tout en sachant fort bien qu’il était encore trop tôt. Les hypothèses et les suppositions s’étaient bousculées dans sa tête, menant toutes à des impasses. Il avait passé en revue les informations dont il disposait sur l’enlèvement de Regan et les récents meurtres en série qui avaient endeuillé la région. Il n’était pas parvenu à chasser de son esprit les questions qui l’assaillaient. Et, lorsqu’il avait fini par s’assoupir, ses rêves avaient été à la fois fragmentés et d’une clarté lumineuse.

À un moment, le corps luisant de sueur, il avait fait l’amour avec Regan, et son parfum capiteux l’enveloppait délicieusement, tandis qu’il l’embrassait et caressait ses longues jambes. Il l’avait entendue lui susurrer d’une voix rauque : « Oui, cow-boy, comme ça… Là… Oui là… Oui, c’est bon… Oui… Oh, oui… » Et, soudain, son image s’était éloignée de lui, et il l’avait vue, le visage déformé par l’effroi, debout au bord d’un précipice sombre et béant, nue sous la neige qui tombait dru.

Il s’était réveillé en hurlant son nom et avait renoncé à se rendormir. Il avait passé les heures suivantes à boire du café, à étudier les cartes de la région, à essayer de comprendre comment Brady Long pouvait être lié aux autres victimes ou, plus important encore, au tueur lui-même.

Et pourquoi Ivor Hicks avait fait irruption sur les lieux du crime. Alors que le corps de Brady était encore chaud et que son âme n’avait pas encore franchi les portes de l’enfer…

Ivor avait dû parcourir, dans un froid glacial, les cinq kilomètres qui séparaient le ranch de sa masure, au pied de Mesa Rock.

Tout ça n’a ni queue ni tête, se dit-il, en tâchant de mettre le mors à Lucifer. 

— Allez, mon garçon…

Il avait un peu de mal à se mettre à l’écoute de l’animal. Pourtant, un instant auparavant, Lucifer s’était laissé caresser les flancs. Il n’avait pas esquissé le moindre geste d’indocilité lorsque Nate lui avait posé la bride sur le cou. Le poulain paraissait d’aussi bonne composition que la veille.

Mais il refusait le mors et, plutôt que de lutter contre ce jeune cheval vif et impétueux, Nate recula.

À vrai dire, il n’était pas au meilleur de sa forme.

Lucifer en profitait.

Renonçant à le brider, Nate alla vaquer à d’autres occupations, sans cesser un instant de penser à Regan. Il se demandait où elle pouvait être, redoutant qu’elle ne soit déjà morte.

La veille, lors de sa visite à Chilcoate, il se sentait un peu plus sûr de lui. Mais depuis les cauchemars qui avaient émaillé son sommeil, il était tenaillé par une peur incommensurable.

Serrant les dents, il se mit à distribuer leur avoine aux bêtes. Une fois cette corvée accomplie, il contacterait Chilcoate.

Que cela plaise ou non au shérif, il avait la ferme intention de mener sa propre enquête.

Parce que la disparition de Regan le touchait personnellement.

*

Je suis à cran.

Comme toujours après que j’ai accompli ma mission. Mais, aujourd’hui, il est encore trop tôt pour me laisser aller. Ma besogne n’est pas terminée, me dis-je en roulant dans la tempête qui reprend. Les premières rafales font valser de gros flocons, encore rares. Mais, à en croire la météo et à en juger par le spectacle qu’offre le ciel, elles annoncent un nouveau blizzard.

Je l’entends pleurer.

Des sanglots agaçants. Malgré son bâillon, malgré le ronflement du moteur et des pneus, je l’entends pleurnicher.

Parce que je suis un peu paniqué. Et que mes nerfs sont à vif.

Et que je n’en avais encore jamais fait deux dans la même journée.

— Deux pour le prix d’une… Deux pour le prix d’une… Deux pour le prix d’une…

Je psalmodie cette litanie à voix haute, en cadence avec le raclement des essuie-glaces. Mais Elyssa ne se tait pas pour autant. Ses sanglots me parviennent malgré le bruit et pénètrent au plus profond de mon cerveau.

Il ne servirait à rien de lui ordonner de la boucler par l’ouverture qui sépare l’habitacle de la benne. Elle n’en braillerait que davantage.

Et puis je sens la plaie, au bas de mon cou, qui lance. Une blessure doublement cuisante. Je m’efforce de contenir la fureur qui monte en moi.

— Un peu de musique, peut-être ? dis-je.

J’allume la radio d’une pichenette.

Mais ici, au fin fond de cette région montagneuse, je suis loin des antennes relais de la bande FM. Et tout ce que je peux distinguer parmi les grésillements, c’est la voix à peine audible de Burl Ives, qui chante niaisement la joie et la sainteté de Noël.

Pas cette année, Ducon.

J’éteins la radio et je me concentre sur la tâche qu’il me reste à accomplir.

J’ai déjà choisi l’endroit, loin du premier.

Ça fera une belle surprise pour Grayson et ses troupes.

— Joyeux Noël !

Je dois ralentir dans un virage et la côte qui suit. Les quatre roues motrices n’ont aucun mal à se frayer un chemin dans la neige.

La pente est abrupte.

Je ne vais pas la laisser au fond d’un canyon. J’ai choisi le lieu avec le plus grand soin. Il est parfait.

Elle émet un nouveau gémissement.

Quelle pleurnicheuse !

Elle mérite de mourir.

Et puis je trouve qu’elle a oublié un peu trop vite l’amour éternel qu’elle vouait à son minable fiancé. Pour jeter son dévolu sur moi… Une vraie salope.

Les essuie-glaces peinent tandis que la tempête prend de l’ampleur et le moteur gémit un peu, lui aussi. Les pneus ont tendance à déraper sur cette corniche. Averti du retour du blizzard, j’aurais dû m’y mettre plus tôt. Maintenant, je n’ai plus beaucoup de temps.

Allez, allez…

J’encourage mentalement le vieux pick-up qui chasse en tous sens avant d’aborder le dernier virage de cette route abandonnée. Non sans difficulté, je parviens à faire demi-tour et je manœuvre pour me mettre en position de m’enfuir rapidement. Ce n’est pas le moment d’être présomptueux et de risquer de s’enliser dans la neige.

Quoiqu’il y ait gros à parier que ces crétins de flics ne la trouveront jamais.

L’un des véhicules accidentés n’a pas été retrouvé, et il ne le sera sans doute pas avant le printemps. Une Volkswagen blanche, une Coccinelle dont l’épave gît au fond du canyon de Stone Ridge.

Bande d’incapables !

Une fois que j’ai positionné correctement mon pick-up, je coupe le moteur et j’actionne le frein à main.

Le moment est venu.

Elle grelotte dans la benne et émet des protestations quand j’ouvre le hayon et que je la tire sans ménagement hors du pick-up. Elle a la chair de poule mais elle est quand même en nage, à cause du stress.

— Non ! tente-t-elle de crier sous son bâillon, et je reconnais le mot, malgré sa voix étouffée.

— Allons-y.

Elle pleure de nouveau.

Elle me fait le numéro de la peur paralysante et veut me faire croire qu’elle est incapable de marcher. Certaines se sont comportées comme elle. D’autres ont tenté de s’échapper. L’une de ces garces a même essayé de me taper dessus. Au bout du compte, le résultat est invariablement le même. Je brandis mon couteau, et Elyssa capte le message.

J’enroule une corde autour de ses poignets. Je n’ai pas le temps de m’amuser à la chasser dans la forêt.

Sac au dos, je la pousse à la pointe de mon couteau.

Mais elle rechigne à avancer.

Elle a beau être complètement idiote, elle a compris que c’était la fin. Elle sait qu’elle ne peut plus fuir.

Elle frissonne et se décide enfin à marcher d’un pas incertain, traçant son chemin de croix dans la neige.

Je la presse d’aller plus vite.

C’est que je n’ai pas que ça à faire.

Ma journée n’est pas finie.

Alors j’ordonne :

— Grouille !

Je sais que le froid et la peur lui paralysent les membres mais je n’en ai cure. Nous traversons ainsi un bosquet d’arbustes couverts de neige et franchissons la crête d’une colline. Je la force à suivre un sentier de chasse que j’utilise depuis mon enfance.

Elle tremble de tout son être, maintenant. De froid ? D’effroi ? Quelle importance ?

Nous descendons l’autre versant de la colline, enjambons un arbre abattu par la tempête, dont la souche déchiquetée est couverte d’une épaisse couche de neige. Le ciel est obscurci par d’épais nuages, et les bourrasques se succèdent, plus violentes les unes que les autres.

Elle est tentée de détaler, je le sens, mais je sais aussi que c’est une biche docile qui s’est toujours soumise aux caprices et lubies des hommes. C’est elle-même qui me l’a confié. Qui m’a parlé de son père, trop autoritaire, et ensuite de la succession de petits amis dont aucun n’était vraiment le prince charmant qu’elle attendait, sans oublier César, celui qu’elle souhaitait épouser.

De toutes les femmes que j’ai sélectionnées, Elyssa est de loin celle qui a le moins confiance en elle, c’est une vraie nouille. Je n’aurais probablement pas dû la choisir, mais son nom était si parfait…

Je souris à cette pensée. Et je me dis que mon cadeau à la police est peut-être déjà arrivé. Si c’est le cas, cela fera un beau pavé dans la mare.

Le chaos va déferler sur le commissariat.

Les nouvelles du jour vont être nettement plus intéressantes que cette conférence de presse, si barbante, que Grayson a donnée hier. Il fallait le voir faire le beau sur le perron du commissariat, face aux caméras, avec un air grave, s’efforçant de jouer les shérifs de western.

Mon pauvre Grayson, reviens sur terre et rends-toi à l’évidence : tu es le dernier des minables !

— Par là, dis-je à Elyssa.

Elle s’est arrêtée juste avant un ruisseau à moitié gelé. Je presse la lame contre son épaule, et elle sursaute. Elle se met à marcher plus vite pour franchir le filet d’eau glacée et grimper le talus sur l’autre rive. Nous approchons de notre destination, après une marche d’un kilomètre et demi. Elle doit commencer à s’engourdir de partout et à avoir des engelures.

Comme je ne veux pas la porter, je lui crie :

— Cours !

Elle sursaute de nouveau, trébuche, manque de glisser sur la neige mais reprend son équilibre et, sous la menace du couteau, se met à galoper maladroitement vers le haut de la colline et la clairière où se dresse un cèdre solitaire. L’endroit parfait…

Elle écarquille les yeux en découvrant l’arbre.

Elle a compris.

Elle secoue la tête, niant l’évidence, refusant l’inévitable. Mais je ne veux plus entendre de protestations et j’ignore son regard implorant, ses mains menottées jointes en une vaine prière.

Elle se laisse attacher à l’arbre sans résistance. Je la plaque brutalement contre le tronc rugueux et perçois ses cris étouffés, tandis que la peau de son dos entre en contact avec la surface râpeuse de l’écorce.

Je ne peux plus me permettre de perdre du temps et elle est à deux doigts de tourner de l’œil, de toute façon. Ses membres sont engourdis et entravés, ses cheveux givrés sont hérissés en épis raides et compacts. Pendant qu’elle geint, je fouille dans mon sac et j’en sors mon petit attirail. Je cloue le message idoine au-dessus de sa tête et grave l’étoile, dans la bonne position, avec mon couteau de chasse.

Elyssa est faible.

Elle mérite de mourir.

Des bouts d’écorce tombent sur son crâne et ses épaules et je les y laisse.

Elle ne dit plus rien maintenant. Elle semble avoir perdu connaissance. Ça ne fait pas mon affaire, ça. En vitesse, je range mes outils dans le sac et le mets en bandoulière. Je marche jusqu’à la lisière de la clairière. Puis je sors mon appareil photo de ma poche et je hurle en faisant le point :

— Hé !

Aucune réaction.

Merde ! J’ai mis trop de temps !

— Hé, ho, Elyssa !

Ma voix résonne dans les canyons voisins.

Elle finit par lever brièvement la tête et j’appuie sur le déclencheur.

Ce n’est pas ma meilleure photo. Je regarde le cliché sur l’écran de l’appareil numérique et constate qu’il est un peu flou. Mais ça fera l’affaire. J’ai au moins réussi à surprendre cette expression de pure terreur dans son regard.

Ça ira.

Je suis pressé.

La nature se chargera d’achever la besogne.

Je la laisse là, rebroussant chemin à petites foulées. La neige a déjà commencé à couvrir les traces que nous avons laissées si récemment pour arriver à la clairière.

Cette expérience n’a pas été la meilleure. J’aime les femmes qui me résistent un peu, celles qui ont du chien.

Comme Padgett.

Je songe à elle en courant. Mon haleine fait de la buée, ma peau est trempée de sueur sous mes vêtements isolants. Sait-elle que son frère est mort ? A-t-elle entendu la nouvelle ? En tout cas, elle est enfin libre.

Et le démon est mort.

Je franchis le ruisseau en faisant craquer la glace sous mes pas et je vois un filet d’eau couler par-dessous. Puis je remonte la colline le long du sentier de chasse. Je trébuche, manque de glisser, me rattrape.

Même si le sacrifice d’Elyssa n’a pas été des plus exaltants, je sais d’avance que le prochain comptera parmi les plus beaux. Bien plus savoureux que les deux mises à mort d’aujourd’hui. Regan Pescoli est une adversaire digne de moi. Et mes muscles endoloris par notre petit combat comme la profonde morsure que j’y ai gagnée sont là pour me rappeler de ne pas la sous-estimer.

Ce serait une erreur fatale, irréversible.

Je suis essoufflé après avoir gravi la colline, mais je ne ralentis pas l’allure sur le sentier enneigé. Je me dis qu’en ce moment Elyssa est en train d’agoniser et que l’autre est probablement déjà morte.

Parfait !

Une sorte de béatitude m’embrase le cœur à la pensée que j’ai mis fin à son existence. J’ai eu ce pouvoir. Le supplice que j’inflige est lent. Et plutôt dépassionné. Je ne ressens pas l’extase que connaissent, paraît-il, certains tueurs au moment d’égorger leurs victimes.

Il me suffit de savoir que j’ai décidé du sort d’une femme qui, j’en suis sûr, a été mise sur terre pour satisfaire mes besoins. Je m’en satisfais.

Pour l’instant.

Après avoir franchi un dernier monticule, j’aperçois mon pick-up. Je fourre en vitesse mon sac dans la benne. Malgré mes gants, je commence à souffrir du froid.

Plus un instant à perdre !

Je monte dedans, démarre le moteur et rabaisse le frein à main. Les pneus neige adhèrent bien au sol tandis que je descends prudemment la côte abrupte en faisant couiner la transmission.

Je progresse ainsi lentement jusqu’à l’embranchement de la route. Quelques véhicules y roulent à faible allure sous un rideau de neige et je souris.

Une fois arrivé sur la surface plane de la chaussée, j’augmente ma vitesse, fronce un peu les sourcils en consultant la pendule et je me dis que j’ai tout prévu.

J’ai une ou deux petites courses à faire avant de revenir à la mine pour m’assurer que Pescoli est dans un état aussi lamentable qu’hier soir.

Mes mâchoires se crispent. La cicatrice laissée par sa morsure risque d’être permanente et cela me trouble un peu. Elle sera toujours là pour me rappeler que cette femme a failli me vaincre.

Je serre les dents et je file vers la maison.

Il faut que je fasse un brin de toilette avant de retourner en ville, où je m’attends à l’hystérie générale.

Je trouve cette perspective plaisante et j’allume la radio. Je tombe de nouveau sur Burl Ives et sa chansonnette.

J’appuie sur un bouton pour passer à une station de country and western.

Et je retombe sur la même chanson de Noël, mais chantée par Randy Travis, dont j’apprécie davantage le timbre grave. Impossible, décidément, d’échapper à la mièvrerie de Noël. Cette rengaine finit par me trotter dans la tête.

Et voilà que je me mets à chantonner, moi aussi, cette petite mélodie entraînante.

C’est une vraie malédiction.

 

 

— Tout ce que je sais, c’est que M. Long m’a appelée pour me prévenir qu’il allait passer quelques jours au ranch, dit Clémentine.

— Vous parlez bien de Brady Long ? demanda Selena.

Il y avait de fait peu de chances pour qu’il s’agisse d’Hubert, qui était sur son lit de mort.

— Oui.

Clémentine se tordait nerveusement les mains. Quant à son fils, à en juger par sa mine renfrognée, il aurait préféré être n’importe où plutôt que là, dans le vestibule du pavillon de chasse du défunt, en présence d’une policière. Le crâne de ce grand gaillard maussade était rasé et une maigre barbiche ornait son menton. Un tatouage émergeait du col de son blouson de ski. La neige avait fondu sur ses épaules, et son jean était trempé juste au-dessus de ses après-ski, comme s’il avait marché dans une épaisse couche de neige. Ses joues étaient un peu rougies par le froid. Ou par l’effort. Il toisait Selena d’un air hautain, presque méprisant. Il y avait dans son attitude quelque chose qui suggérait qu’il se croyait au-dessus des règles et des convenances.

— Et toi, tu n’as pas parlé à M. Long ? lui demanda-t-elle.

Ross secoua la tête énergiquement et parut soudain se départir un peu du personnage impassible et indifférent qu’il s’efforçait de camper.

— Tu es sorti, ce matin ?

— Ouais… Je suis allé… J’étais en ville.

Tous les indices avaient été recueillis sur la scène de crime, mais les policiers continuaient d’interdire l’accès au petit salon. Les couloirs et la salle à manger étaient en désordre, les murs et les meubles, maculés de poudre à relever les empreintes digitales, la moquette et les parquets, couverts de traces de pas dans toute la maison.

— Pouvez-vous m’en dire davantage sur la conversation que vous avez eue avec M. Long ?

— Comme je l’ai dit aux autres policiers, il ne m’a rien raconté de spécial. De temps en temps, M. Brady appelait pour me dire de garnir le frigo, les placards et le bar, parce qu’il comptait venir passer quelques jours ici pour décompresser. C’est le mot qu’il utilisait : « décompresser » ou « se ressourcer »… Ou, des fois, « échapper à la routine ».

— Et cette fois, il vous a dit à quoi il voulait « échapper », exactement ?

— Il ne se confiait jamais à moi.

Selena était loin d’être sûre que Clémentine disait vrai.

— Et toi, tu travaillais aussi pour lui ? demanda-t-elle à Ross.

— Quand je ne suis pas en cours, je donne un coup de main à Santana.

— Santana est une sorte d’intendant, précisa Clémentine. Ross l’aide à s’occuper des bêtes.

— Mais il n’est pas le seul ? Il y a d’autres employés ?

Clémentine hocha la tête.

— Vous travaillez pour les Long depuis un bon bout de temps…

— Depuis plus de vingt ans.

— Et le père de Ross ?

Selena regarda le jeune homme qui se dandinait nerveusement.

— Il nous a quittés. Avant la naissance de Ross. Nous n’étions pas mariés et… Il ne voulait pas d’enfant.

Clémentine s’humecta les lèvres et fixa le sol.

— Il s’appelle Alvin Schwartz et c’est un vrai toquard. En plus, il est maton, précisa Ross.

— Tais-toi ! s’écria Clémentine.

— Alvin ? Le type qui bosse à la prison ?

Selena voyait de qui il s’agissait. L’homme travaillait à temps partiel pour les autorités du comté, en qualité de gardien du petit centre de détention local, mitoyen du commissariat. Il venait de dépasser la quarantaine, et c’était un gros costaud aux cheveux ras, taillé comme un rugbyman. Elle jugea qu’il n’y avait, en dehors de la stature et de la coupe de cheveux, guère de ressemblance entre le père et le fils.

— Ross ressemble plus aux hommes de ma famille, dit Clémentine comme si elle avait deviné ses pensées.

— Alvin ne fait pas partie de notre famille, commenta Ross.

Ils parlèrent un peu de celle des Long, et Selena n’en apprit guère plus que ce qu’elle savait déjà.

— M. Hubert va bientôt mourir, paraît-il, dit Clémentine pour conclure.

Elle se signa brièvement et ajouta :

— Et maintenant que M. Brady est mort, je me demande si je vais pouvoir garder mon boulot. Qui sera le nouveau propriétaire de cet endroit ?

Elle balaya l’air d’un geste ample pour désigner la maison et le terrain environnant.

— Je ne sais pas, répondit Selena, mais j’imagine que quelqu’un va vous appeler bientôt pour vous tenir au courant de cet aspect des choses.

Elle se tourna vers Ross et ajouta :

— Tu vas à la fac, je crois ? Et tu travailles au ranch… Tu peux me dire ce que tu faisais hier matin ?

Il la regarda d’un air consterné.

— Vous croyez que j’ai flingué Brady ?

— Ross ! fit Clémentine, qui semblait sur le point de s’évanouir.

— Mais c’est ça qu’elle sous-entend ! s’insurgea Ross.

Ses yeux brillaient comme s’il avait percé à jour son jeu.

— Je me trompe ? demanda-t-il.

— Je ne fais que me renseigner sur tous les gens qui côtoyaient Brady… Toi comme les autres.

— J’étais en cours. Vous pouvez demander à Jamie.

— C’est qui, celle-là ?

— Celui-là. C’est mon pote. Je passe le prendre tous les matins pour aller à la fac.

Selena nota le numéro de téléphone dudit Jamie et se promit de l’appeler.

— L’un de vous deux connaît-il Regan Pescoli ?

— Encore un flic, dit Ross d’un ton railleur.

— C’est ma partenaire.

— Elle a disparu…, dit Clémentine. J’ai vu ça aux infos.

— Je l’ai rencontrée une ou deux fois, concéda Ross. Je connais son fils. Il est cool.

— Ah bon ?

Selena hasarda quelques autres questions à ce sujet, mais il semblait que les rapports entre Ross DeGrazio et Jeremy Strand étaient pour le moins ténus. Ils n’étaient pas vraiment amis. D’ailleurs, Ross avait deux ans de plus que Jeremy.

— Il paraît qu’elle se tape Santana…

— Mais arrête un peu ! protesta Clémentine, au comble de l’embarras.

Elle lui lança un regard noir et dit en s’adressant à Selena :

— Excusez-le…

— J’ai l’impression que notre ami Ross a un problème avec l’autorité…

— Non, c’est juste que j’aime pas les flics.

— À cause de ton père ?

— Je les aime pas, c’est tout.

Selena leur posa d’autres questions, n’en apprit pas davantage et décida qu’il n’y avait plus rien à tirer de ces deux témoins. Qu’il en ait conscience ou non, Ross faisait toujours figure, dans l’esprit de la policière, de suspect potentiel, ainsi que Cort Brewster.

Mais ce garçon lui semblait un peu trop inexpérimenté pour être coupable de crimes aussi élaborés. Ça ne collait pas.

Comme pour Brewster, d’ailleurs… L’homme avait beau lui être antipathique et correspondre par certains aspects au profil du Tueur aux étoiles, elle avait du mal à l’imaginer en tueur impitoyable, préparant ses crimes pendant des années.

Elle se dit aussi qu’un garçon arrogant et impétueux comme Ross pouvait être assez bête pour se retrouver mêlé à des violences entre gangs, mais elle ne le voyait pas appuyer sur la détente. Ce n’était pas un tueur. Il avait un problème avec l’autorité, certes, mais elle était prête à parier gros qu’il était plutôt du genre à éviter de provoquer la police et d’attirer l’attention de la justice sur son cas. Il n’avait tout simplement pas le cran d’affronter la loi.

Quant à Brewster, il était tout à fait capable d’abattre, dans l’exercice de ses fonctions, un malfaiteur… Et peut-être même de commettre un crime pour des motifs personnels, comme son agression contre Jeremy Strand pouvait le laisser supposer. Mais elle avait du mal à se persuader qu’il ait pu consacrer tant de temps et d’efforts à préméditer ces crimes et à les perpétrer avec un tel soin et un tel acharnement Non, malgré ses doutes, elle devait admettre que Brewster n’avait pas le profil.

En outre, elle aurait été bien en peine de déterminer l’éventuel mobile de l’un ou l’autre de ces hommes, comme de prouver qu’ils aient disposé du temps et des moyens nécessaires pour passer à l’acte.

Même si elle éprouvait du soulagement à rayer Brewster de la liste des suspects, elle n’en était pas plus avancée quant à l’identité du Tueur aux étoiles.

Elle savait seulement que c’était quelqu’un qui aurait adoré savoir qu’elle tournait en rond ou apprendre qu’elle avait arrêté un innocent. Quelqu’un qui se croyait plus malin que la police.

C’est ce qu’on verra, salopard. Il va falloir compter avec moi…


26

Nate referma la porte de l’écurie et leva vers le ciel un œil méfiant. Un nouveau blizzard arrivait sur les Bitterroot Mountains.

Il avait passé une nuit de plus sans recevoir de nouvelles de Regan. Et il n’en avait toujours aucunes de Chilcoate. Pas le moindre coup de fil.

L’homme ne décrochait pas son téléphone quand Nate appelait. Il ne prenait pas non plus la peine d’appeler lui-même pour faire le point.

Ça ne fait que douze heures que tu l’as quitté… Laisse-lui un peu de temps…

Mais c’était justement le temps qui posait problème.

Il n’y avait pas une minute à perdre dans cette course contre le tueur.

Il fallait qu’il agisse !

C’était tout simplement insupportable d’attendre sans rien faire, de s’en remettre à l’action des autres !

Il remonta son col pour se protéger du vent, tandis que Nakita bondissait en tous sens dans la neige, devant lui. Il jeta un coup d’œil sur la grande maison au bout du chemin, où les lumières étaient restées allumées depuis qu’il avait découvert Brady Long agonisant.

C’était hier. Seulement hier. Et il lui semblait qu’un siècle s’était écoulé depuis.

Il y avait une voiture garée dans l’allée. Une Jeep de fonction de la police… Pendant un instant, il eut un fol espoir. Mais il déchanta en voyant l’inspectrice Alvarez sortir du pavillon et marcher vers le véhicule presque identique à celui de Regan. Il savait pourtant maintenant que la Jeep de la jeune femme avait été réduite à l’état d’épave lors de sa terrible chute de la corniche de Horsebrier.

Il se mit à courir à petites foulées vers la maison et Nakita, qui n’aimait rien tant qu’un bon sprint, se mit à japper d’excitation et à tourner en rond à toute vitesse autour de son maître.

— Hé ! cria ce dernier, avant que Selena se soit installée au volant.

Elle s’immobilisa et le regarda courir vers elle en faisant de grands gestes, aussi vite qu’il le pouvait dans la neige qui avait déjà recouvert le chemin depuis qu’il l’avait dégagé la veille. Il arriva tout essoufflé à la Jeep.

— Que voulez-vous ? lui demanda Selena qui avait ouvert la portière de son véhicule.

— J’aurais juste aimé savoir s’il y avait du nouveau…

Il ne prit pas la peine de masquer son émotion.

— À propos de Regan, précisa-t-il.

— Non. Et ne m’obligez pas à vous rappeler que vous n’avez pas à vous mêler de cette enquête.

Il ignora la remarque et demanda :

— Et Ivor Hicks ?

— En quoi vous intéresse-t-il ?

— Je me demandais si vous aviez réussi à déterminer ce qu’il faisait là… À moins que vous ne vous en teniez à son histoire à dormir debout et que vous ne croyiez que des extraterrestres l’ont réellement guidé vers le ranch et qu’il a vu un yéti…

— Ivor était ivre. À 10 heures du matin… Je pensais que vous l’auriez remarqué aussi bien que moi.

— Mais n’est-ce pas lui qui a trouvé une des victimes dans la forêt ?

Selena hocha lentement la tête, les lèvres pincées. La neige commençait à s’amonceler sur le bord de son chapeau.

— Il était ivre, ce jour-là aussi ? insista Nate.

Elle ne répondit pas. Il détourna le regard, observa la maison et aperçut Ross, tapi dans l’ombre, qui ne perdait rien de la scène.

Le téléphone portable de la policière se mit à sonner.

— Excusez-moi, dit-elle.

Mais Nate n’entendait pas se laisser éconduire ainsi. Même s’il ne s’était guère attendu qu’elle lui fasse meilleur accueil, il sentit une amère déception lui percer le cœur.

— Elle est tout pour moi, dit-il doucement en détournant le regard vers l’écurie, comme pour atténuer la portée de l’aveu qu’il lui faisait. J’aimerais simplement que vous me préveniez si vous apprenez quelque chose…

— Je dois répondre à cet appel, dit-elle sèchement. S’il y a du nouveau, on vous contactera.

Il hocha la tête et tourna les talons pour regagner sa maisonnette. Nakita, qui venait de dépenser pas mal d’énergie en s’ébrouant dans la neige, le suivit cette fois-ci en trottinant paisiblement.

Il savait pertinemment que Selena Alvarez ne le rappellerait pas. Elle aurait même hésité à lui donner l’heure, tant elle se méfiait de lui. Et, même si elle avait voulu l’aider, ce qui n’était pas le cas, elle avait les mains liées par les règles de procédure.

Il allait donc falloir qu’il fasse les choses à sa manière, parallèlement à l’enquête officielle.

Et la première chose à faire, se dit-il, c’est de payer un verre à Ivor Hicks.

*

— J’ai de mauvaises nouvelles à vous annoncer…, commença prudemment Jalicia Ramsby.

Elle adressa un sourire compatissant à la jeune femme au visage blafard qui était assise face à elle, de l’autre côté de son grand bureau.

Padgett Long la regardait fixement, le visage dénué de toute expression. Ses grands yeux bleus étaient plongés dans les siens, mais elle semblait ailleurs. Elle n’était pas maquillée, mais Jalicia se fit la réflexion qu’elle n’en était pas moins une femme superbe, à la peau lisse et aux longs cheveux bouclés, d’un brun très foncé. Ses yeux étaient bordés de longs cils soyeux et noirs.

Mais elle ne réagissait pas. Jalicia savait depuis longtemps que les patients les plus calmes étaient souvent les plus atteints. On s’attendait aux crises des psychotiques exaltés et on savait y faire face, mais les malades mentaux silencieux – ceux qui vivaient dans leur petit monde, complètement perdus dans le dédale de leur enfer personnel – étaient ceux qu’il fallait surveiller de plus près, justement parce que leur apathie donnait une impression de sécurité, aussi trompeuse que dangereuse.

— Il y a deux nouvelles, en fait…

Toujours pas la moindre lueur de compréhension dans le regard de Padgett.

— D’abord, votre père est en très mauvaise santé. Je sais qu’on vous l’a déjà dit. Il se trouve dans une maison de retraite, en soins palliatifs, et il n’en a plus pour longtemps à vivre.

La jeune femme resta muette. Comme si elle était dans un autre monde – son propre monde – et qu’elle n’entendait pas.

— J’ai eu une conversation avec Me Tinneman, l’avocat de votre père, et il m’a dit que ce dernier souhaitait voir son petit-fils – votre fils – avant de mourir. J’ai commencé par refuser de vous en parler. J’aurais préféré que ce soit un membre de votre famille qui vous demande de l’aide en la matière…

Jalicia crut surprendre chez sa patiente un plissement furtif et involontaire du coin de l’œil.

— Mais j’ai fini par me convaincre que vous aviez parfaitement le droit de connaître les projets de votre famille à cet égard. J’ai cru comprendre que vous aviez renoncé à vos droits sur votre enfant et qu’il avait été adopté, par l’intermédiaire de la Cahill House de San Francisco…

Toujours aucune réaction.

Jalicia attendit patiemment. La grisaille de Seattle atténuait la lumière du jour qui filtrait au travers des fenêtres. Il pleuvait depuis l’aube et le ciel était encombré de nuages bas. Même si le bureau et les fauteuils accueillants qu’il abritait baignaient dans une douce lumière d’ambiance, les meilleures intentions du décorateur étaient sabotées par cette luminosité blafarde qui ternissait tout ce qu’elle enveloppait.

Penchée sur le dossier de Padgett, Jalicia tenait un stylo, prête à prendre des notes. Mais elle se dit que, face au mutisme de sa patiente, ce serait en pure perte. Elle referma le dossier et le rangea dans l’un des tiroirs de son bureau.

— L’autre nouvelle concerne votre frère.

Les yeux bleus ne cillèrent pas.

— Il a été tué hier. Dans votre ranch familial du Montana…

Padgett parut subitement prêter une oreille attentive à ce qu’on lui disait.

— Les autorités estiment qu’il s’agit d’un homicide. Après en avoir parlé avec Me Tinneman, j’ai appelé la police du comté de Pinewood ce matin. Je me suis entretenue avec l’inspecteur Alvarez, qui m’a indiqué qu’ils ne savaient pas encore qui a tué votre frère.

Padgett remua un peu dans son fauteuil et joignit les mains.

— J’ai pensé que vous souhaiteriez peut-être assister aux obsèques…

C’était une question et Jalicia vit une lueur d’intérêt briller dans le regard de Padgett.

— Padgett ? Vous comprenez ce que je vous dis ?

— Parfaitement, répliqua la jeune femme sans hésiter un seul instant. Mon frère est mort, et je peux donc partir tout de suite.

La mâchoire de Jalicia faillit se décrocher sous l’effet de la stupéfaction.

— Comment ? dit-elle, choquée.

Padgett s’était déjà levée, comme si la discussion était terminée. Après quinze ans de silence.

— Attendez un instant. Vous n’avez pas prononcé la moindre parole depuis que vous êtes internée ici… Et là, maintenant… Tout d’un coup, vous… Vous vous mettez à parler… Et voilà que vous voulez partir…

— J’ai toujours été capable de parler.

— Mais vous vous taisiez.

— Oui, en votre présence ou face à tous ces médecins ineptes que mon père a engagés pour me soigner. Mais demandez à Rosie ou à Toby… Ou à Scott…

— Je ne vois pas de qui vous voulez parler.

— Ce sont d’autres « détenus ».

— Vous voulez dire d’autres patients. Je ne connais pas de Rosie ou…

— Rose Anne Weeks, Tobias Settlemeier et Scott Dowd. Ils étaient internés bien avant votre arrivée. Des « détenus »…

— Où sont-ils à présent ?

— Ils sont morts, docteur Ramsby. On m’a fait venir dans ce même bureau pour m’annoncer leurs morts. Rosie s’est suicidée… Elle s’est pendue… Ça s’est passé dans un autre hôpital, où ses parents l’avaient fait transférer. Toby est en prison. Personne ne me l’a dit. On n’a pas osé. Mais j’ai entendu l’infirmière Martha en parler à une aide-soignante.

Elle gratifia Jalicia d’un sourire mielleux.

— C’est une vraie pipelette, vous savez, cette Martha. Et elle mange les desserts de ceux qui sont complètement dans le cirage. Son truc, c’est la tarte aux pommes et la glace à la vanille.

Elle se tourna vers la porte.

— Cette conversation n’est pas terminée, dit Jalicia.

— Oh, si, elle est terminée, docteur Ramsby. Je sais que je suis entrée ici de mon plein gré et que personne n’a demandé depuis à ce que je sois mise sous tutelle. Si cela avait été le cas, je suis sûre que j’aurais été présentée à un juge pour qu’il détermine mon aptitude ou mon inaptitude à me débrouiller toute seule. Comme cette audition n’a jamais eu lieu, je pense que mon père comptait sur Brady pour veiller sur mes intérêts.

Ses yeux s’assombrirent, imprégnés tout à coup d’une haine profonde.

— Comme si Brady en avait envie, ajouta-t-elle.

Elle posa la main sur la poignée de la porte.

— Maintenant qu’il est mort, je ne risque plus rien, dehors. Et je sais que l’hôpital a conservé un petit pécule, destiné à m’être remis à ma sortie. Ça aussi, je le tiens de Martha… Elle a décidément la langue bien pendue, hein ? Je vous demanderai aussi d’avoir l’obligeance de me faire conduite à l’aéroport. Celui de Sea-Tac n’est pas très loin d’ici. Je le sais, parce je vois les avions voler bas et se rapprocher du sol. Je veux prendre le prochain vol pour San Francisco.

— Vous voulez dire Denver…

Cette femme svelte et élancée savait exactement ce qu’elle voulait et elle le savait depuis très longtemps. Comment avait-elle réussi à berner tout le monde de la sorte ?

— San Francisco, insista Padgett. Vous avez vous-même dit que c’est là que mon fils a été adopté. Mais je ne l’emmènerai pas voir son cher vieux papy. Hubert l’a rejeté il y a quinze ans, et ce n’est pas maintenant qu’il va obtenir le droit de le voir. Ce vieux salaud ne verra jamais mon fils, même si j’arrive à le retrouver un jour, ce qui ne va pas être facile…

Elle serra les lèvres et ajouta :

— Maintenant, il faut que je me mette en route…

— Comme ça ? Vous voulez nous quitter, juste comme ça ?

— Ça fait longtemps que je veux partir d’ici, docteur Ramsby… Mais c’était dangereux.

— Et maintenant, ça ne l’est plus ?

— Si mon frère est vraiment mort, il n’y a plus de danger.

— Il n’y a personne que vous voudriez appeler ?

— Non. Mon frère est mort et, s’il s’est marié, je n’ai jamais rencontré ma belle-sœur.

— Il n’était pas marié.

— Ma mère est morte. Et mon père ne va pas tarder à la rejoindre. Alors qui irais-je voir ?

— Je ne sais pas. Peut-être… Voyons voir…

Elle sortit le dossier du tiroir et consulta la liste des visiteurs.

— Liam Kress ? hasarda-t-elle.

Padgett tressaillit légèrement.

— Ça fait longtemps que je n’ai pas eu de ses nouvelles.

— Peut-être qu’il aimerait apprendre que vous vous êtes remise à parler et que vous avez l’intention de quitter l’hôpital…

Padgett secoua la tête.

— Non, je suis sûre que non. Allons-y…

Elle eut un geste circulaire et ajouta :

— Remplissez toute la paperasse nécessaire, et je signerai. Le plus vite possible. Je ne vois pas pourquoi ça prendrait plus d’une heure. Il faudra aussi qu’un taxi vienne me chercher aux portes de l’hôpital. J’ai remarqué qu’il en venait souvent ici pour d’autres patients. Ce sont ceux de la compagnie McMurray Service, si je ne me trompe.

— C’est un peu plus compliqué…

— Vous avez raison, car j’ai aussi besoin d’un peu d’argent. Je suis sûre qu’il existe un compte en banque à mon nom.

— Ça, je n’en sais rien. Je vais vous donner les coordonnées de Me Tinneman.

— Ça prendrait trop de temps. Je suis certaine que j’ai un compte ici, à l’hôpital de Mountain View. J’aimerais connaître l’état de ce compte…

— Ça aussi, ça pourrait prendre un peu de temps.

Padgett sourit et dit :

— Il s’agit de mon argent, docteur.

— Et il n’y a pas que les formalités pour votre sortie, il faut aussi que vous fassiez vos valises…

— Ah, c’est vrai, j’oubliais… Vous êtes arrivée ici récemment, dit Padgett en croisant les bras. Vous n’êtes sans doute pas au courant. Mes valises son déjà faites. Tout ce dont j’ai besoin se trouve dans un seul sac.

— Déjà ?

— Oui.

Jalicia était intriguée et elle se sentait jouée.

— Comment saviez-vous que vous alliez partir aujourd’hui ? Vous saviez que votre frère était mort ?

Padgett rejeta ses cheveux derrière l’une de ses épaules avant de répondre :

— Je fais mon sac toutes les semaines. Le dimanche, Farell, l’aide-soignant, le vide et lave mes vêtements, alors qu’ils sont parfaitement propres. Voyez-vous, docteur Ramsby, ça fait quinze ans que mes valises sont faites. Mes vêtements sont sans doute complètement démodés, tout passés et décolorés, mais ils n’iront très bien pour sortir d’ici. Une fois libre, je saurai bien m’en acheter d’autres, plus seyants.

Elle revint à la porte, bien décidée à partir.

— Je crois savoir que j’aurai les moyens de faire quelques emplettes, dit-elle par-dessus son épaule, en ouvrant la porte.

Elle fit un pas dans le couloir, aussitôt suivie de la psychiatre. Elle lui adressa un sourire énigmatique, la salua de la main et se dirigea vers l’ascenseur – précisément là où Jalicia croyait l’avoir vue rôder la veille.

Elle la regarda s’éloigner d’un air pensif.

Padgett Long avait prévu son départ de longue date, comme si elle savait que son frère allait être assassiné.

Comment donc aurait-elle été au courant ?

 

 

La dernière personne que Dan Grayson voulait rencontrer était bien Manny Douglas, mais cette fouine détestable était déjà en route pour le commissariat.

Étant donné ses rapports avec la presse en général, et avec le Mountain Reporter en particulier, Grayson aurait voulu étrangler le journaliste ou, du moins, l’envoyer promener. Mais Manny s’était montré insistant.

— J’ai reçu quelque chose qu’il faut absolument que je vous montre, lui avait-il annoncé au téléphone un quart d’heure auparavant. Si ça ne tenait qu’à moi, je vous dirais d’aller vous faire foutre et je me passerais de votre feu vert pour publier. Je démasquerais le tueur en série et je deviendrais un héros… Mais mon rédacteur en chef est très à cheval sur la déontologie.

— Vous êtes en mesure de démasquer le Tueur aux étoiles, vous ? avait demandé Grayson, tout en pensant en son for intérieur : quel bouffon…

— Enfin, j’ai quelques sérieux indices…

Grayson en doutait.

— Quels indices ?

— C’est quelque chose qu’il faut que vous voyiez.

— Quoi exactement ?

— Je peux venir au commissariat vous le montrer.

— Si vous détenez des preuves, Douglas, il faudra que vous nous les laissiez.

— Ça, on en reparlera.

— Je suis très occupé, vous savez…

Grayson n’était guère convaincu. Manny avait été pris plus d’une fois en flagrant délit de vantardise et de fanfaronnade.

— Croyez-moi, vous n’êtes pas assez occupé pour dédaigner ce que j’ai à vous montrer. J’arrive dans une demi-heure…

Et Manny lui avait raccroché au nez, avec la brusquerie et l’arrogance qui lui étaient coutumières et qui l’avaient toujours exaspéré. Mais à peu près tout ce que faisait le journaliste avait pour effet de pousser le shérif à bout.

Comme s’il n’avait rien de mieux à faire que de prêter l’oreille aux élucubrations d’un pisse-copie !

Mais, d’un autre côté, si ce type détenait la moindre bribe d’indice pouvant mener au Tueur aux étoiles, il ne pouvait pas se permettre de l’éconduire.

La tempête faisait de nouveau rage dehors. Selon les prévisions météorologiques, elle devait être passagère et s’apaiser en fin d’après-midi. Grayson pria pour que ce soit vrai.

Il avait allumé le téléviseur dont était équipé son bureau et regardait les informations de midi en attendant Manny. Le mauvais temps était le grand sujet du jour et la présentatrice météo, affublée d’un chapeau de Père Noël, achevait ses explications.

— Et j’ai une excellente nouvelle pour tous les enfants, conclut-elle avec entrain, après avoir commenté une photo satellite de la région. Il semble que le Père Noël va pouvoir faire son boulot malgré tout ! Mais je vous conseille de vous faire un bon chocolat chaud ce soir. Il va faire très froid pendant la nuit.

Elle adressa un large sourire factice à la caméra pour finir par :

— À vous, Kelly et Darren…

— Merci beaucoup, Rhonda, dit Kelly, la souriante présentatrice du journal de midi, en fixant la caméra.

Son sourire était aussi large que celui de sa consœur, ses cheveux parsemés de mèches blondes, et Grayson trouvait d’ordinaire qu’elle ne manquait ni d’esprit ni de repartie. Mais son sourire s’effaça rapidement pour se mettre au diapason de l’expression grave qu’affichait l’autre présentateur, Darren Faust, un journaliste à la mâchoire carrée et aux cheveux bruns plantés drus.

— Passons à quelque chose de beaucoup moins riant, à présent, reprit la journaliste en consultant ses notes. Hier soir, le shérif Grayson, qui dirige la police du comté de Pinewood, a donné une conférence de presse sur le perron du commissariat de Grizzly Falls. Il a fait le point sur les dernières informations concernant le tueur en série que l’on surnomme le Tueur aux étoiles et qui terrorise la région depuis deux mois… Depuis que le corps de Theresa Charleton a été découvert par des randonneurs…

Grayson pointa rageusement la télécommande vers l’écran, comme on braque un pistolet, et éteignit le téléviseur. Il ne savait que trop bien ce qu’il avait dit lors de la conférence de presse ; il se souvenait parfaitement des questions qu’on lui avait posées sur l’enquête. Il n’avait pas besoin de revivre tout ça.

Il s’étira et sortit dans le couloir, où un technicien de surface nettoyait à grande eau le sol sur lequel des dizaines de paires de chaussures avaient laissé une traînée de neige boueuse. C’était un gros costaud, qui travaillait à temps partiel, mais en raison du mauvais temps on lui avait demandé de faire des heures supplémentaires.

— C’est sans fin, hein, Seymore ? compatit le shérif.

— Ça, c’est sûr !

Et, maniant son balai à franges, l’homme continua à reculer en épongeant vigoureusement le sol, s’éloignant du cône orange qu’il avait placé à l’entrée du couloir pour indiquer que le sol était humide.

Selena était à son bureau. Grayson l’avait vue revenir quelques minutes auparavant. À présent, elle était penchée sur l’écran de son ordinateur, les sourcils froncés. Elle examinait une carte, mise en ligne par l’office des forêts, représentant le relief accidenté où le tueur avait sévi. Il s’arrêta à l’entrée de son espace de travail et demanda :

— Qu’est-ce que ça a donné avec les DeGrazio ?

Selena leva les yeux et répondit :

— Pas grand-chose, mais le fils mériterait qu’on lui rabatte son caquet…

— Ah bon ?

— Un fils unique et gâté, élevé par une mère célibataire qui…

— Qui l’aime trop, compléta le shérif.

— J’allais plutôt dire « qui lui trouve toujours des excuses ». Mais à part ça, je n’ai rien appris d’utile. J’ai croisé Santana, aussi. Il m’a demandé ce qu’Ivor Hicks faisait au Lazy L, le matin du meurtre. Et comme Ivor a été relâché, je n’ai pas pu éclaircir la question…

— Je croyais que c’était Crytor qui l’avait envoyé au ranch.

— Oui, enfin, c’est ce qu’il dit.

— Manny Douglas est en route.

— Ah bon ?

— Il prétend qu’il a quelque chose à me montrer. C’est sans doute des foutaises, mais j’ai pensé que vous pourriez assister à l’entretien.

— Pour faire l’arbitre ?

— Pour m’empêcher de l’étrangler.

— Je vous le déconseille. Ça pourrait compromettre votre réélection… Le shérif adjoint est arrivé ?

— Brewster a appelé. Il est en réunion au centre-ville. Il ne va pas tarder. Pourquoi ?

— Je me demandais juste où il était.

— À d’autres ! Je sais que vous ne vous posez jamais ce genre de questions sans motif.

— Bon, d’accord, on ne peut rien vous cacher. J’ai le béguin pour lui, dit-elle en réprimant un petit rire.

Grayson remarqua la lueur malicieuse qui brillait dans ses yeux noirs. Il y avait bien longtemps qu’il ne l’avait vue rire – en tout cas pas depuis que la première victime avait été découverte.

— Et Brewster est au courant ?

— Bien sûr, mais ça pose problème parce qu’il est marié et d’une fidélité à toute épreuve.

Elle le regarda droit dans les yeux et ajouta :

— Vous avez compris que je blaguais, j’espère ?

— Euh, oui.

— Bien…

Elle repoussa sa chaise et le suivit dans son bureau. À peine y étaient-ils entrés que Joelle appelait pour prévenir le shérif que Manny était arrivé.

— Faites-le entrer.

Il raccrocha et regarda Selena, qui s’était adossée au chambranle de la fenêtre.

— Que le spectacle commence, murmura-t-il.

Quelques instants plus tard, Manny fit son apparition en compagnie de Joelle. Grayson se força à sourire.

— Salut, Manny.

Il se leva et invita son visiteur à s’asseoir.

— Vous connaissez l’inspecteur Alvarez ?

— Bonjour, inspecteur, dit Manny en hochant la tête.

Il était vêtu, comme à l’accoutumée, d’un pantalon kaki, d’une chemise à carreaux et d’un pull sans manches. Même son blouson toute saison semblait faire partie de son déguisement de reporter intrépide.

Grayson estima qu’il devait mettre les choses au clair d’emblée, pour bien lui faire comprendre qu’il n’était pas d’humeur à plaisanter.

— J’ai appelé votre rédacteur en chef, pour me plaindre officiellement de votre article de ce matin. Il y a des lois qui punissent la diffamation, vous êtes au courant ?

Manny ne cilla pas.

— J’assume chaque ligne que j’écris, shérif. C’est pour ça que ça me contrarie d’être ici. Si le rédacteur en chef ne m’avait…

— Bon, c’est quoi, ce précieux indice, alors ? le coupa Grayson, qui ne lui avait pas pardonné l’article cinglant dans lequel il s’en était pris à ses subordonnés et à lui.

— C’est au sujet du Tueur aux étoiles.

— Mais encore ? dit Selena, en se penchant légèrement vers lui.

— On dirait qu’il a décidé de faire de moi son correspondant…

Grayson crut qu’il avait mal entendu.

— Comment ça ? demanda-t-il.

Manny fouilla dans sa poche et en tira une grande enveloppe en papier kraft, sur laquelle figurait son nom et l’adresse du journal, écrits en lettres capitales en tout point similaires à la calligraphie des messages laissés sur les scènes de crime.

Il ouvrit l’enveloppe et déversa sur le bureau les feuilles qu’elle contenait Chacune de ces feuilles différait légèrement de l’autre, par la quantité de texte. Avec les messages se trouvaient des photos en couleurs de toutes les victimes, attachées aux arbres où elles avaient péri.

— Merde, murmura Selena.

Grayson sentit sa gorge se serrer.

— Où avez-vous trouvé ça ?

— C’est arrivé par la poste.

— Aucune mention de Regan ? demanda Selena d’une voix faible.

— Non, répondit Manny. Je vous ai apporté les originaux, mais j’en ai fait des copies. J’ai reconnu la plupart de ces femmes et j’en ai déduit que les messages du tueur étaient composés de leurs initiales. Mais les deux dernières doivent se trouver quelque part dans la forêt à l’heure qu’il est.

Grayson examina le message le plus long et éprouva un léger soulagement de ne pas y trouver un nouveau R et un P. Pour l’instant du moins.

— Les deux dernières ? répéta Selena, tandis qu’un spasme lui secouait le ventre.

Puis elle lut le dernier message, pâlit et murmura :

— Brandy Davidson…

Ce message était ainsi formulé :

ATT A RED B ESC ION

— Nous allons faire paraître une édition spéciale, dit Manny.

— Vous ne pouvez pas publier ça ! déclara Grayson, catégorique.

— Le public a le droit de savoir ! rétorqua le journaliste.

— C’est à moi de décider ce que le public peut savoir. Il faut d’abord retrouver les deux dernières victimes et essayer de les sauver, s’il est encore temps. Ensuite, il faut prévenir leurs proches… Et nous ne pouvons pas laisser paraître le contenu de ces messages !

— C’est un scoop, Grayson. Mon scoop… Et je vais le publier.

— Pas sans mon accord ! Je vais demander au tribunal une ordonnance vous interdisant de le faire tant que l’enquête n’aura pas abouti.

Grayson était dans une colère noire. Il sentait ses tempes tressaillir et eut le plus grand mal à ne pas jeter ce petit salaud dans un cachot jusqu’à la fin de ses tristes jours.

Mais Douglas n’était nullement intimidé.

— Dans ce cas, shérif, je veux que vous me garantissiez l’exclusivité.

— Je ne suis pas en mesure de vous l’accorder.

— C’est moi que le tueur a contacté. C’est moi qu’il a choisi.

Il pointa le pouce vers sa poitrine et ajouta :

— Ces photos et ces messages m’appartiennent. Je vous les montre seulement parce que je suis un bon citoyen qui…

— Qui cherche à profiter de cette tragédie ?

— Je suis la voix du peuple ! Je suis votre conscience !

— Mon pauvre Douglas, arrêtez vos conneries ! Ça ne prend pas avec moi, les grandes envolées.

Grayson s’était relevé et se penchait au-dessus du bureau où étaient étalées les preuves.

— Vous ne comprenez donc pas, shérif, que vous feriez mieux de vous entendre avec moi ? Le Tueur aux étoiles va certainement m’envoyer d’autres courriers. Peut-être même m’appeler. Je suis donc dans le bain, que ça vous plaise ou non !

— Accordez-lui l’exclusivité, lui conseilla Selena.

— Comment ça ?

— On s’en fiche de savoir quel journaliste fera ces révélations le premier. Accordez-lui l’exclusivité, mais avec des directives, des règles qu’il devra respecter… Manny a raison. Le Tueur aux étoiles pourrait très bien le contacter de nouveau et en faire son intermédiaire.

Douglas hocha la tête et afficha une expression un peu plus humble.

— Faites-moi confiance, dit-il. Je veux autant que vous que ce type soit mis hors d’état de nuire.

Ça, Grayson en doutait fortement.

Selena lui posa la main sur le bras, comme pour lui rappeler de conserver son sang-froid, alors que son plus grand désir était d’enfermer ce journaleux arrogant pour l’empêcher de déballer les secrets de l’enquête. Bon Dieu, ce que c’était frustrant de ne pouvoir se débarrasser de lui ainsi ! Il finit par se dire qu’il perdait un temps précieux à marchander avec lui. Il y avait une chance, certes infime, pour que les policiers retrouvent les nouvelles victimes avant qu’elles aient rendu l’âme.

Selena avait raison.

Il dut en convenir.

Mais il détestait céder au chantage.

— N’essayez pas de me doubler, Douglas, dit-il en pointant un index menaçant vers le journaliste. N’essayez surtout pas de jouer au plus malin avec moi, pigé ? Vous vous conformerez à mes règles.

— Je vous rappelle que je détiens des copies de ces documents…

Manny laissa les feuilles éparpillées sur le bureau et ajouta avant de sortir de la pièce :

— Et n’essayez pas de me doubler vous non plus, shérif. Ce serait une grossière erreur.
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Continue.

Ne t’arrête surtout pas.

Tu vas la trouver, cette sortie…

Garde ton calme…

Regan était à bout de forces. Elle avait parcouru deux galeries de bout en bout et n’avait rien trouvé, ni sortie ni une autre pièce secrète où seraient enfermées les victimes du Tueur aux étoiles. Ses jambes étaient lourdes et douloureuses. Elle pouvait à peine tenir le tisonnier, tant elle manquait d’énergie. Elle marchait cependant, dans ce qui semblait être une galerie principale. Au fil des embranchements, elle avait exploré les galeries adjacentes mais, chaque fois, elle était tombée sur une impasse.

Elle était certaine qu’elle errait ainsi depuis des heures. Le faisceau de la lampe de poche n’était plus qu’un petit halo jaunâtre, qui s’éteignait lentement. Si elle se retrouvait sans lumière dans ce labyrinthe, c’en était fini !

Elle rebroussa chemin en suivant les marques qu’elle avait tracées sur le sol et se retrouva dans la pièce où le maniaque conservait ses souvenirs dans la grande armoire : les photos des supplices et les messages qu’il envisageait de laisser avec ses prochaines victimes. Elle n’aurait pas dû y retourner, mais elle ne savait pas comment sortir du dédale de galeries souterraines.

Arrivée devant la porte, elle tendit l’oreille en retenant sa respiration pour essayer de déterminer s’il y avait quelqu’un de l’autre côté. Contrairement à celle de la chambre où elle avait été séquestrée, cette porte était bien ajustée et aucun filet de lumière ne filtrait dans l’obscurité de la galerie.

Elle attendit.

Aucun son.

Aucun bruit de pas sur le sol dallé.

Pas de crépitement dans la cheminée.

Elle coinça la lampe de poche sous son aisselle et ouvrit la porte lentement en brandissant le tisonnier, prête à se défendre.

La pièce était froide et sombre. Quelques braises achevaient de se consumer dans l’âtre, luisant d’une faible lueur. Soulagée, elle balaya la pièce du regard et tendit l’oreille de nouveau, dans l’espoir d’entendre un signe de vie d’une autre captive – les sanglots qu’elle avait perçus la veille ou les cris étouffés d’une femme apeurée.

Mais le silence le plus absolu régnait autour d’elle.

Elle ouvrit les tiroirs de l’armoire, en quête de piles neuves et revit les messages ainsi que les horribles photos des victimes, terrifiées et frigorifiées. Des femmes qui étaient aussi des filles, des sœurs, des mères. Sa gorge se serra. Son devoir était de les retrouver et de les sauver. « Protéger et servir ». Telle était la devise de la police. Et elle n’avait fait pour l’instant ni l’un ni l’autre.

Elle feuilleta de nouveau la liasse de messages, cherchant à comprendre. La clé était là, à n’en pas douter… Ils étaient empilés l’un sur l’autre, chacun comportant deux lettres de plus que le précédent, deux nouvelles initiales à chaque victime.

Les siennes figuraient sur l’un d’eux :

ATT A RED B E SC RPION

Halden avait vu juste en flairant un rapport avec la constellation du Scorpion. Elle regarda la dernière feuille de la pile et lu le message final :

ATTENTION AU REDOUTABLE SCORPION

Elle eut alors la certitude qu’elle était une victime désignée depuis le début. De même qu’Elyssa O’Leary. Mais il y en avait d’autres. Étaient-elles déjà toutes captives, quelque part dans cet inextricable dédale de galeries ?

Le tueur ne les avait peut-être pas encore traquées et enlevées… Il leur restait donc une chance…

Elle n’avait malheureusement pas le temps de tirer cela au clair. Il fallait qu’elle continue à chercher la sortie. Elle trouva une pile dans un tiroir, pour la lampe, en chercha une autre, car il lui en fallait au moins deux. Mais faute de pouvoir mettre la main dessus, elle éteignit la lampe de poche en espérant qu’avec une pile neuve sur deux, elle parviendrait à se guider.

Elle allait essayer l’autre porte cette fois. Donnait-elle, elle aussi, sur un tunnel ? Elle tourna la poignée et tomba sur un petit escalier qui menait à une autre galerie ténébreuse.

Il y en avait combien ? C’était infernal !

Elle rassembla ses forces, inspira profondément, descendit les marches et s’engagea dans le souterrain qui sentait le moisi.

À peine avait-elle fait deux pas qu’elle entendit un bruit.

Du mouvement.

Non ! Pas lui !

Elle éteignit précipitamment la lampe et tendit l’oreille en grelottant entre les parois glaciales qui l’enserraient.

Le bruit de nouveau.

Un petit bruit mat…

Elyssa…, pensa-t-elle, pleine d’espoir.

Puis elle sentit quelque chose lui frôler la nuque.

Elle faillit hurler.

La lampe de poche lui échappa des mains.

Elle se ralluma en heurtant le sol et se mit à rouler par terre, illuminant les parois et les centaines de petits yeux qui fixaient Regan. Elle entendit un froissement d’ailes et vit toute une colonie de chauves-souris qui nichait dans les lézardes du plafond.

— Ça alors ! murmura-t-elle, stupéfaite.

Mais des chauves-souris… C’était plutôt bon signe. Il fallait bien qu’elles aient un accès à l’extérieur, pour se nourrir et tirer leur subsistance de la nature environnante.

Regan se courba pour ramasser la lampe et essuya la poussière et les excréments qui s’y étaient collés. Ses nerfs étaient à vif, son corps, douloureux, mais elle continua d’avancer tandis que la lumière de la lampe s’atténuait inexorablement.

Cette fois, elle ne s’aventura pas dans les voies latérales. Elle se contenta d’y jeter un bref coup d’œil en pointant le pâle faisceau dessus. Elle ne pouvait pas se permettre de s’égarer de nouveau ni de perdre plus de temps. Si elle restait dans la galerie principale, elle aurait toujours la possibilité de revenir à la pièce centrale pour essayer d’y trouver une lampe à pétrole ou quelque autre mode d’éclairage et recommencer ses explorations souterraines.

La lampe s’éteignit soudain, et Regan se retrouva dans l’obscurité la plus totale. Elle posa la main gauche sur la paroi et continua à avancer dans le noir, d’un pas prudent. La galerie serpentait mais Regan était certaine de ne pas l’avoir quittée par inadvertance.

Après avoir parcouru quelques dizaines de mètres à tâtons, elle trébucha contre un objet dur et tomba la tête la première sur un escalier de bois. Elle huma un peu d’air frais qui venait du plafond, une bouffée d’oxygène qui la changeait de l’atmosphère fétide et confinée du labyrinthe.

Elle se redressa, sans lâcher le tisonnier ni la lampe de poche, et posa un pied sur la première marche, puis sur une deuxième, qui était un peu de guingois.

Elle avait du mal à contenir ses larmes de joie.

Enfin ! Elle allait être libre !

Le cœur serré, elle gravit l’escalier grossier lentement, prudemment. Elle s’efforçait d’être patiente, prudente.

Fais attention…

Il t’attend peut-être là-haut.

En grimpant, elle sentit un petit courant d’air et aperçut un rai de lumière, provenant d’un trou dans le plafond, très haut au-dessus de sa tête – sans doute l’endroit par lequel les chauves-souris accédaient à leur logis. Grâce à ce modeste éclairage, elle y voyait plus clair à présent, suffisamment pour distinguer les murs grossiers qui formaient la cage de l’escalier.

Après un tournant, elle aperçut enfin la porte.

L’impatience lui donna un coup de fouet. Elle posa la lampe de poche, gravit les dernières marches et empoigna la poignée métallique.

Mon Dieu, je vous en prie, faites qu’elle ne soit pas fermée à clé !

Elle marqua une pause.

Tendit l’oreille.

Se blinda, prête à tout.

Puis, lentement, les dents serrées, elle tourna la poignée. Le pêne joua dans la gâche et la porte s’ouvrit vers l’intérieur. Elle donnait sur une pièce assez semblable à la pièce centrale d’où elle venait. Là aussi, il y avait un coin bureau et une cheminée, dans laquelle se trouvait un reste de flambée. Mais, ici, la lumière du jour se déversait à flots par les fenêtres.

Elle sentit ses genoux flageoler. Elle regarda au-dehors et vit le tapis de neige éblouissant qui recouvrait le paysage.

Elle fouilla hâtivement la pièce en quête d’une arme, quelque chose de plus efficace que son tisonnier, et elle trouva quelques outils : un marteau, un tournevis et une paire de tenailles. Elle fourra le tout dans ses poches et regretta de ne pas avoir son pistolet. Ou n’importe quelle autre arme à feu. Mais il n’y en avait pas dans cette pièce. Pas plus qu’il n’y avait, dans toute cette cabane en rondins et en pierre, de téléphone ou d’ordinateur. Elle ouvrit une porte et tomba sur une minuscule salle de bains. Il y avait aussi une kitchenette et une chambre à coucher, laquelle était principalement meublée d’un vieux lit à armature métallique, garni d’un matelas flasque et affaissé.

C’était là qu’il vivait. Elle pouvait sentir son odeur flotter dans la pièce et elle eut la nausée. Elle songea un instant à cet homme, au mal qu’il lui avait fait.

Sa taille.

Sa voix.

Sa démarche.

Tout lui était familier. Elle savait qu’elle pourrait le reconnaître, elle sentait sa mémoire titillée par un visage dont les traits restaient encore flous.

Ne t’attarde pas, Regan… Il peut revenir à tout instant.

Elle ouvrit une autre porte, équipée d’une serrure, celle-là, mais qui n’était pas fermée à clé.

Elle vit un petit lit ancien, couvert d’un édredon en patchwork, une table de chevet sur laquelle étaient posés un verre d’eau à moitié vide et une assiette contenant des restes.

Elyssa…

C’est là qu’il l’avait hébergée.

Qu’il l’avait soignée.

Qu’il l’avait nourrie.

Qu’il lui avait redonné de l’espoir.

Mais Elyssa n’était plus là.

Il l’avait emmenée dans la forêt.

Tu as échoué, Regan…

Un désespoir infini lui fendit l’âme. Elle essaya de se convaincre que le sort de cette fille était depuis longtemps scellé, comme le prouvaient les messages qu’elle avait trouvés dans l’autre repaire. Et pourtant, elle aurait pu la sauver…

N’y pense pas.

Sors d’ici.

Maintenant.

Sauve les autres.

Sauve-toi.

Sors de cette cabane à l’instant !

Quels que soient les obstacles qu’elle trouverait dans la nature sauvage, il était beaucoup plus dangereux de rester dans la cabane.

Il fallait qu’elle aille chercher des renforts.

Qu’elle conduise ses collègues ici.

Et qu’ils arrêtent ce salopard.

Si elle ne le tuait pas avant.

 

 

Une tasse de café à la main, Selena entra dans la salle du détachement conjoint où les collègues qui étaient en service étaient déjà en train de se rassembler.

Les messages que Manny avait laissés à Grayson semblaient authentiques. La jeune femme les avait soigneusement comparés à ceux qu’on avait retrouvés auprès des victimes. En les superposant, on aurait cru qu’ils avaient été décalqués ; chaque lettre était parfaitement placée.

Bien entendu, ces nouvelles pièces à conviction seraient examinées et analysées par des experts – ceux de la police scientifique locale et ceux du FBI. Mais il paraissait malheureusement plus que probable qu’il y ait deux nouvelles victimes. Deux nouveaux cadavres dans la forêt, même si, apparemment, aucun des deux n’était celui de Regan.

Elle posa sa tasse de café sur la table, déjà jonchée de tasses à moitié vides et de carnets de notes. Les autres étaient en train de s’asseoir en faisant grincer leurs chaises sur le sol et en échangeant quelques mots.

Cort Brewster et Dan Grayson firent leur entrée ensemble et restèrent debout, près du petit bureau où Zoller officiait au standard. La réunion était impromptue et informelle : il s’agissait essentiellement de mettre au courant de ce rebondissement le plus grand nombre possible d’enquêteurs affectés à l’enquête.

— Je vais être bref, commença Grayson. Je sais que nous sommes tous très occupés. Manny Douglas, du Mountain Reporter, est passé me voir aujourd’hui…

À ce nom, Pete Watershed ne put réprimer un cri de dérision.

— Il me plaît, celui-là…, dit-il d’un ton sarcastique.

Tout le monde avait lu l’article virulent de Manny et chacun y alla de son grognement de dégoût.

— Il semble que le Tueur aux étoiles ait décidé de communiquer par son intermédiaire, poursuivit le shérif.

— Par l’intermédiaire de Douglas ? s’étonna Watershed, en fronçant les sourcils.

— Ce type n’a jamais écrit une ligne de vrai, fit observer Rebecca O’Day, une caporale de police.

— Eh bien, désormais, c’est lui notre intermédiaire, qu’on le veuille ou non, trancha Selena en faisant circuler autour de la table les copies des messages et photos.

— Alors ce taré s’adresse directement à la presse, maintenant ? s’indigna Brett Gage, l’adjoint principal chargé des affaires criminelles, dont le sourire accommodant cachait une volonté d’airain.

— Deux nouvelles victimes…, murmura O’Day en découvrant le dernier message.

ATT A RED B E SCION

— Les initiales de Regan n’y figurent pas, nota Trilby Van Droz. Mais si on les rajoute, le troisième mot a l’air d’être « scorpion ». Le premier pourrait être « attention »… Quant aux mots qui se cachent derrière les lettres du milieu… « Attention à la reddition du beau scorpion » peut-être ? Ça ne veut pas dire grand-chose…

— D’ailleurs, les scorpions ne se rendent pas, ils préfèrent se suicider, fit observer Watershed.

— Nous ne sommes même pas sûrs qu’il y ait le mot « scorpion » dans ce message, dit Gage. On en est toujours aux devinettes.

— Peut-être, dit Grayson.

Il n’avait pas l’air convaincu.

— C’est bien parce qu’on ne comprend rien à ces messages qu’on a demandé au FBI de les décrypter, intervint Brewster.

— Nous avons une liste de femmes portées disparues, continua Selena. En comparant leurs initiales avec les messages dont nous disposons, nous arriverons peut-être à trouver la phrase complète.

Brewster paraissait près de mettre en doute ses propos, mais Gage intervint :

— Ne nous polarisons pas sur ces messages. Que savons-nous de plus sur ce salaud ?

— Nous savons qu’il a soif de reconnaissance. Il se démène pour communiquer avec nous. Il veut faire la une des journaux. Il a dû être particulièrement exaspéré par la couverture médiatique qu’a obtenue son imitatrice.

— Ça pourrait expliquer ces deux nouveaux meurtres qu’il a voulu lui-même porter à la connaissance de la presse, hasarda O’Day.

— Mais pourquoi s’adresser à un petit journaliste de province comme Manny Douglas, dans ce cas ? Vous en avez informé le FBI, shérif ?

Grayson acquiesça.

— Halden et Chandler sont sur le chemin du retour. Ils reviennent de Denver, où ils ont vu Hubert Long. Mais ça n’a rien donné. Le vieil homme est dans un état comateux et les médecins ne lui donnent plus qu’un ou deux jours à vivre, tout au plus.

Il y eut un moment de silence, puis Selena reprit la parole.

— Elyssa O’Leary et Brandy Davidson, lut-elle à voix haute sur la liste des personnes disparues qu’elle avait imprimée. Ce sont les victimes les plus probables. En ce qui concerne Elyssa, c’est quasi certain puisque nous avons retrouvé sa voiture…

— Oui, mais pas celle de Brandy Davidson, fit observer Van Droz.

— Je crains que ce ne soit qu’une question de temps, objecta Watershed.

— En tout cas, s’il faut ajouter le nom de Brandy Davidson à celui d’Elyssa O’Leary, on pourra dire que le Tueur aux étoiles a un faible pour les étudiantes du secteur médical. Brandy Davidson est âgée de vingt-sept ans et elle termine ses études à l’université des sciences et de la santé de Portland, dans l’Oregon. Sa disparition a été signalée il y a neuf jours. Elle devait rendre visite à ses parents, à Missoula, et n’est jamais arrivée. L’avis de recherche a été diffusé dans l’Oregon, l’Idaho et le Montana. C’est la seule fille de la liste dont les initiales commencent par B et D. Si on ajoute ses initiales et celles de l’élève infirmière Elyssa O’Leary, cela cadre avec le dernier message, celui que Manny a reçu.

— Ce ne sont que des hypothèses, avança Gage prudemment. Il y a une chance pour que ce soit une coïncidence et qu’une personne ayant les mêmes initiales ait été enlevée… Une femme qui n’est pas portée disparue ou du moins pas dans la région.

— Les parents d’Elyssa O’Leary pensent que son petit ami, César Pelton, est impliqué dans sa disparition, leur rappela Zoller.

— Il n’y a rien qui vienne confirmer cette piste ? demanda Grayson.

Brewster secoua la tête.

— Chandler devait s’en occuper, dit-il.

— Il est encore trop tôt pour penser que ces femmes sont mortes. Elles sont peut-être encore séquestrées par le Tueur aux étoiles… Ou peut-être ont-elles simplement les mêmes initiales que certaines des victimes.

— Ça m’étonnerait, dit Watershed. Nous savons très bien qu’il les a enlevées.

— Il y a quand même une possibilité pour que nous nous trompions sur l’identité des deux dernières victimes. Nous n’allons donc pas prévenir leurs familles. Nous allons les trouver, elles ou les filles que désignent ces nouvelles initiales.

Grayson acquiesça d’un hochement de tête, mais Brewster secoua la tête, plus pessimiste.

— Je suis de l’avis de Watershed. Nous savons très bien qui sont ces filles !

— Le plus important est de les retrouver, répliqua Grayson. Et tant que nous n’aurons aucune preuve concrète qu’Elyssa O’Leary et Brandy Davidson sont des victimes du Tueur aux étoiles, pas question d’en souffler un mot à la presse ou aux familles. Pour le moment, Manny Douglas et le Mountain Reporter ont accepté de suspendre la publication des messages, mais ils bavent d’impatience d’en faire un scoop. Alors, il faut se dépêcher d’arrêter ce type ! Qu’on fasse décoller les hélicos ! Il faut retrouver ces deux femmes !

Il avait prononcé ces derniers mots avec ferveur. Chacun se leva en hâte. En regardant ses collègues se disperser dans les couloirs, Selena perçut dans leurs regards, leur façon de se déplacer, toute la tension et l’inquiétude que cette affaire déclenchait en eux. Au fond d’eux – et elle ne pouvait pas les en blâmer, étant elle-même dans un état d’esprit similaire – ils étaient certains que deux autres jeunes femmes étaient déjà mortes de froid, quelque part dans les forêts du Montana.

Peut-être trois, en comptant Regan Pescoli.

 

 

Jeremy ne se sentait pas bien du tout… Après avoir été relâché, il s’était écroulé sur un canapé tout bosselé chez la mère de Tyler. Il avait dormi d’un mauvais sommeil, agité de rêves, et il se réveillait maintenant le dos pétri de courbatures. Il avait l’impression d’être resté allongé toute la nuit sur la planche d’un fakir.

Il soupira et se redressa. C’était quand même mieux que la cellule de dégrisement. Quel moment épouvantable… Avec ce vieux chnoque qui délirait sur les extraterrestres reptiliens, les belles dames du temps jadis et les yétis…

Et toujours pas de nouvelles de sa mère.

C’était insupportable de rester les bras croisés, sans pouvoir rien faire pour elle ! Mais comment pouvait-il agir ? Qui pouvait-il appeler ?

Son téléphone portable se mit à vibrer dans la poche de son jean. Il le sortit, agacé, et découvrit que Bianca l’avait appelé des dizaines de fois. Et puis il y avait ses textos :

Téou ?!

Viens me chercher !

Rappelle-moi !!

Je hais cette barak !

Où est maman ??!!

Chaque message se terminait par un excès de points d’exclamation, indiquant que sa sœur était dans tous ses états.

Il se leva, alla dans la salle de bains et s’aspergea le visage d’eau pour achever de se réveiller. Puis il entrebâilla la porte de la chambre de Tyler et pointa le nez. Le jeune homme était allongé à plat ventre sur son lit, tout habillé, la tête sous l’oreiller. On aurait pu le croire mort, mais Jeremy le vit aussitôt remuer en émettant un ronflement sonore.

La mère de Tyler dormait encore, elle aussi. Jeremy pouvait l’entendre ronfler à travers la porte de sa chambre.

Il ramassa ses clés, son téléphone portable et son portefeuille, puis sortit de l’appartement. Il descendit l’escalier commun qui menait au parking et constata qu’il neigeait à gros flocons. Il devait y avoir au bas mot quinze centimètres de neige sur le capot de son pick-up. Il voulut mettre ses gants pour nettoyer rapidement son pare-brise, mais s’aperçut qu’il n’en avait qu’un. Il fouilla ses poches sans trouver l’autre. Il retourna donc dans l’appartement, regarda partout autour du canapé. Toujours pas de gant.

Il retourna dehors, faillit glisser sur les marches verglacées et pataugea dans la neige pour atteindre son pick-up.

Il commençait à en avoir marre de cet hiver !

C’était décidé : quand il quitterait le domicile familial, il irait s’installer en Californie – là où il y avait du soleil et où les filles étaient plus chaudes que dans le Montana ! Il apprendrait à surfer. Il trouverait peut-être même du boulot dans une boutique de surfeurs sur une plage ou, à défaut, dans un magasin de jeux vidéo. En fait, il était prêt à accepter n’importe quel boulot, pourvu qu’il échappe à ce froid.

Mais il fallait d’abord que sa mère revienne à la maison.

Son téléphone se remit à vibrer. Cette fois c’était Heidi.

— Oui ? dit-il, tout en se mettant à racler la neige du pare-brise de sa main gantée.

— Quoi de neuf ? Mon père m’a dit que tu étais en cellule de dégrisement.

— Devine qui m’a foutu là ?

Il en voulait toujours à mort au père de son amie.

— Bon, il t’a quand même relâché, lui rappela-t-elle de cette voix câline qui l’émoustillait d’ordinaire mais qui, pour l’heure, ne faisait que l’exaspérer.

— C’est parce que je n’aurais jamais dû être arrêté !

— Il insiste pour que je rompe avec toi.

— Ça, ça fait longtemps, Heidi.

— Tu m’en veux ?

— Tu aimerais, toi, passer la nuit dans une cellule de dégrisement avec un vieux dingue qui croit qu’il a été téléporté par des extraterrestres ? Ça n’avait rien de drôle, je t’assure.

— T’es où, là ?

— Je sors de chez Tyler.

— Tu peux passer me prendre ?

— Non !

Mais qu’est-ce qu’elle avait dans le crâne ? Un pois chiche ?

— Je n’ai aucune envie de remettre ça avec ton père. Un round m’a suffi. Je sais, tu vas me dire qu’il est au travail et qu’on sera tranquilles… Je m’en fiche. Je te rappellerai.

Il raccrocha et se mit au volant. Il partit en direction du centre-ville, sans trop savoir où il allait, ni qui il allait rencontrer qui pourrait l’aider à retrouver sa mère.

Il savait seulement qu’il ne pouvait pas compter sur la police.

Les essuie-glaces balayaient la neige, mais il en tombait sans cesse davantage du ciel. Jeremy passa devant le commissariat, non sans sentir un petit frisson lui parcourir l’échine. Ah, çà, il ne voulait pas retourner là-dedans !

Son téléphone sonna une nouvelle fois.

Merde, Heidi, lâche-moi un peu…

Mais, cette fois, c’était Bianca.

— J’ai eu tes messages… Pour l’instant, je suis occupé, lui dit-il impatiemment, tout en tournant le volant pour se diriger vers Old Grizz.

— Viens me chercher ! Je n’en peux plus d’être ici. Où est maman ? T’as des nouvelles ?

— Non ! Je…

Jeremy inspira profondément. Il venait de voir Nate Santana sortir de son pick-up… L’amant de sa mère. C’était peut-être lui, le salaud qui l’avait enlevée… C’était peut-être sa faute, tout ça !

— Quoi ? demanda Bianca.

— Il faut que je raccroche.

Ce qu’il fit. Puis il jeta le téléphone sur le siège du passager et se gara près de l’autre pick-up. Il sortit précipitamment et se lança aux trousses de Nate.

— Hé ! hurla-t-il. Santana !

L’homme stoppa net, puis se retourna lentement. Derrière lui, les néons de la Spot Tavern luisaient dans la brume.

En voyant Jeremy, Nate fronça les sourcils. Ses traits durs se durcirent un peu plus. L’adolescent le rattrapa en quelques enjambées et ils se dévisagèrent dans la neige qui tombait dru.

Jeremy le regarda en songeant à sa mère et à tout ce qui était arrivé à sa famille au cours de ces derniers jours, et il sentit la colère monter en lui.

— Toi, je vais te démonter la gueule ! lui cria-t-il furieusement. Qu’est-ce que tu as fait de ma mère ?!
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Que diable… Qu’est-ce que ce gamin lui voulait ? Sa mère ? Quelle mère ?

Nate mit un moment à reconnaître le fils de Regan, mais c’était bien lui, finalement, avec ses cheveux ébouriffés qui ne voyaient jamais un peigne et son pantalon tout fripé. Oui, c’était bien Jeremy qui le dévisageait d’un œil mauvais, les poings serrés, le corps crispé, tendu en avant.

L’air prêt à frapper.

— Tu crois que j’ai quelque chose à voir avec la disparition de ta mère ? lui demanda-t-il, ébahi par le culot du garçon.

— Je sais que tu as couché avec elle !

— Oh ! Oh !

Il fit un pas vers le garçon, pointant un doigt ganté, et ajouta :

— J’aimerais savoir où est ta mère, vraiment ! Certainement autant que toi… Mais, malheureusement, je n’en sais rien… Et je n’ai rien à voir avec sa disparition.

— C’est ça !

Jeremy cracha par terre, façon de ponctuer sa phrase et de bien lui faire comprendre qu’il ne croyait pas un mot de ce qu’il venait de dire. Il mourait d’envie de lui balancer son poing dans la figure.

— Je n’ai pas de temps à perdre avec des enfantillages. Remballe ton orgueil et rentre chez toi, mon garçon…

Nate sentait les minutes s’envoler ; il savait qu’il fallait faire vite s’il voulait avoir une chance de sauver Regan. Il baissa d’un ton pour ajouter :

— Je sais que c’est dur pour toi, mon vieux, mais ton comportement est totalement contre-productif.

— Qu’est-ce que tu en sais ?

La mâchoire verrouillée, l’air ombrageux, Jeremy semblait prêt à en découdre. Il ne semblait pas disposer à se dégonfler. Et voilà que deux passants, qui se dirigeaient vers le bar, s’étaient arrêtés pour assister à la scène. Ils suivaient la confrontation d’un œil curieux sous leurs chapeaux couverts de neige.

Nate soupira.

Exactement ce dont il avait besoin : un attroupement !

Rien de tel pour attirer l’attention d’une patrouille de flics.

— Calme-toi, dit-il, en tendant la main d’un geste conciliant.

— Tu es le seul voyou qu’elle fréquente…

Nate serra les dents. Ce môme cherchait la bagarre et il avait visiblement besoin d’une leçon. Ils faisaient à peu près la même taille, mais lui pesait dix bons kilos de plus. Et il savait d’expérience qu’une bonne raclée pouvait remettre en place les idées d’un jeune homme qui se laisse entraîner par un excès de testostérone.

Les deux badauds continuaient d’avoir les yeux fixés sur eux. Ils espéraient voir un peu d’action. La porte du bar s’ouvrit un instant, laissant échapper le bruit des conversations et de la musique d’ambiance. Ole Olson, un habitué aussi large que haut, en sortit en remontant la fermeture Eclair de son manteau. Il s’arrêta net sur le pas de la porte, émoustillé par la perspective d’un beau combat. C’était fâcheux.

— Écoute, Jeremy, il vaudrait mieux que tu ailles retrouver ta petite sœur et que tu attendes avec elle des nouvelles de ta mère…

— Ma petite sœur ! ricana Jeremy. C’est une emmerdeuse…

— J’ai l’impression que c’est de famille.

— Hé ! Je t’interdis de dire du mal de ma famille !

— En tout cas, c’est ce que ta mère aimerait que tu fasses. Elle voudrait certainement que ses enfants se serrent les coudes.

— Comment tu sais ça, toi ?

— J’aimerais qu’elle revienne, je le souhaite de tout mon cœur, crois-moi. Et je suis en train de m’en occuper. Alors ne te mets pas en travers de mon chemin !

— Ne te laisse pas embobiner, petit ! cria alors Ole, qui bataillait de ses doigts replets et gourds avec sa fermeture Eclair. Vas-y ! Qu’est-ce que t’attends ?

Il tira si fort sur la tirette qu’elle se décrocha de la glissière.

— Eh merde ! fit-il.

— C’est ce que tu veux ? M’étendre par terre ?

— Oui ! dit Jeremy, catégorique.

— Alors, viens… Vas-y ! Donne tout ce que t’as dans le ventre !

Il s’attendait que Jeremy lui allonge un swing et s’apprêtait à l’esquiver, bien décidé, si nécessaire, à plaquer le jeune homme au sol.

Mais à cet instant, du coin de l’œil, il repéra Ivor Hicks qui traversait en dehors des clous et se dirigeait tout droit vers l’accueillante chaleur de la Spot Tavern.

Jeremy aperçut, lui aussi, le vieil homme. Il le suivit des yeux tandis qu’il entrait dans le bar. Ses lèvres fines se crispèrent un peu plus.

— Tu me fais perdre mon temps, lui dit Nate sans lâcher Ivor du regard.

Jeremy saisit l’occasion et, décochant le swing attendu, écrasa son poing sur la mâchoire de Nate.

Bon sang !

La douleur lui vrilla un instant tout le côté droit du visage. Par réflexe, il empoigna Jeremy au bras et le força à pivoter, utilisant une prise qu’il avait apprise à l’armée et qui eut pour effet de mettre le garçon à genoux.

Il se pencha à son oreille, sans cesser de lui tordre l’avant-bras.

— Tu n’as vraiment pas intérêt à te frotter à moi, pigé ? Je fais tout mon possible pour retrouver ta mère. Je ne plaisante pas quand je dis que je souhaite son retour de tout mon cœur. Je fais tout ce que je peux, absolument tout ce que je peux, pour la retrouver saine et sauve !

— Elle n’a pas besoin de toi !

— Si tu ne veux pas te retrouver en taule, je te conseille de tracer. Va t’occuper de ta sœur. Tu fais tout de travers…

Sur ces mots, il relâcha son étreinte, laissa là Jeremy et entra dans le bar, en massant sa mâchoire endolorie. Il savait que l’adolescent était à cran et qu’il avait besoin de se défouler. Que son père était mort. Qu’il n’avait au monde que Regan et Bianca.

Une fois dans le bar, il alla tout droit à l’une des fenêtres donnant sur la rue et observa Jeremy qui se relevait lentement. Le garçon lança un regard furieux vers le bar et s’éloigna, les épaules voûtées. Il regagna son vieux pick-up Chevrolet, qui semblait avoir plus de vingt ans d’âge.

Je vais la retrouver, ta mère, lui promit Nate mentalement.

Jeremy, le visage complètement fermé, manœuvra précipitamment hors de sa place, manquant d’emboutir un autre pick-up. Il adressa une invective au conducteur, mais le véhicule était déjà en train de franchir le passage à niveau, au pied du Boxer Bluff.

Nate inspira profondément et se détourna de la fenêtre. Son regard se posa sur Ivor Hicks, perché sur un tabouret au comptoir, à sa place habituelle.

*

J’ai failli heurter ce vieux pick-up !

Qu’est-ce qui m’arrive ? Je deviens trop nerveux…

Il faut absolument que je fasse plus attention !

La sueur suinte à travers les pores de ma peau, mais je me dis qu’il y a eu plus de peur que de mal.

L’accident a été évité.

Je n’aurais même pas dû regarder Ivor entrer dans le bar, lorsque je suis sorti des toilettes. Heureusement, il ne m’a pas vu, son attention était prise par une altercation dans la rue.

J’ai payé mon petit déjeuner et j’ai filé par la porte de derrière, ce qui m’arrive assez souvent dans cet établissement, pour que ça n’attire pas l’attention du personnel et des habitués.

En me montrant ici, je cherche avant tout à me procurer un alibi. À me faire voir des habitués.

Mais pas d’Ivor.

Pas question.

Non pas que je craigne qu’il puisse deviner ou comprendre quoi que ce soit. Mais il m’a croisé juste après que j’ai envoyé Brady Long rejoindre son Créateur. Et il pourrait émerger de son hébétude éthylique et se rendre compte que c’était moi, le yéti du Lazy L.

Ce vieux me pose décidément un problème.

Il se pointe toujours au mauvais moment.

Je jette un coup d’œil dans le rétroviseur et je m’aperçois que le pick-up qui a failli m’emboutir est celui du fils de Pescoli. Je l’ai plus d’une fois vu rôder en ville dans son vieux 4x4 Chevrolet. 

Quelle ironie !

Je passe devant le commissariat, juste à côté de la maison d’arrêt locale. Je me demande si Manny Douglas a déjà partagé ses informations avec les flics. C’est possible. Je sais qu’il sera tenté de faire cavalier seul et d’essayer de « résoudre l’affaire » lui-même. Son ego est tellement démesuré qu’il peut espérer, mais à tort, que sa célébrité va s’étendre dans tout le pays. Il a de grandes idées. Je l’ai entendu se vanter d’avoir refusé un emploi au Seattle Post-Intelligence. « Le Post », comme il dit. Comme s’il n’y avait pas d’autres journaux portant ce titre ! Le Washington Post ou, plus près d’ici, le Denver Post. Mais oui, Manny, tu es un as ! C’est sans doute parce que tu lui as fait défaut que « le Post » ne paraît plus en version papier et n’est disponible qu’en ligne. Il leur a manqué ce reporter intrépide et perspicace, ce fin limier de Manny… Depuis que tu as décliné leur offre, les affaires de ce journal n’ont cessé de péricliter…

Ha, ha !

Je m’esclaffe avant de m’arrêter à ma station-service habituelle pour y faire le plein, acheter un café et souhaiter un joyeux Noël à la caissière. Je sais que la caméra de vidéosurveillance me filmera et que la caissière se souviendra de moi, de même que la serveuse du bar où j’ai laissé un gros pourboire en payant mon petit déjeuner.

Alibi, alibi, alibi…

Si Manny a montré le courrier que je lui ai adressé aux flics, ils doivent être dans tous leurs états.

Et s’il ne l’a pas fait, ils sauront bien assez tôt ce qu’il en est.

— Joyeux Noël, dis-je en saluant la caissière d’un geste amical.

— À vous aussi, répond-elle, tandis que je regagne mon pick-up, une tasse de café à la main.

C’est une jolie fille, et si ses initiales avaient pu s’insérer dans mon message, elle aurait pu devenir une des élues. Non, non, non ! Rappelle-toi : aucune habitante de la ville, aucune personne qui puisse avoir le moindre lien avec toi. Excepté Pescoli. C’est la règle.

Je redémarre le moteur et songe à tout cela. Peut-être ai-je commis une erreur en ciblant Pescoli. Mais je n’ai pas pu m’en empêcher.

Non seulement ses initiales s’inséraient parfaitement dans mon message, mais c’était la meilleure manière de damer le pion à Grayson : s’en prendre à l’une de ses chères subordonnées !

Mais tu as tué Brady Long… Un gars du coin, pour ainsi dire. Et la police va établir le lien entre la balle qui l’a tué et celles que les flics ont dû retrouver en enquêtant sur les autres meurtres.

C’était peut-être un peu trop audacieux, un peu trop imprudent.

J’en conviens en passant sous l’auvent de la station-service, où pend le pied botté d’un Père Noël en peluche qui semble escalader le toit de l’établissement.

En m’éloignant, je vois le reste du corps, vêtu de rouge, à plat ventre sur l’avant-toit, son sac de jouets paraissant se déverser.

Il n’y a donc que des imbéciles dans cette ville !

Ayant fait mon plein d’essence et d’alibis, je m’engage sur la route qui mène vers les collines environnantes.

J’ai fait mon numéro.

Maintenant, il est temps de m’occuper de Pescoli.

Elle n’a pas encore été brisée.

Elle est sans doute en train de planifier sa prochaine tentative d’évasion.

Elle est peut-être en train de s’échapper en ce moment même.

Mon cœur se soulève à cette idée.

Tu l’as laissée menottée et épuisée après la bagarre. Mais elle n’est pas du genre à se résigner. As-tu songé à verrouiller la porte, au moins ?

Je jette un coup d’œil dans le rétroviseur et je vois de l’inquiétude dans mes yeux.

J’appuie sur le champignon.

Je suis à moins d’une demi-heure de la mine.

 

 

Cours !

Ne t’arrête pas !

Regan avançait, le plus vite qu’elle pouvait, battant l’air dans la neige incessante, en proie au désarroi le plus total. Elle n’y voyait pas à deux mètres et n’avait aucune idée de l’endroit où elle se trouvait.

Après avoir repéré la sortie du labyrinthe, elle avait pris un blouson à son ravisseur, l’avait enfilé en vitesse, était sortie de la cabane et s’était mise à courir. À l’aveuglette. Comme une folle. Persuadée que l’homme était à sa poursuite. Le soleil étant masqué par d’épais nuages ; un voile de neige opaque rendait la visibilité nulle, et elle ne savait pas dans quelle direction elle courait.

Mais elle courait.

Aussi vite et aussi loin que son corps meurtri pouvait le lui permettre.

Elle dut s’arrêter cependant pour reprendre son souffle. Sa respiration était pénible et saccadée. Et puis il fallait qu’elle fasse le point et raisonne en flic, non pas en biche apeurée et traquée.

Elle ferma les yeux et se contraignit à respirer lentement, calmement, à surmonter la panique et négliger la douleur. Elle devait recouvrer son sang-froid, redevenir une policière froide et logique, rompue aux situations les plus délicates. Sa sauvegarde était à ce prix. Elle était sortie du labyrinthe, mais pas encore hors de danger. Elle devait à toute force combattre son envie de fuir sans but, comme une folle, dans la nature hostile. La terreur qui la possédait n’allait pas l’aider à retrouver Elyssa O’Leary. Ni à se sauver elle-même.

Réfléchis, Regan, réfléchis…

Elle ouvrit les yeux. Inspira et expira plus lentement. Sentit la neige fondre sur ses joues.

Elle avait déjà commis une erreur. Une grave erreur…

Ses traces de pas resteraient visibles un bon bout de temps, malgré la neige qui tombait dru.

Quand le tueur reviendrait, il n’aurait qu’à suivre ses pas. Pas besoin d’être un traqueur chevronné pour la retrouver.

Elle laissa échapper un juron, essuya la neige sur ses yeux et remonta la capuche de son blouson, en regardant avec consternation les empreintes bien nettes et bien fraîches qu’elle avait généreusement semées derrière elle.

Elles auraient pu aussi bien être accompagnées d’un panneau fléché indiquant en lettres rouges : « Regan Pescoli, par ici… ».

Reprends-toi… Sinon tu vas mourir…

Si ce n’est de la main du Tueur aux étoiles, ce sera à cause de ta propre négligence.

La neige et le vent allaient mettre des heures à effacer entièrement ses traces.

Mais l’homme avait dû en laisser, lui aussi.

Elle savait qu’il avait déjà emmené Elyssa hors de la cabane. Il y avait donc forcément d’autres traces de pas… Peut-être étaient-elles à moitié effacées, mais elles pouvaient mener à un véhicule… Par exemple, au pick-up dans lequel elle avait été conduite à la mine.

Il fallait qu’elle revienne en arrière en décrivant un cercle. Pour faire croire qu’elle se dirigeait vers le bas de la colline avant de revenir en vitesse à la cabane pour y repérer les traces de l’homme.

Elle n’avait pas d’autre choix. Pour se sauver. Pour sauver Elyssa. Il fallait qu’elle suive la piste du tueur.

*

Nate se hissa sur le tabouret voisin de celui d’Ivor. Ils étaient installés au milieu du comptoir en fer à cheval, à l’endroit de la salle le plus éloigné de la porte et à moins de quatre mètres des toilettes. Une musique de Noël passait en boucle, qui s’ajoutait aux cliquetis des verres, aux pétillements de la machine à boissons gazeuses, aux bruits des machines à sous et au bourdonnement des conversations.

Ivor était en train de faire durer une bière et regardait d’un air abattu son verre presque vide.

— Joyeux Noël, dit Nate au vieil homme.

Il désigna du menton le verre d’Ivor.

— Qu’est-ce que vous buvez ?

— Une Coyote Creek… C’est une blonde légère.

— La veille de Noël ?

Il échangea un regard avec le barman, un grand échalas de vingt-cinq ans affecté d’une calvitie précoce.

— Servez-lui-en une autre. Et la même chose, pour moi.

Ivor se tourna vers lui.

— En fait, je ne dirais pas non à quelque chose d’un peu plus corsé… Comme vous dites, c’est la veille de Noël et tout ça…

— Donnez-lui ce qu’il veut, rectifia Nate à l’attention du barman.

— Un Jack Daniels… Avec des glaçons, dit Ivor précipitamment.

Puis il dévisagea son voisin d’un œil soupçonneux, par-dessus ses verres épais, comme s’il venait seulement de se rendre compte que sa générosité n’était pas désintéressée.

— Qu’est-ce que vous me voulez ? lui demanda-t-il.

— Juste causer un brin. En vous voyant ici, je me suis dit qu’après ce qui s’est passé hier au ranch des Long, on pourrait faire le point.

— Je lève mon verre en votre honneur ! dit Ivor, dont les inquiétudes semblaient apaisées.

Le barman posa devant lui un petit verre qu’Ivor porta avidement à ses lèvres, puis servit sa bière à Santana.

— Sale affaire, hier, hein ? dit ce dernier en sirotant son breuvage. Pauvre Brady…

— À qui le dites-vous, dit Ivor en frissonnant.

Il but une autre gorgée de whisky, tandis que Dieu garde les gentilshommes vigoureux résonnait dans la salle, assourdi par les rires et les éclats de voix. Le bar commençait à se remplir d’habitués qui passaient après une matinée de travail.

Dell Blight, les cheveux saupoudrés de sciure et les bretelles tendues à fond sur son impressionnante bedaine, s’installa sur un tabouret au bout du comptoir. Deux autres nouveaux venus se mirent à la table de billard et entamèrent une partie.

— Que faisiez-vous chez Long ? demanda Nate.

— Je me baladais, c’est tout…

— Il faisait un peu frisquet pour se promener…

— Je sais, je sais, mais…

Ivor regarda à droite puis à gauche, comme s’il s’apprêtait à dire quelque chose d’important, avant de replonger le nez dans son verre.

— Mais quoi ?

— Je ne suis pas censé en parler. Billy, mon fils, me dispute chaque fois que je cause d’extraterrestres.

Il haussa les sourcils et ajouta :

— Ça lui fait honte. À tel point que je ne lui en parle plus du tout. Mais j’ai été obligé d’avouer que j’avais vu le yéti. Une créature aux yeux d’ambre, brillants comme des lasers.

— Des lasers ?

— Mais oui !

Il vida son verre et le fit glisser sur le comptoir en direction du barman, lequel échangea un regard avec Nate, qui hocha la tête. Rien de tel qu’un autre verre pour mettre Ivor en verve.

— J’ai cru, reprit ce dernier, que j’allais y passer, pour sûr, rien qu’à voir la façon dont le monstre me regardait. Mon cœur a failli lâcher et c’est pour ça que je me suis réfugié dans la maison, pour y demander de l’aide, et c’est là que je vous ai vu… Vous connaissez la suite.

Nate hocha la tête et but une gorgée.

— Ne dites surtout pas à Billy que je vous en ai parlé, ou il va encore m’engueuler. Et puis… Je préférerais que vous ne lui disiez pas non plus que vous m’avez rencontré ici. Il n’aime pas trop que je fréquente les bars.

— Je m’en garderai bien, lui promit Nate.

Comme il ne croisait que très rarement Billy Hicks, cette promesse ne l’engageait guère… Certes, ils s’étaient fréquentés un peu quand ils étaient jeunes, mais c’était il y a bien longtemps, du temps où ils étaient tous – Bob Simms, Billy Hicks et lui-même – plus ou moins amoureux de Padgett Long.

Il songea un instant au frère et à la sœur, ces deux gosses de riches, qui ne venaient que l’été.

— Je vous en remercie, parce que je ne veux pas que Billy se mette en colère. Il a son caractère, vous savez. Il tient ça de sa mère.

Ivor soupira et poursuivit :

— Lila, paix à son âme, était la plus belle fille du monde, je le jure devant Dieu ! Mais elle avait un côté méchant… Ça, c’est sûr.

Il regarda d’un œil trouble les bouteilles de toutes sortes alignées derrière le comptoir, et qui luisaient devant le grand miroir.

— Qu’est-ce qu’elle disait à Billy chaque fois qu’il méritait d’être puni ? se demanda-t-il à haute voix.

Il fouilla sa mémoire en se frottant le menton.

— Qu’il était un serpent…

Il secoua son verre, faisant s’entrechoquer les glaçons.

— Une vipère ou un crotale, je ne me souviens plus très bien.

Il avait l’air perdu dans le passé et paraissait ne plus voir les bouteilles ni entendre le rire gras de Dell Blight, à qui l’on venait d’en raconter une bien bonne.

— Ah, oui, je me souviens… Elle touchait sa ceinture, comme pour le mettre en garde, car elle n’hésitait pas à lui tanner le cuir avec. Et elle disait : « Attention ou je… » Non…

À cet instant, le visage d’Ivor se figea en une grimace hideuse.

— Non, elle disait : « Attention au redoutable scorpion ! » En triturant sa ceinture en cuir… Et elle disait ça avec une lueur féroce dans l’œil, comme pour mettre Billy au défi.

La chanson suivante était Vive le vent d’hiver, mais Ivor ne parut pas s’apercevoir du changement de rythme et de mélodie.

— Mais bon, c’était une vraie beauté, Lila ! Et elle avait été riche, dans le temps. Enfin, c’est ce qu’elle disait. Elle avait toujours cru que la vieille mine d’argent lui rapporterait une jolie somme un jour ou l’autre… Mais elle se fourrait le doigt dans l’œil… Comme nous tous, à l’époque.

— Vous parlez de la mine d’argent où se trouve votre maison ? demanda Nate.

— Oui, cette vieille cabane de mineur toute déglinguée. Mais bon, c’est notre maison… Évidemment, ce n’est plus pareil depuis qu’elle est morte… D’une crise cardiaque.

Il claqua des doigts et dit :

— Comme ça !

— Navré.

— Oh, c’est de l’histoire ancienne, vous savez.

Il replongea une nouvelle fois son nez dans son verre pour y puiser un peu de réconfort.

Quelque chose disait à Nate qu’il fallait bien réfléchir à ce que venait de lui confier le vieil homme. Il sentait qu’il y avait un élément crucial dans ses paroles, mais il ne parvenait pas à mettre le doigt dessus.

Son téléphone portable sonna à ce moment-là. Il déposa quelques billets sur le comptoir, gratifia Ivor d’une petite tape dans le dos et sortit rapidement du bar.

Le numéro de Chilcoate s’affichait sur l’écran.

Il était temps.

— Alors, tu as trouvé quelque chose ? lui demanda-t-il.

La neige avait cessé de tomber. Tant mieux. Les nuages se raréfiaient, laissant voir des pans entiers de ciel bleu.

— Il faudrait qu’on cause…, lui répondit Chilcoate.

— C’est ce qu’on est en train de faire, non ?

— Pas au téléphone.

MacGregor avait informé Nate de la hantise qu’avait Chilcoate d’être placé sur écoute par le FBI ou la CIA.

— OK… Je serai chez toi dans vingt minutes, dit-il en se dirigeant en hâte vers son pick-up.

 

Claquant des dents, Regan contourna la cabane en rondins tandis que la neige voltigeait autour d’elle et que le vent emmêlait ses cheveux. Elle examina le sol près de la porte et nota que différentes empreintes en partaient. Les plus fraîches – les siennes – se dirigeaient vers la droite. D’autres, qu’elle avait ignorées en prenant la fuite, partaient vers la gauche et étaient déjà à moitié recouvertes par la neige. Ces traces indiquaient le passage de deux personnes. De larges empreintes de bottes et, parallèlement, des traces plus menues. Regan se rendit compte, accablée, que ces dernières avaient été laissées par des pieds nus.

Elyssa O’Leary…

Fidèle à sa méthode, le tueur l’avait emmenée dans la forêt pour qu’elle y meure de froid. Regan s’imagina les autres victimes, nues, revit dans son esprit les traces de pieds dans la neige qui menaient aux arbres où elles avaient trouvé une mort atroce.

— Salopard ! lâcha-t-elle avec haine.

Elle s’avança en chancelant vers les arbres, remontant la piste qui menait vers le vallon. La neige tombait inlassablement, obturant toute visibilité, tel un rideau d’où Regan redoutait, à tout instant, de voir surgir la silhouette massive du tueur.

Elle ne reconnaissait rien dans le paysage qui aurait pu lui servir de point de repère. Elle n’avait aucune idée de l’endroit où elle se trouvait.

Réfléchis, Regan… Tu étais dans une mine. Une mine d’or ou d’argent.

Mais les collines de la région regorgeaient de mines désaffectées, vestiges d’une époque révolue. La plupart étaient petites et éboulées depuis belle lurette. Oubliées des hommes.

Mais pas celle d’où elle venait de s’échapper.

Celle-ci était vaste. Et loin d’être en ruine.

Ces galeries n’avaient pas été creusées par un seul homme. Le tueur en avait peut-être consolidé quelques-unes. Il était évident qu’il avait passé pas mal de temps à la maintenir en état. Mais le réseau de puits et de galeries était très étendu.

Regan connaissait bien l’histoire de sa région ; elle savait les noms de ceux qui s’étaient, les premiers, approprié ces terres et étaient devenus riches. La plupart de leurs descendants, cependant, avaient quitté ces montagnes inhospitalières, même Hubert Long, dont la fortune familiale s’était bâtie sur les mines de cuivre.

L’or et l’argent, c’était vraiment de l’histoire plus ancienne…

Sans lâcher des yeux la piste composée de la double trace de pas, elle prenait garde de ne pas trébucher et d’éviter les crevasses sur ce terrain très accidenté, semé d’obstacles naturels dissimulés par la neige.

Un vent glacial soufflait entre les arbres dénudés, lui cinglant le visage et lui pénétrant les os jusqu’à la moelle. Elle tremblait tellement qu’elle avait du mal à penser. Dans cette blancheur totale, le chemin était traître et lent. Comblées au fur et à mesure par la neige, les traces étaient de moins en moins visibles.

Il fallait pourtant qu’elle continue d’avancer, qu’elle ignore l’engourdissement qui gagnait ses doigts, les morsures du vent.

Et si l’homme revenait ? S’il surgissait tout à coup devant elle ?

Il faudrait alors que tu trouves un moyen de le mettre hors d’état de nuire, Regan…

En approchant du fond du vallon, elle repéra une sorte d’appentis.

Les traces de pas menaient directement vers cette petite cabane ouverte, de laquelle une route partait, visible malgré la neige qui la tapissait.

Enfin !

Elle avait trouvé un chemin menant à la civilisation !

Elle allongea le pas pour atteindre l’appentis et s’y abriter un instant.

Il était à peu près vide et, à en juger par les traces de pneus et l’huile de moteur qui maculaient le sol, une voiture ou un pick-up y avait stationné récemment.

Le pick-up à capote dans lequel elle avait été amenée dans ce coin perdu.

Mieux encore, un scooter des neiges y était garé !

Pourvu qu’il y ait les clés dessus !

Avant qu’elle ait eu le temps de s’en assurer, elle entendit un petit bruit… Un grondement qui enflait en rompant le silence de la forêt. Elle se figea et se blottit contre le mur.

Le bruit d’un moteur, mêlé au crissement des pneus sur la neige, lui parvenait de plus en plus nettement aux oreilles.

— Oh, mon Dieu, murmura-t-elle.

Elle aperçut la silhouette spectrale d’un pick-up qui se dessinait au travers du voile de neige.

Elle n’avait nulle part où fuir.

Nulle part où se cacher.

Et le tueur était de retour…
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Bill Hicks !

Regan cligna les yeux, pensant être victime d’une hallucination.

L’homme au volant du pick-up était le fils d’Ivor, Billy !

Elle le reconnut bien, en voyant le gros 4x4 gravir la colline en vrombissant. Le conducteur la fixait d’un air haineux à travers le pare-brise balayé par les essuie-glaces.

Maintenant, il sait que je peux l’identifier. C’est donc lui ou moi…

Regan avait abandonné le tisonnier en route, parce qu’il la gênait dans sa course, mais elle agrippa fermement le manche de son couteau. Bill avait l’air de proférer juron sur juron. Il était vraiment très en colère. Ses yeux étincelaient de rage.

Ceux de Regan aussi.

Elle bondit hors de son inutile cachette, près du scooter des neiges. Elle n’attendit pas que le pick-up s’arrête pour détaler dans la neige. Il ne fallait pas qu’il la rattrape ! Elle devait absolument trouver un moyen de lui échapper, de l’empêcher de triompher !

Sachant bien qu’elle n’avait aucune chance de le distancer, elle chercha fébrilement le moyen de lui damer le pion. C’était sa seule chance.

Continue de courir…

Elle était à mi-chemin de l’orée du bois, lorsqu’elle entendit le moteur s’éteindre derrière elle et une portière s’ouvrir en grinçant.

Elle entendit un bruit sourd, comme si Bill avait flanqué un coup de poing rageur dans la carrosserie du pick-up.

Elle ne regarda pas par-dessus son épaule pour voir ce qu’il en était. Elle fonça droit devant elle, essayant de prendre le plus d’avance possible.

Cours, cours ! Plus vite, toujours plus vite !

La tête lui tournait et son corps était mis à rude épreuve, mais elle se forçait à courir, à allonger le plus possible sa foulée.

Billy Hicks ?

Elle avait le plus grand mal à réfléchir mais, tout en courant et en espérant que le voile neigeux la rendait invisible, elle se souvint que l’arrière-grand-père maternel de Billy avait jadis possédé la plus vaste mine des environs de Grizzly Falls. Et Billy était un artisan menuisier et son propre patron… Il fixait lui-même ses horaires de travail. Comme il était à son compte, personne ne le surveillait, sans compter qu’il avait toutes les aptitudes requises pour aménager la mine, en renforcer les étais, la rendre en partie habitable. La grande table et l’armoire qu’elle avait vues dans la pièce centrale, il les avait certainement fabriquées de ses mains.

Des mains puissantes.

Des mains brutales.

Elle entendit la portière claquer et hasarda un regard furtif derrière elle.

Bill la poursuivait à petites foulées régulières. Il avait pris le temps de se munir de quelques accessoires. Il portait un gros rouleau de corde en bandoulière et brandissait un couteau de chasse, beaucoup plus grand que celui qu’elle-même avait trouvé dans la cabane.

Il avait l’intention de l’attacher à un arbre dès qu’il l’aurait attrapée. Pris d’une véritable frénésie meurtrière ! Elle faillit trébucher, aperçut du coin de l’œil un daim qui filait dans la broussaille enneigée.

Ne te laisse pas impressionner. Réfléchis, Regan, tu es de taille à l’emporter sur ce taré.

Si seulement elle avait un téléphone…

Ou un pistolet !

« Si les désirs étaient des grives, les mendiants vivraient d’oiseaux… »

En s’enfonçant dans la forêt, elle se souvint de ce vieux proverbe que sa mère aimait à lui répéter, quand elle était gamine. Les pins défilaient autour d’elle dans sa course folle. Elle sautait par-dessus des troncs abattus et se frayait à toutes jambes un chemin dans l’épaisse couche de neige.

Continue à courir !

Pour l’amour de Dieu, ne t’arrête pas !

Elle haletait, proche de l’asphyxie, et ses poumons, emplis d’un air glacial, la brûlaient. Ses deux jambes lui faisaient atrocement mal et son bras droit était un poids mort, inutilisable depuis son combat inégal avec Billy.

Ne pense pas à la douleur…

Cours vers la vallée…

Tu finiras bien par tomber sur une route ou une ferme.

Mais dans combien de temps ? Elle se trouvait peut-être à des kilomètres de toute habitation !

La mine des Kress était située non loin de Mesa Rock et s’étendait sur une vaste étendue.

Son énergie diminuait rapidement et elle avait la mort aux trousses… Littéralement…

N’y pense pas ! Continue à courir !

Agrippant fermement le couteau de sa main valide, elle contourna un imposant épicéa, se faufila entre deux trembles dénudés. Elle se tordit la cheville en trébuchant sur une pierre. La douleur lui vrilla le tibia.

— Oh, merde ! lâcha-t-elle.

Déséquilibrée, elle se prit les pieds dans une branche morte enfouie sous la neige et tomba en avant.

Non ! Reste sur tes pieds !

Trop tard…

Ses pieds ne la portaient plus et, entraînée par son poids, elle se mit à dévaler, la tête la première, la pente abrupte, culbuta dans une profonde ravine, y dégringola de plus en plus vite sans pouvoir freiner sa chute, tandis qu’un monde fantasmagorique semblait pirouetter follement autour d’elle.

Se servant de ses mains autant que possible, elle tenta de ralentir sa dégringolade, plantant ses doigts dans la neige, freinant pour éviter les arbres et les rochers qui se dressaient, menaçants, au bas de la pente.

Elle glissait sur le dos, la tête en avant, les bras écartés et les paumes au sol, sous le ciel qui tanguait.

Sa main gauche heurta soudain quelque chose de dur, et le couteau lui échappa.

Oh, non !

Elle s’efforça de reprendre le contrôle, cherchant vainement à agripper une racine, une branche ou une grosse pierre pour arrêter sa chute. En basculant d’un flanc sur l’autre, elle aperçut Billy qui la suivait en courant le long de la corniche au-dessus d’elle et ne la lâchait pas des yeux.

Salaud !

Elle renonça bientôt à essayer d’arrêter sa chute. Ce vers quoi elle glissait ainsi ne pouvait être plus dangereux que ce tueur qui savait désormais qu’elle l’avait reconnu et qui ne lui laisserait aucune chance.

*

Grayson gara sa Jeep sur son emplacement réservé dans le parking du commissariat. Quelques autres véhicules y stationnaient sous la neige et deux camionnettes de télévision étaient postées tout près, dans une rue adjacente.

Il préférait autant que possible éviter les journalistes.

Son entretien avec Manny Douglas, plus tôt dans la matinée, lui avait amplement suffi. Il avait passé les quatre dernières heures sur la route, coordonnant le déploiement de l’équipe de recherche dans les périmètres préétablis, parcourant les corniches et les canyons les plus reculés.

Les policiers avaient également longuement patrouillé dans les zones où les deux jeunes femmes portées disparues avaient été vues pour la dernière fois, suivant les trajets les plus probables entre ces zones et leur destination finale.

Mais toutes ces recherches s’étaient avérées vaines.

Et, se disait Grayson, peut-être même sans objet.

Jusque-là, personne n’avait rien repéré de suspect. Aucun corps, mort ou vif, n’avait été vu arrimé à un arbre, et la voiture de Brandy Davidson n’avait pas été retrouvée.

Il se pouvait d’ailleurs qu’ils courent ainsi partout pour rien. Aucun indice, a fortiori aucune preuve, n’établissait qu’elles aient été victimes du Tueur aux étoiles.

Peut-être un flic ayant accès au dossier de l’enquête s’était-il amusé à envoyer des copies des messages à Manny Douglas ?

Mais non, c’était absurde.

Ça ne collait pas.

Les messages étaient authentiques. Il fallait seulement espérer qu’ils aient été anticipés et que les victimes n’aient pas encore été mises à mort.

Mais Brandy Davidson et Elyssa O’Leary avaient vraiment disparu.

C’était un fait.

Que Dieu les aide, songea Grayson.

— Allez, viens, Sturgis, dit-il en sifflant son chien et en redressant ses épaules voûtées par la fatigue et l’accablement.

Le labrador noir bondit hors de la Jeep et suivit son maître en remuant la queue. Ils passèrent devant un petit groupe de collègues, d’irréductibles fumeurs qui battaient le pavé dans le froid sur le perron du commissariat.

En entrant dans son bureau, Grayson s’empressa d’ôter ses gants, son chapeau et son blouson. La pièce était une véritable étuve. Il y faisait au moins vingt-six degrés.

— Il fait une température infernale là-dedans !

— Je n’y suis pour rien, dit Joelle.

Son visage était tout rouge et trempé de sueur.

— J’ai appelé le réparateur, mais il a dit qu’il aurait du mal à venir la veille de Noël.

Elle s’éventa avec la main et ajouta :

— Du coup, je ne sais pas quoi faire.

— Ne vous en faites pas, la rassura Grayson.

Il avait d’autres chats à fouetter. Cette maudite chaudière était bien le cadet de ses soucis ! Il jeta son blouson sur le dossier d’une chaise, tandis que Sturgis s’installait dans son panier.

Le téléphone sonna avant que le shérif n’ait eu le temps de s’installer à son bureau.

Le numéro de Stephanie Chandler s’afficha sur l’écran. Grayson s’en étonna un peu, car il s’était déjà entretenu avec elle un peu plus tôt. Il l’avait appelée pour rendre compte de la visite de Manny Douglas et lui parler des messages que le journaliste avait reçus.

— Grayson à l’appareil, dit-il.

— Halden et moi sommes sur le chemin du retour. Nous n’allons pas tarder à arriver, mais je voulais vous annoncer la nouvelle…

La communication était de mauvaise qualité et la voix de Chandler semblait lointaine, comme si le vent soufflait autour d’elle.

— Hubert Long est mort ce matin.

— De mort naturelle ?

C’était plus que probable, mais on pouvait toujours imaginer que quelqu’un en avait eu assez d’attendre et avait précipité le trépas du millionnaire. La même personne, peut-être, qui avait tué son fils avant qu’il n’hérite de la fortune familiale…

— Oui. Il est tombé dans un coma terminal cette nuit, juste après minuit. L’organisme a lâché, tout simplement. Rien de suspect. Mais nous avons détaché un agent de l’agence locale du FBI à Seattle, afin qu’il contacte Padgett Long pour l’informer du meurtre de son frère…

— Selena Alvarez a déjà contacté son médecin traitant au sujet de Brady, la coupa Grayson.

— Eh bien, je ne sais pas si elle a été mise au courant de la mort de son frère mais, en tout cas, elle a quitté l’hôpital psychiatrique et elle a pris l’avion pour San Francisco.

— Comment ?

— Je sais, c’est étrange. Le personnel de l’hôpital semble surpris, lui aussi. Notre agent doit rencontrer la psychiatre qui la suivait le plus tôt possible.

— Je croyais qu’elle ne pouvait pas parler, qu’elle avait du mal à s’habiller toute seule…

— Oui, c’est vraiment étrange. On en saura davantage quand notre agent nous rappellera de l’hôpital. Le médecin lui opposera sans doute le secret médical, mais nous avons obtenu un mandat du tribunal pour l’en décharger… Bon, l’avion ne va pas tarder à atterrir. Je vous rappelle juste après.

Grayson raccrocha en éprouvant cette sensation de malaise profond qui le reprenait chaque fois que la logique des événements lui échappait et que leur enchaînement semblait régi par des coïncidences. Il ne pouvait s’empêcher de se poser des questions au sujet de la mort d’Hubert Long. Si le vieil homme était décédé avant Brady, comme chacun s’y attendait, ce dernier aurait hérité de la majeure partie de sa fortune. On aurait, bien entendu, pourvu aux besoins de Padgett, ses frais d’hospitalisation auraient continué d’être réglés. Mais Brady aurait exercé un contrôle entier sur la fortune familiale. Tandis qu’à présent… Il y avait toutes les chances pour que Padgett soit l’unique héritière.

Un gros paquet d’argent.

Entre les mains d’une femme dont les capacités mentales étaient censées être diminuées.

Mais qui s’était envolée de l’hôpital dès qu’elle avait appris la mort de son frère.

Était-il imaginable que Padgett Long, internée depuis une quinzaine d’années, ait commandité le meurtre de son frère ou qu’elle en soit, d’une manière ou d’une autre, la complice ?

Grayson s’engagea dans le couloir en direction de la cuisine, cherchant Selena Alvarez des yeux. Il regarda par la fenêtre et se dit que le temps était décidément imprévisible. Les chutes de neige incessantes rendaient difficile le décollage des hélicoptères de recherche. Dès que le ciel commençait à se dégager, le vent amenait de nouveaux nuages et de nouvelles chutes de neige.

Padgett Long ne pouvait être impliquée dans le meurtre de Brady. C’était impossible ! Pourtant, les pensées du shérif n’en cheminèrent pas moins de supputation en supputation. En se versant un café et en grignotant un des derniers petits gâteaux de Joelle, il s’interrogeait sur le mobile possible du crime.

Si quelqu’un avait une bonne raison d’éliminer Brady, c’était bien Padgett, même si elle ne pouvait y parvenir toute seule.

Il songea à l’accident nautique qui l’avait plongée dans le mutisme. En consultant récemment les archives, il avait appris que Brady avait été mis en examen pour mise en danger d’autrui par imprudence. Mais le parquet avait presque immédiatement renoncé à le poursuivre, eu égard à son âge. Il était encore mineur à l’époque. Ou peut-être était-ce en raison de l’influence d’Hubert Long ou de quelque vice de forme dans la procédure ?

Il n’en demeurait pas moins que Padgett était jugée inapte par les médecins, mais qu’elle avait été capable de quitter en toute légalité l’hôpital psychiatrique et de prendre l’avion…

Il considéra un instant le bout de gâteau à moitié mangé qu’il tenait à la main. Une croupe de renne… Il ne s’était pas rendu compte qu’il avait croqué la tête, les bois et les pattes avant de l’animal en massepain. Il avala le reste de cette friandise sans saveur et se dirigea vers le bureau de Selena en s’essuyant les doigts. 

 

 

— Bon, maintenant que je suis là, tu veux bien me dire ce que tu as trouvé ?

Nate Santana avait conduit comme un fou sur les petites routes verglacées qui menaient jusque chez Chilcoate. À présent, il lui fallait des réponses. Pendant tout le trajet, il n’avait cessé de penser à Regan et aux épreuves qu’elle devait traverser au même moment.

Si toutefois elle était encore en vie.

Cette peur le hantait. Il était prêt à déplacer des montagnes pour la retrouver. Sa patience était à bout.

— Ne me demande pas comment j’ai obtenu ces informations, l’avertit Chilcoate en refermant la porte derrière lui.

— Je m’en fous complètement. Dis-moi juste ce que tu sais…

— Attends, attends… Je ne devrais pas… Maudit MacGregor !

— Tu m’as dit que tu m’aiderais. Tu as dit que…

— J’ai les infos qui t’intéressent, le coupa Chilcoate. Et puis merde, tant pis…

Il fit un geste impatient et se dirigea vers un escalier étroit.

— Allez, viens. Tout est en bas, ajouta-t-il.

Il conduisit Nate dans un sous-sol poussiéreux qui aurait paru abandonné depuis des décennies s’il n’avait pas été truffé de caméras de vidéosurveillance. Arrivé au mur du fond, il appuya sur un bouton et une cloison coulissa, laissant apparaître tout un arsenal privé d’ordinateurs, d’imprimantes, d’écrans et de matériel électronique, comme on en voit dans les films d’espionnage. On aurait dit une sorte de QG pour agents secrets. Des haut-parleurs invisibles diffusaient en sourdine All Along the Watchtower de Jimi Hendrix.

— N’oublie pas d’oublier très vite ce que tu auras vu ici. MacGregor m’a assuré que tu étais réglo, et je lui fais confiance.

— On va dire que je n’ai jamais mis les pieds ici.

Chilcoate hocha la tête.

— Bon, allons-y… Un journaliste du Mountain Reporter a reçu un courrier du Tueur aux étoiles, contenant des photos et des messages. Ce Manny Douglas a déjà écrit un article et il a fait des copies des documents. Ensuite il s’est envoyé le tout à lui-même par courrier électronique.

— Tu as piraté les ordinateurs du journal ?

— Pas de questions, s’il te plaît…

— D’accord, d’accord…

— Au sujet des Long, j’ai appris que Padgett avait quitté Seattle en avion, à destination de San Francisco.

— Impossible. Elle est internée.

— Plus maintenant.

— Mais, enfin, elle est complètement mutique ! Ça fait quinze ans qu’elle n’a pas prononcé le moindre mot. Comment aurait-elle pu… ?

Chilcoate leva les mains.

— Je ne fais que t’informer, lui rappela-t-il. Ce qui est certain, c’est qu’elle a acheté un billet d’avion… Pour San Francisco. Je peux te donner le numéro du vol et celui de sa place, si tu veux.

— Mais comment ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Je n’en sais pas plus que toi, mon vieux.

— Tu crois qu’elle est mouillée dans le meurtre de son frère ? demanda Nate, incrédule.

Il y avait quelque chose d’irréel dans le matériel qui encombrait cette pièce souterraine où luisaient et clignotaient des dizaines de voyants lumineux, au son des riffs de guitare de Hendrix.

— Je n’en sais rien, répéta Chilcoate, en secouant la tête. Mais c’est intéressant… Je vais me renseigner sur son séjour à Mountain View. D’après ce que j’ai appris jusqu’à présent, on dirait bien qu’elle n’en était jamais sortie avant son départ d’aujourd’hui.

— Mais elle a peut-être eu des visiteurs…

— Et reçu des coups de fil.

Chilcoate tendit la main vers son bureau et sortit quelques feuilles de papier d’une imprimante en disant :

— Bon, voilà ce que j’ai trouvé dans les fichiers du journal.

Il tendit la liasse à Nate et ajouta :

— Ces documents ne sortent pas d’ici. J’espère que tu es doué pour la mémorisation.

Nate poussa un grognement en guise de réponse, déjà plongé dans l’article destiné à paraître dans le Mountain Reporter, sous la signature de Manny Douglas. Ce dernier y racontait comment le Tueur aux étoiles l’avait contacté en lui envoyant des messages censés être des copies de ceux que la police avait trouvés sur les scènes de crime. Selon Douglas, le Tueur aux étoiles était en train d’élaborer un message en se servant des initiales des femmes qu’il tuait. Le dernier en date était le suivant : 

ATT A RED B ESC ION

Nate l’examina attentivement et y inséra mentalement les initiales de Regan Pescoli.

— Attention au redoutable scorpion, murmura-t-il d’une voix faible.

Il sentit le sang lui affluer à la tête.

Il venait de répéter la phrase étrange qu’Ivor Hicks avait mentionnée lors de leur conversation au bar. Il fixa les lettres capitales et comprit tout. Puis il froissa rageusement le message.

— Hé, ho ! Ça ne va pas ! Qu’est-ce que tu fais ? s’insurgea Chilcoate.

— J’ai entendu prononcer cette phrase, pas plus tard qu’aujourd’hui…

Sa voix était blanche et monocorde comme celle d’un fantôme.

— Par qui ?

— Par le père de l’assassin !

Désormais, Nate était certain d’une chose : Billy Hicks et le Tueur aux étoiles ne faisaient qu’un.

 

 

Selena Alvarez n’était toujours pas dans son bureau, mais Grayson apprit d’un collègue qu’elle y était passée un peu plus tôt.

Une dizaine de questions sans réponse lui trottaient dans la tête, tandis qu’il entrait dans la salle du détachement conjoint. La chaleur, comme partout dans le bâtiment, y était étouffante. Zoller avait été remplacée au standard par Scott Earhardt, un autre jeune inspecteur. Malgré une fenêtre entrouverte, ce dernier était en nage. La grande table n’avait pas été débarrassée depuis la réunion du matin et était jonchée d’emballages de chewing-gums et de tasses vides.

Jusqu’à présent toutes les recherches entreprises n’avaient rien donné.

Face au mur du fond, Selena étudiait l’une des cartes affichées au mur. Elle aperçut le shérif et ses muscles faciaux se raidirent un peu.

— Mon Dieu, murmura-t-elle. On en a retrouvé une ? O’Leary ? Regan ?

— Non, dit-il en secouant la tête. Mais Chandler m’a appelé… Hubert long est mort ce matin. Et Padgett s’est fait la malle.

— C’est-à-dire ?

Il lui raconta comment la jeune femme avait subitement recouvré la parole, quitté l’hôpital de Mountain View et acheté un billet d’avion pour San Francisco.

— Mais j’ai eu sa psychiatre au téléphone pas plus tard que ce matin ! s’étonna Selena. Elle m’a appelée pendant que j’étais au Lazy L, en train d’interroger Clémentine et Ross.

— Padgett est partie dès qu’elle a appris que Brady était mort…

— Partie ? Je ne comprends pas. Vous croyez qu’elle simulait une maladie mentale ?

— Ça paraît improbable.

— Et même incroyable.

— Je sais…

Il avait pourtant eu les mêmes doutes.

— Quinze ans, ça fait vraiment long pour simuler, ajouta-t-il.

— Vous ne pensez quand même pas qu’elle est impliquée dans le meurtre de son frère ?

— Comment aurait-elle fait ?

Ils restèrent un instant pensifs.

— Et puis pourquoi aurait-elle attendu si longtemps ?

Si elle connaissait un tueur, pourquoi ne pas l’avoir engagé au début de son internement ?

— Peut-être n’en connaissait-elle pas à l’époque. Peut-être qu’elle en a rencontré un à Seattle et qu’il est venu ici pour exécuter Brady… Je n’en sais rien…

Grayson s’épongea le front.

— Nom de Dieu, qu’est-ce qu’il fait chaud, ici !

Il jeta un coup d’œil sur la carte et dit :

— Oublions Padgett, pour l’instant. Vous en êtes où, de votre côté ?

— Il y a quelque chose qui me tracasse… Enfin, plusieurs choses. Regardez bien cette carte…

Elle lui désigna chacun des lieux où les véhicules et les corps avaient été retrouvés.

— Nous n’avons jamais pu établir de rapport entre ces différents endroits. Mais chacun d’entre eux se trouve dans un rayon de quinze kilomètres autour de Cougar Basin et de Mesa Rock, ces deux sites étant grosso modo au centre de la zone où les corps ont été découverts.

Grayson hocha la tête. Il connaissait déjà tout cela.

— Nous avons déjà ratissé cette zone plusieurs fois.

— Oui, plus ou moins…

— Où voulez-vous en venir ?

— Si vous partez d’ici, de la corniche Horsebrier, où nous avons retrouvé la Jeep de Regan…, dit-elle en posant le doigt sur une épingle fichée dans la carte, et que vous vous dirigez vers le nord, vous passez par Mesa Rock, où Ivor Hicks prétend avoir été enlevé par des extraterrestres dans les années 1970. Continuez et vous vous retrouvez au Wildfire Canyon, où le corps de Tanya Ito a été découvert. Et sa Toyota Prius a été retrouvée là.

Elle déplaça son doigt pour le poser sur un point de la carte où était enfoncée une autre épingle.

— Là, nous avons Nina Salvadore…

Elle désigna l’endroit où le corps de cette dernière avait été retrouvé.

Grayson avait l’impression qu’elle ne faisait que ressasser des choses qu’il connaissait déjà par cœur.

— Oui, bon, d’accord… Tous ces endroits sont plus ou moins proches de Mesa Rock, où Ivor prétend avoir été enlevé. Vous essayez de faire le rapport entre ce pseudo-enlèvement et les meurtres de ces derniers mois ?

Il avait voulu prononcer ces mots d’un ton léger, mais il perçut l’agacement qui imprégnait sa voix.

— Vous ne croyez quand même pas qu’Ivor puisse être l’auteur de ces meurtres ? poursuivit-il. Ce type est toujours rond comme une queue de pelle. Il n’a pas du tout le profil. Il serait bien incapable de planifier une telle série de crimes…

— Je ne crois évidemment pas que ce soit Ivor, le rassura Selena. C’est vrai qu’il est toujours ivre. Il s’est fait ramasser si souvent qu’il refuse de nous laisser appeler son fils pour qu’il vienne le chercher, maintenant. Mais ce n’est pas simplement un vieil ivrogne qui a des hallucinations… C’est la seule personne qui se soit trouvée sur deux des scènes de crime, celles où ont été découverts les corps de Tanya Ito et de Brady Long.

— C’est Nate Santana qui a trouvé Brady Long en train d’agoniser, objecta Grayson.

— Oui, mais Ivor était aussi présent, dit-elle en désignant de nouveau la carte. Or Mesa Rock est contigu à la propriété des Long.

Grayson examina plus attentivement la carte.

— Dans le temps, Hubert senior, le grand-père de Brady, rachetait toutes les terres dans ce secteur. Mesa Rock appartient à l’État, mais il y a une mine abandonnée dans ce coin… Pas une mine de cuivre, une mine d’or ou d’argent, je ne sais plus. Je me souviens que le propriétaire avait refusé de vendre aux Long.

— Et qui était-ce ?

— Je ne me rappelle pas… Ah, si…

Grayson plissa les yeux et ajouta :

— Je crois que cette mine appartenait à la famille Kress. Oui, c’est comme ça que cette mine s’appelait il y a plus d’un siècle. Et c’était une mine d’argent… La mine d’argent Kress…

Leurs regards se croisèrent. Ils venaient de penser à la même chose.

— Ivor Hicks était le mari de Lila Kress !

— Et il habite encore là-bas…

— À quoi pensez-vous ?

— Que pensez-vous du fils d’Ivor ?

— Billy Hicks ? Non…

Grayson secouait lentement la tête.

— Billy possède une maison non loin de là, sur la même propriété, fit observer Selena. Il connaissait Brady Long ainsi que sa sœur Padgett. Il a des horaires de travail souples. Et il est pompier volontaire. Il peut se servir de l’ordinateur de la caserne pour accéder à nos réseaux, qui sont reliés aux leurs. Il est peut-être assez malin pour suivre l’évolution de l’enquête depuis le début.

— Billy Hicks n’est pas un inconnu. Il a vécu toute sa vie ici !

Mais il y avait une effroyable logique dans la démonstration de Selena. Il vit ses yeux sombres briller, ses lèvres se crisper et il sut qu’elle était persuadée que Billy Hicks était le tueur.

— Ce n’est pas parce que le père est un peu simplet que le fils doit être un abruti, dit-elle.

— Oh, non, il est plutôt intelligent, au contraire. J’ai pu m’en apercevoir quand il a présenté sa candidature pour entrer dans la police locale.

Il se frotta la mâchoire.

— Et vous l’avez éconduit ?

— Nous n’avions pas les moyens de le recruter, à l’époque. Notre budget était gelé. En plus, Billy avait été ramassé pour des bagarres, et j’ai dû rendre un avis défavorable… Oh, merde !

— Il faut absolument qu’on l’arrête, shérif…

— Allons déjà lui rendre visite dans sa cabane. Pour l’interroger et voir s’il n’y a pas des pièces à conviction qui traînent là-bas… J’espère que vous ne vous trompez pas, parce que…

— Non ! J’en suis sûre ! C’est lui qui séquestre Regan !

— Merde, marmonna Grayson.

Ils se dirigèrent d’un même pas vers la porte. Le téléphone portable de Grayson se mit à sonner. Il consulta l’écran.

— C’est Kayan… Grayson à l’appareil, dit-il en décrochant.

— On dirait bien qu’on en a trouvé une nouvelle, shérif, dit Kayan Rule d’une voix dénuée d’émotion.

— Une nouvelle ?

Il échangea un regard crispé avec Selena et demanda :

— Où ça ?

— À North Star Gulch. Attachée à un arbre. Ce sont des gosses qui faisaient de la luge dans ce secteur qui l’ont trouvée.

— Vous l’avez identifiée ?

— Non, monsieur. Mais ce n’est pas Pescoli, si c’est ce que vous vouliez savoir…

C’était bien cela, et il se sentit coupable d’en éprouver du soulagement.

— Donnez-moi l’emplacement exact de la scène de crime, ordonna-t-il. On arrive.

— Ce n’est pas… ? commença Selena lorsque Grayson eut raccroché.

— Non, ce n’est pas Regan.

Pas encore.
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La rage au cœur, Nate Santana prit congé de Chilcoate et fonça vers son pick-up. Il composa en hâte le numéro du téléphone portable de Selena Alvarez et fit démarrer le véhicule.

— Allez, allez, réponds ! marmonna-t-il.

Il fit une marche arrière pour sortir de l’allée.

Son appel fut transféré directement sur une boîte vocale.

— Merde !

Il laissa un bref message :

— C’est Nate Santana. Rappelez-moi ! Je crois que le tueur se trouve à la mine d’argent Kress. Je crois que c’est là qu’il séquestre Regan !

Il roula comme un fou sur la longue route en lacet qui reliait la maison de Chilcoate au reste du monde et tourna vers le nord à l’embranchement.

Ivor Hicks avait vendu la mèche. Mais ce n’était pas lui, le coupable, ce n’était pas lui qui avait dû trembler face au « redoutable scorpion ». C’était son fils.

Difficile à croire.

Billy Hicks, un tueur en série ?

— Merde, merde, merde !

Il traversa à toute allure des bois de bouleaux faméliques et de sapins croulant sous la neige, en faisant crisser ses pneus.

Il actionna les essuie-glaces en maudissant la neige, même si des bouts de ciel bleu épars annonçaient la fin prochaine de la tempête.

Il se rappelait maintenant combien Billy s’était montré protecteur à l’égard de Padgett Long, du temps de leur jeunesse, mais il n’était alors pas le seul à avoir le béguin pour elle. Nate avait éprouvé, lui aussi, ce besoin de la posséder. Tous les lycéens de leur âge lui tournaient autour à l’époque. Elle était belle, intelligente et tellement différente des filles du coin. Aussi riche que raffinée et un peu coquine aussi. Elle ne venait qu’en été et, parfois, pendant les vacances de Noël.

— Un morceau de premier choix ! avait dit un jour, en parlant d’elle, un de leurs condisciples, Gerald Cartwright, pour taquiner Billy.

Mal lui en avait pris. Billy l’avait étendu à terre d’un seul coup de poing et ce pauvre Cartwright avait dû faire soigner aux urgences son nez fracassé.

À l’époque, Nate avait estimé que Cartwright s’en était tiré à bon compte. Adolescent, Billy était extrêmement susceptible et colérique. Adulte, il donnait généralement l’impression de savoir se contrôler.

Il accéléra sur la petite route de campagne et vit bientôt se dresser devant lui Mesa Rock, un haut plateau adossé à la mine d’argent Kress, désaffectée de longue date, et aux terres du ranch Lazy L, où il travaillait.

— Là, juste sous mon nez, murmura-t-il en se regardant furtivement dans son rétroviseur.

S’il avait pu assembler les pièces du puzzle plus tôt, s’il avait fouillé les alentours, Regan n’aurait peut-être pas été enlevée. Il se maudit lui-même mentalement de son aveuglement.

La route montait en zigzaguant vers la mine. Il ne croisa qu’un ou deux véhicules.

Tant mieux.

Contraint de rétrograder par cette ascension sinueuse, il songea à Brady. Brady n’avait jamais beaucoup fréquenté Billy Hicks, même s’il avait eu quelques occasions de le côtoyer dans un passé lointain. Qu’avait-il fait pour réveiller ainsi la rancœur, haineuse et mortelle, de Billy ?

Mystère…

Il fallait qu’il appelle la police. Comme l’inspecteur Alvarez ne répondait toujours pas, il composa le 911 pour alerter les urgences.

Une standardiste décrocha immédiatement.

— Vous êtes au 911… Quelle est la nature de votre urgence ?

— Nate Santana à l’appareil. Je cherche à parler à l’inspecteur Alvarez ou à tout autre membre du détachement conjoint ! Tout de suite !

— S’agit-il bien d’une urgence, monsieur ?

— Mais oui, c’est une urgence ! Je sais qui est le Tueur aux étoiles et je sais où le trouver !

— Y a-t-il des blessés ?

— Il y a déjà eu au moins cinq morts !

— Monsieur…

— Transmettez le message à l’inspecteur Alvarez ou au shérif Grayson, de la police du comté de Pinewood ! Dites-leur que je suis en route vers la mine d’argent Kress, au pied du versant sud de Mesa Rock. Je crois que c’est là qu’il séquestre ses prochaines victimes. Et dites-leur aussi que le Tueur aux étoiles se nomme Billy Hicks !

— Restez en ligne…

C’est alors que Nate aperçut devant lui un monospace qui roulait en sens inverse et dont la conductrice semblait avoir perdu le contrôle. Ses feux de position étaient allumés et il les vit se diriger tout droit sur lui.

Il laissa tomber le téléphone sur le siège du passager.

Les pneus du monospace peinaient à adhérer sur la chaussée glissante, patinant sur une nappe de verglas.

— Merde ! s’écria Nate.

Les phares de la voiture se rapprochaient à vive allure.

Maniant le volant des deux mains, Nate se colla au bas-côté, en laissant son pick-up ralentir progressivement et en se gardant bien de freiner brusquement sur une surface aussi traîtresse.

— Ne me faites pas ce coup-là, petite madame, implora-t-il. Ne me rentrez pas dedans !

La conductrice du monospace rempli d’enfants paraissait inquiète elle aussi. L’avant de son véhicule franchit la ligne médiane, d’ailleurs guère visible, glissant hors des ornières creusées par le trafic dans la neige.

Santana n’avait pas le temps d’avoir un accident… Il ne pouvait se permettre le moindre contretemps. Il se mit à rouler carrément sur le bas-côté, au ras du fossé qui longeait la route. La manœuvre était hardie, et même périlleuse, mais il fallait à tout prix éviter de heurter cette maudite voiture.

Il vit le pare-chocs du monospace se diriger dangereusement vers lui. Il appuya sur l’accélérateur et son pick-up se mit à chasser au moment de le croiser, mais sans froisser de tôle ni verser dans le fossé. Il redressa vigoureusement et s’élança vers l’avant.

Dans le rétroviseur, il vit l’autre véhicule s’éloigner en chevauchant les deux voies, effectuer trois zigzags avant de se replacer dans les ornières, du bon côté de la route.

— Rentrez bien, marmonna Nate.

Un filet de sueur coulait entre ses omoplates.

— Et passez un joyeux Noël bien au chaud !

Le monospace disparut dans le lointain. Nate ramassa son téléphone, mais la communication avait été coupée. Il constata que les balais de ses essuie-glaces raclaient en grinçant le verre sec du pare-brise. Il les éteignit et appuya sur l’accélérateur.

Il lui restait encore à parcourir une quinzaine de kilomètres sur cette route en lacet avant d’atteindre la mine.

Et quand tu y seras, que feras-tu ? Comment retrouveras-tu Regan ? Il y a des kilomètres de galeries qui sillonnent des hectares de terrain là-dessous ! Comment vas-tu t’y prendre pour la localiser dans ce labyrinthe ?

Il connaissait la réponse à cette dernière question.

Il allait commencer par la maison de Billy.

Là, il trouverait peut-être un indice susceptible de le mener à l’endroit où il séquestrait ses victimes.

Et, si Billy était là, il comptait lui demander où était Regan.

Il était prêt à tout pour le faire parler.

Soumis à une certaine pression, même un dur comme Billy finirait par cracher le morceau.

D’ordinaire, Nate était un non-violent, un ami des animaux, capable de communiquer avec eux par de simples caresses, des chuchotis. Mais il en allait tout autrement avec les humains : il n’avait pas de pitié pour les brutes sanguinaires, les tortionnaires et les âmes cruelles. Et, grâce à son séjour dans l’armée, il savait exactement comment s’y prendre avec ce genre d’individus.

 

 

Incroyable ! Cette garce ne se résigne toujours pas !

Je cours après elle à petites foulées régulières, sans m’essouffler.

Je la tiens et elle le sait.

Jubilatoire !

Je la regarde trébucher puis dégringoler dans la ravine. Quelle imbécile ! Elle n’a donc pas vu cette glissoire ? Pendant qu’elle dévale la pente sur le dos comme un pantin désarticulé, je cours en toute sécurité sur un sentier de chasseur qui longe le bord de la corniche.

Elle lâche un cri, et quelque chose lui échappe des mains. Un bâton ? Non, un couteau ! Un de mes couteaux ! Il est perdu dans la neige, maintenant…

Une fureur animale monte en moi.

Elle croit donc qu’elle peut me voler impunément ?

Elle voulait m’égorger avec mon propre couteau !

Elle mérite tous les tourments que je lui ai infligés et bien davantage !

Tandis qu’elle glisse vers le fond de la ravine, je bifurque dans un sentier escarpé qui y descend, sans la lâcher des yeux.

Elle finit par freiner sa chute et parvient à s’immobiliser. Elle se relève avec difficulté. Elle a du mal à trouver son équilibre. Elle est étourdie par sa dégringolade. Épuisée. Et je comble peu à peu mon retard, tandis qu’elle se remet à fuir d’un pas chancelant.

Pour la première fois depuis que je la poursuis, j’éprouve un peu de satisfaction.

Je sais que son endurance atteint ses limites.

Et la neige s’est arrêtée de tomber, le ciel commence à se dégager. J’enjambe un rondin gelé et je vois une belette, petite boule de poils blanche à queue noire, détaler vers la broussaille. Je trouve que c’est de bon augure.

Oui, par maints aspects, c’est un jour parfait pour qu’elle meure.

Bien sûr, j’aurais préféré briser sa volonté.

J’aurais aimé qu’elle se sente dépendante de moi.

J’aurais voulu qu’elle croie tomber amoureuse de moi.

Qu’elle me désire.

Qu’elle s’offre à moi, corps et âme.

Qu’une lueur de lubricité et d’espoir brille dans ses yeux en s’imaginant chevauchée par moi, comme ce connard de Santana l’a chevauchée tant et plus.

Oh, elle l’aurait vite oublié dans mes bras !

Je l’aurais baisée jusqu’à ce qu’elle demande grâce.

Je l’aurais laissée pantelante, disloquée par la fougue de mes assauts.

Mais non. En fait, je me serais privé de cette petite partie de jambes en l’air. La baiser ne fait pas partie de mon plan. Et je ne me suis accordé aucune exception de ce genre jusque-là.

Il est vrai que j’en ai commis une en laissant deux élues dans la forêt au cours de la même journée.

Qu’en outre j’ai commencé par Brandy au lieu d’Elyssa, ce qui constituait une légère modification du plan. Mais je ne pouvais pas laisser Brandy seule trop longtemps. Elle avait trop de résistance, cette garce, même si elle semblait me faire confiance.

Quant à briser la volonté de Pescoli, ça m’aurait pris trop de temps et c’était trop risqué. Cette issue est meilleure, au fond. Cette chasse à la femme a même quelque chose d’exaltant… Je sais aussi que j’aurai le plaisir de la mettre à mort exactement comme j’ai mis à mort les autres. Mon appareil photo se trouve dans la poche de mon blouson, ainsi qu’un petit marteau, des clous et le message. J’ai toujours une copie de mon prochain message dans le blouson que je revêts pour tuer.

Je palpe le rouleau de corde que je porte à l’épaule et ressens une excitation impatiente.

Cette bouffée d’adrénaline me donne de l’allant. Mes jambes me portent avec aisance et ma respiration est régulière, même si l’air froid et sec qui m’emplit les poumons commence à me brûler un peu.

Comment réagira Grayson, quand les flics la retrouveront ?

Se sentira-t-il désespéré ?

Démoralisé ?

Furieux ?

Les trois en même temps ?

Tant mieux !

Je meurs d’impatience de voir les flics retrouver dans la forêt le corps nu et sans vie d’une des leurs.

Tout le monde est vulnérable. Eh oui…

Toi aussi, Grayson, espèce de sale con moralisateur. Alors, tu penses toujours que je ne suis pas assez fort, que je n’ai pas les « aptitudes requises » ?

Que je ne suis que le pitoyable fils d’un vieux dingue et d’une salope qui a cassé sa pipe ?

Attention au redoutable scorpion, dis-je doucement.

Et cette mise en garde semble résonner entre les branches givrées et le long des ruisseaux gelés, comme si la forêt frémissait d’excitation.

Combien de fois ma salope de mère m’a-t-elle murmuré ces mots à l’oreille avant de lacérer ma chair nue avec sa fine ceinture en cuir ? Combien de fois m’a-t-elle forcé à rester debout au coin, nu et tremblant, dans l’attente du châtiment ?

Oh, comme je frissonnais, comme je pleurais, lorsque je sentais qu’elle allait me faire du mal ! Et en me frappant, elle me parlait d’Orion et de la morsure du scorpion qui avait tué le grand chasseur… Avec quelle délectation elle répétait cette histoire, savourant chacun de ses détails autant que la correction qu’elle m’infligeait !

Horrible femme ! Folle détraquée !

Et, moi, je trinquais. J’étais son souffre-douleur, la victime de sa méchanceté et de ses imprévisibles colères. Pendant ce temps-là, mon père fermait les yeux et la laissait faire, avant de tomber dans une telle ivrognerie qu’il a fini par devenir complètement dingue.

Eh oui, mère, tu m’as mal aimé mais tu m’as bien châtié… Jusqu’à ce jour – j’avais 12 ans – où j’ai inversé les rôles. J’étais devenu aussi grand que toi et aussi costaud. Et j’ai refusé de me déshabiller. Je me suis emparé de la ceinture et j’ai juré que je te tuerais, si tu essayais de me frapper de nouveau.

Mais tu avais plus d’un tour dans ton sac. Tu as trouvé un autre moyen de m’humilier.

Tu es sortie de la maison et tu es morte moins d’une semaine plus tard. C’est ainsi que tu as eu le dernier mot : en me laissant seul avec un vieil ivrogne qui croit aux extraterrestres. Et j’ai dû essuyer le mépris, à peine voilé par une compassion hypocrite, de mes chers concitoyens.

Je les ai entendus chuchoter derrière mon dos pendant tant d’années… En se moquant du vieux cinglé et de son pauvre fils.

Lorsque je songe à toi, mère, mes mâchoires se crispent tant que j’en ai mal.

Je reviens à la réalité comme on émerge d’un songe. J’ai passé trop de temps à penser au passé. Absorbé par ses réminiscences, j’ai couru d’instinct, en me contentant de suivre ma proie mais sans réduire davantage la distance.

Assez !

Maintenant, il faut que je me concentre sur la traque.

J’accélère.

Je sens mon cœur battre plus vite et le rouleau de corde me cingle le flanc au rythme de mes foulées. Mon étreinte ne se desserre jamais sur le manche de mon couteau… Et je comble mon retard. J’allonge mes foulées en inspirant l’air vif et je garde, comme tout bon chasseur, les yeux rivés sur ma proie.

Pescoli est sensuelle, mais d’une manière très simple, discrètement féminine.

La voilà qui commence à ralentir. Sa course se fait laborieuse, incertaine. Ses longues jambes se crispent, ses articulations se grippent.

Je me dis que ça va être facile, finalement.

*

Brandy Davidson était morte. Sa peau cyanosée, les marques brunes et profondes qui zébraient sa chair nue attestaient de ses efforts pour se dégager des liens qui la plaquaient au tronc d’un haut sapin solitaire. Une étoile avait été gravée dans l’écorce, juste au-dessus de sa tête, et un message dûment fixé à côté.

Selena était en train de le lire lorsqu’une rafale de vent fit frémir le papier entre ses mains, ébouriffant un peu plus la chevelure givrée de la morte. Comme elle s’y attendait, ce message était identique à celui que Manny Douglas avait reçu.

— Dieu nous aide, dit-elle, en sentant une colère froide naître au plus profond d’elle-même.

Instinctivement, elle traça un signe de croix sur sa poitrine, un réflexe qui lui venait de son enfance.

Elle se racla la gorge en examinant le cadavre de cette femme qui se destinait à la médecine et dont la vie aurait dû être consacrée à soigner les autres, à sauver des vies…

— Ça veut dire qu’Elyssa O’Leary est morte, elle aussi, dit-elle encore, consciente du fatalisme que ses paroles impliquaient.

— Nous n’en sommes pas encore certains, objecta Grayson en secouant lentement la tête, comme s’il refusait de se rendre à l’évidence.

Ses traits étaient tirés. Son regard, dur et fermé, en disait long sur sa lassitude.

Et Regan ?

Selena ne pouvait s’empêcher de penser à sa partenaire. Où était-elle ? Dans quel état ?

Oh, Seigneur !

Elle dut se contraindre pour ne pas refaire le signe de croix. Cette enquête la minait, la vidait de son énergie.

Les techniciens de la police scientifique étaient en route pour la scène de crime, déjà délimitée et interdite d’accès.

— Ça me suffit, j’en ai assez vu, dit-elle en se retournant.

Elle avait l’impression d’entendre dans sa tête des grains de sable s’écouler un à un dans un sablier. On ne pouvait plus rien faire pour Brandy Davidson, mais il était peut-être encore temps de sauver Elyssa O’Leary.

Tu rêves ! Tu viens de dire qu’elle était morte. Tu le sais très bien…

Mais il y avait Regan. Elle était peut-être encore en vie. Il fallait absolument la retrouver à temps.

— C’est Billy Hicks…

Elle n’avait plus le moindre doute à ce sujet. Et il y avait urgence. Hicks semblait pris d’une frénésie meurtrière. S’il décidait de tuer une troisième fois dans la journée ? Qui pourrait l’en empêcher ?

— Allons à sa cabane, proposa Grayson.

Comme le ciel s’était éclairci, les hélicoptères avaient pu décoller. Le shérif avait ordonné aux pilotes de survoler les environs de la mine d’argent Kress. Mais, aux yeux de Selena, cela ne suffisait pas.

— Il nous faut des preuves, lui rappela Grayson en marchant à côté d’elle vers sa Jeep. Quelque chose de concret qui relie Billy à tous ces meurtres.

— On trouvera ça sur place !

Elle ouvrit la portière du conducteur et ajouta :

— Allons-y.

 

 

N’abandonne pas.

Ne te résigne pas.

Tu peux tenir encore…

Avance…

Hicks se rapprochait d’elle et il n’allait pas tarder à la rattraper.

Regan avait beau faire appel à tout son courage, essayer de forcer son allure, elle avait de plus en plus de mal à tenir sur ses jambes. Tous ses muscles tremblaient et, par moments, son genou ou sa cheville se dérobait, menaçant de la faire chuter.

La neige s’était arrêtée de tomber et la visibilité était bien meilleure, même si les reflets du soleil sur la neige l’aveuglaient un peu.

Elle ne savait toujours pas où elle se trouvait ni vers où elle allait. Et, dans un combat au corps à corps avec Billy, elle savait qu’elle aurait forcément le dessous.

Depuis qu’elle avait perdu son couteau, il ne lui restait qu’un tournevis pour se défendre.

Ses douleurs étaient insupportables et l’empêchaient de réfléchir. Elle ne pouvait que mettre un pied devant l’autre comme un automate, l’esprit vide.

Hors d’haleine et le cœur serré d’angoisse, elle continuait d’avancer, se hâtant autant qu’elle le pouvait, c’est-à-dire de moins en moins vite.

Les arbres s’étaient raréfiés autour d’elle, et elle se trouvait, à première vue, dans un vallon qui se prolongeait par une vaste étendue plane et bordée d’arbres.

Pourquoi le sol y était-il si parfaitement plat ?

Un lac !

Complètement gelé.

Et la neige en tapissait la surface glacée.

Si elle parvenait à atteindre ce lac avant que Bill ne la rattrape, elle pourrait se mettre à courir sur la couche de glace qui recouvrait ses eaux. Elle trouverait peut-être de cette façon le moyen de se débarrasser de lui. Il pesait plus de trente kilos de plus qu’elle, au bas mot, et son rouleau de corde était lourd. Il y avait donc une chance pour que la glace supporte son propre poids mais se brise sous celui de son poursuivant !

C’est une idée délirante. Un risque fou.

C’est toi qui vas briser la glace et te noyer !

Oui, mais lui aussi, s’il ose me suivre.

Et puis elle n’avait pas le choix.

Mieux valait risquer de se noyer que de se laisser mettre à mort sans opposer de résistance.

Attrape-moi, Billy, si tu peux. Je suis prête !
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Cette Pescoli est complètement folle !

Cette femme, que tout le monde trouve tellement astucieuse, est tout aussi débile que ses collègues !

Alors, Grayson, quelle impression ça te fait d’être la risée de tout le comté ? Mais oui, connard… La presse, aussi bien celle de Nashville, dans le lointain Tennessee, que celle de Los Angeles, ne tarit pas sur ton incompétence et celle de tes grotesques flicards. J’ai réussi à vous couvrir de ridicule en exposant votre nullité crasse. Prends ça dans les dents, shérif de mes deux !

Pourquoi court-elle tout droit vers le lac ?

Elle aussi, s’est bien moquée de moi. Et en plus d’une occasion. Chaque fois que j’ai dû aller chercher mon minable de père au commissariat pour le tirer de la cellule de dégrisement.

Oui, elle a dû bien rigoler à mes dépens, la salope ! Comme les autres… Toutes des salopes… Vulgaires, écervelées.

Je n’ai connu, dans ma vie, qu’une seule femme digne de respect : Padgett.

Ma gorge se serre lorsque je songe à elle.

Belle.

Raffinée.

Avec ses beaux yeux bleus, pétillant d’intelligence.

Elle m’a tendu la main.

Elle ne s’est jamais moquée de moi.

Elle ne m’a jamais évité sous prétexte que j’étais le fils d’Ivor-le-cinglé.

Alors que son père lui interdisait de me voir, elle sortait de chez elle en douce pour me rejoindre.

À l’époque, je me suis parfois demandé si son béguin pour moi n’était pas en fait qu’un défi à l’autorité paternelle. Mais je m’en fichais. J’avais remporté le gros lot ! L’objet de toutes les convoitises !

Elle était l’unique rayon de soleil dans mon existence monotone et minable.

Je souris en pensant à elle et je manque de trébucher sur le sentier glissant. Mais je me reprends. Je commence à fatiguer un peu, les muscles de mes jambes se raidissent. Il faut en finir au plus vite.

Pour moi.

Pour Padgett.

Une nuit, à l’époque, je lui ai promis, alors que nous faisions l’amour à la belle étoile, mon éternelle protection.

Mais, malheureusement, je n’ai pas pu tenir ma promesse.

Comment aurais-je pu deviner que Brady nous espionnait ? Qu’il prenait des photos de nos ébats ? Des clichés volés de la poitrine nue de sa sœur ou de mon visage au moment de la jouissance…

Qui aurait cru qu’il ait pu transformer un amour si pur et si beau en quelque chose de sale et de laid, à l’image de son âme, et qu’il montrerait ces photos à Hubert ?

Le vieux s’est mis dans tous ses états. Il lui a interdit de me revoir. Et comme si cela ne suffisait pas, Padgett a commis l’erreur fatale d’aller faire un tour en bateau en compagnie de son frère.

Et elle a failli en mourir.

Ce connard a essayé de la tuer !

Je n’en ai jamais douté un seul instant.

Brady voulait sa mort. Eh bien, c’est lui qui est mort, maintenant.

Et c’est moi qui l’ai tué. Grâce à ma patience. Au cours des quinze dernières années, j’ai eu plusieurs occasions de l’étrangler ou de plonger un couteau dans son cœur putride. Mais j’ai préféré attendre.

Cette fois, je n’ai pas laissé passer ma chance et j’ai frappé au meilleur moment.

Brady s’est vidé de son sang devant mes yeux, sachant que c’était moi qui l’avais tué et que ses péchés avaient enfin trouvé leur punition.

Tout ce que j’ai préparé avec tant de minutie et pendant si longtemps a marché comme sur des roulettes. Tout, sauf ce qui concerne Pescoli. Mais son sort sera bientôt réglé…

Dans quelques minutes.

Je la regarde courir vers le lac gelé. Mais où croit-elle aller ?

Sur la glace ? C’est impossible.

Et maintenant, elle court à découvert, loin de tout endroit où se cacher. Tant mieux.

J’accélère et me rapproche assez près d’elle pour voir son regard horrifié au moment où elle jette un coup d’œil furtif par-dessus son épaule.

Mais oui, inspecteur… Je suis toujours là… J’arrive… Me voilà !

 

Regan courait tout droit vers la vaste et plane étendue de neige. Les rayons du soleil semblaient ricocher sur le tapis blanc qui couvrait la surface du lac. Elle n’avait pas d’autre voie de salut.

Elle jeta un bref coup d’œil derrière elle.

Bon Dieu, comme Billy Hicks s’était rapproché ! Il n’était plus qu’à une quinzaine de mètres, une vingtaine tout au plus…

Il souriait.

Mais soudain, comme s’il venait seulement de comprendre ses intentions, il secoua la tête et cria.

— Arrête ! Espèce d’idiote ! Espèce de…

Elle n’entendit pas la fin de l’insulte. Les palpitations désordonnées de son cœur et son pouls, qui battaient dans ses tempes comme un tambour de basse, l’assourdissaient, couvrant la voix de son poursuivant.

Malgré la douleur, elle continuait de courir. Avec l’énergie du désespoir, elle traçait dans son sillage une piste qui menait droit au lac.

Son pied glissa un peu au premier contact de la glace, sous la neige qui masquait les eaux gelées. La voix de Hicks retentit entre les arbres qui bordaient le lac :

— Non !

Ayant repéré la silhouette caractéristique de Mesa Rock à l’arrière-plan, Regan comprit que le lac était Cougar Basin.

Si seulement elle avait un moyen d’appeler à l’aide ! De prévenir les collègues. Mais elle était seule. Nulle âme en vue. Pas le moindre bruit ne venait troubler le silence, hormis ses propres halètements.

 

Si j’avais su, je me serais muni d’une arme à feu.

Un fusil ou un pistolet, qu’importe.

Mais en la voyant, je me suis lancé précipitamment à sa poursuite… Et j’ai laissé mon fusil dans le pick-up.

Je n’avais pas l’intention de me servir d’une arme à feu si près de chez moi… Une détonation peut attirer l’attention et c’est ce que je dois éviter à tout prix.

Et puis, je ne veux pas lui tirer dessus. Quel intérêt, quel plaisir y aurait-il eu à l’abattre comme une biche ou un lièvre, à lui ôter la vie à distance ?

Si je ne cherchais qu’à tuer mes proies le plus vite possible, je me serais contenté de les abattre au volant de leurs voitures… Je ne les aurais pas si charitablement recueillies après les avoir envoyées au fond d’un ravin ; je ne les aurais pas soignées et nourries ; je n’aurais pas tout fait pour qu’elles tombent amoureuses de moi…

C’est pourquoi je n’ai pas emporté de fusil. Pas même pour l’intimider, sachant très bien que cela n’aurait pas suffi à la rendre docile. À vrai dire, je ne croyais pas que j’aurais tant de mal à la rattraper.

Et la voilà qui se met à courir sur le lac !

Heureusement, la couche de glace est épaisse… Même au milieu, elle doit l’être de plusieurs centimètres, mais c’est quand même dangereux.

— Arrête ! lui criais-je une nouvelle fois.

Mais cette débile continue de courir, en glissant sur la couche de neige immaculée qui tapisse la surface gelée.

Je la suis. La glace est solide sous mes pieds. Pas la moindre vibration.

Je vais la rattraper. Elle ne peut plus m’échapper maintenant…

— Tu n’as nulle part où aller !

J’ai beau crier, elle ne ralentit pas son allure.

J’aurais dû me douter qu’elle serait si coriace.

Pourquoi l’ai-je sous-estimée ?

Je sens une irrépressible fureur monter en moi.

Il est temps d’en finir.

Au diable la prudence. Je me mets à courir sur la glace, moi aussi, comme si c’était moi qui avais la mort aux trousses.

 

 

Nate se gara le plus près possible de la maison qu’habitait Billy Hicks. Cette cabane, vieille de plus de cent ans, se dressait près de la mine, dans une clairière. Il laissa son pick-up derrière un bosquet de pins et se faufila entre les arbres.

Aucun mouvement autour de la cabane.

Et personne aux fenêtres.

Nate inspecta du regard les alentours, cruellement conscient du temps qui filait et certain que Regan se trouvait tout près. Mais la cabane paraissait vide. Aucune fumée ne s’échappait de la cheminée, aucune lampe n’était allumée à l’intérieur.

Il y avait des traces de pas dans la neige. Quelqu’un venait de faire le tour de la maison, quelqu’un qui chaussait beaucoup plus petit qu’un type d’un mètre quatre-vingt-cinq tel que Billy.

Regan ?

Son cœur tressaillit.

Il sentit son espoir renaître.

S’était-elle évadée ?

Il alla à la porte d’entrée, constata qu’elle n’était pas fermée à clé, l’ouvrit et pénétra à l’intérieur.

Quelques minutes plus tard, il avait acquis la certitude que la maison était déserte, même si quelqu’un y avait séjourné récemment. L’une des chambres à coucher avait été occupée, comme en attestait le petit lit défait.

Était-ce la pièce où Regan avait été séquestrée ?

Il inspecta également l’autre chambre à coucher, une sorte de cellule monacale aux cloisons de bois brut, meublée en tout et pour tout d’un antique lit en fer forgé et de quelques patères.

La chambre de Hicks.

Il se demanda si ce salaud avait amené Regan dans cette pièce. S’il l’y avait déshabillée… Peut-être l’avait-il attachée aux barreaux torsadés pour la violer…

Non ! Il savait, pour l’avoir lu dans la presse, que le lueur aux étoiles, si démoniaque qu’il soit, n’abusait pas sexuellement de ses victimes.

Il revint en hâte dans la pièce principale. Le feu était éteint et plusieurs portes donnaient sur des galeries souterraines. Regan était-elle enfermée quelque part dans ce dédale ?

Non… Les traces de pas qu’il venait de voir à l’extérieur suggéraient tout autre chose.

À moins qu’elles aient été laissées par une autre femme, une des autres victimes dont les initiales s’inséraient dans les messages par lesquels Hicks communiquait avec la police.

La maison tout entière semblait inoccupée, mais depuis peu.

Il revint aux traces de pas qu’il avait vues autour de la maison.

Toutes fraîches.

Le cœur battant et la tête pleine d’horribles conjectures, il s’immobilisa un instant au centre de la pièce et ferma les yeux, laissant venir à lui des impressions, des images.

Il sentit que l’endroit tout entier était déserté, vide de toute créature vivante.

Il ouvrit toutes les portes menant aux galeries et se mit à hurler d’une voix tonitruante :

— Regan ! Regan Pescoli !

Il attendit, tandis que sa voix lui revenait en écho, espérant une réponse, guettant une réaction.

Rien.

Pas le moindre soupir.

Il n’entendit pas non plus, comme il le redoutait, le claquement sec d’un chien de fusil qu’on arme.

Il appela de nouveau :

— Regan ! C’est Nate ! Où es-tu ?

Si Hicks était tapi quelque part, il venait de gâcher tout effet de surprise.

Mais il ne sentait rien.

Aucun mouvement. Aucune présence.

Pas la moindre vibration.

Le silence absolu.

Il décida de se fier à son instinct. Il sortit en vitesse et se mit à remonter en courant la piste des plus petits pas que la neige commençait à effacer.

 

 

Selena conduisait comme si le diable en personne la poursuivait. Elle roulait sur les chapeaux de roues dans les virages et le pied au plancher dans les rares lignes droites. Elle se dirigeait vers les collines qui cernaient la mine d’argent Kress et la cabane qui tenait lieu de logis à Billy Hicks.

Son téléphone portable se mit à vibrer frénétiquement dans la poche de son blouson. Elle l’en extirpa et l’ouvrit tandis qu’elle abordait une nouvelle ligne droite.

Grayson, fusil à pompe en main, était en ligne avec la standardiste du 911.

Il raccrocha et annonça :

— Nate Santana a lui aussi compris, je ne sais comment, que Billy Hicks était le Tueur aux étoiles.

— Oui, on vient de m’annoncer ça.

Elle appuya sur la touche bis de son propre téléphone et ajouta :

— Voyons ce qu’il a appris précisément.

Elle freina en abordant un virage au-delà duquel elle vit apparaître Mesa Rock, surplombant les collines environnantes.

Santana ne décrocha pas.

— Il ne répond pas.

— Merde, marmonna Grayson. Il est trop occupé à jouer les justiciers solitaires. Accélérez !

 

 

Nate ne comprit que trop bien ce qu’étaient les traces de pas qu’il suivait. À partir de l’appentis où était garé le pick-up de Billy Hicks, la piste se dédoublait : aux traces de pas qu’il attribuait à une femme – probablement Regan – s’ajoutaient de plus grandes empreintes. Laissées par Billy Hicks lui-même.

Le tueur.

L’homme qui était en train de traquer la femme qu’il aimait.

Il connaissait Billy depuis son enfance. Il aurait dû se rappeler combien il était froid. Brutal. Impitoyable.

Va l’affronter.

Et trouve Regan.

Deux armes étaient posées derrière la banquette du pick-up. Un fusil et un pistolet.

Il prit l’un et l’autre.

Courant comme un dératé et craignant qu’il ne soit déjà trop tard, il suivit les traces de pas, l’âme emplie d’effroi.

Et si elle était déjà morte ?

S’il la retrouvait attachée à un arbre, le corps gelé et bleui ?

Ne gamberge pas tant ! Cours ! Retrouve-la !

Son téléphone portable sonna et faillit lui échapper des mains lorsqu’il le sortit de sa poche. Il tenta de répondre mais ses doigts gantés étaient trop gros pour les touches minuscules de l’appareil.

Sans cesser de courir, il jeta un coup d’œil sur l’écran et vit le numéro de Selena Alvarez s’y afficher. Il enleva vivement un gant, mais la sonnerie avait déjà cessé.

Il courait à petites foulées, comme il l’avait appris à l’armée dans les stages d’endurance, balayant des yeux les alentours. Il appuya sur la touche bis.

La policière décrocha au bout de deux sonneries.

— Alvarez…

Avant qu’il n’ait eu le temps de se présenter, elle ajouta :

— J’ai eu votre message.

Dieu merci !

— Nous savons que c’est Hicks.

— Je suis près de sa cabane en ce moment. La maison est vide, mais son pick-up est garé dans un appentis sur son terrain… Au sud de la maison, au bas d’une pente. D’après les traces de pas, je sais que deux personnes se dirigent vers le nord, en passant par la forêt. Je crois que Regan a réussi à s’échapper et qu’il la poursuit. Je suis en train de remonter leur piste.

— C’est à la police d’intervenir, Santana ! Je ne peux pas vous autoriser à…

— Rappliquez ici le plus vite possible ! Et dépêchez-vous d’envoyer des hélicoptères au-dessus de la corniche, au sud de Mesa Rock !

Sans lui laisser le temps de réagir, il lui fit un bref résumé de ce qu’il savait et conclut d’une voix tendue :

— Ramenez vos chiens policiers, vos scooters des neiges et vos hélicos. Je me dirige vers le nord.

Il raccrocha et allongea ses foulées.

Il glissa, faillit trébucher, se reprit et vit que les deux pistes se séparaient à un endroit, où Regan semblait être tombée dans une ravine. Il s’aperçut, à une traînée dans la neige, qu’elle avait dégringolé jusqu’au fond. Les traces de pas de son poursuivant longeaient le bord du précipice. Santana les suivit en accélérant sa course. Les branches des arbres lui cinglaient le visage, aspergeant de neige ses épaules et ses cheveux. Mais il courait avec cette aisance et cette agilité qu’il avait acquises en traquant le gibier pendant de longues années.

Il arriva au sentier escarpé et le dévala en faisant gicler la neige sous ses pieds. Les traces de l’homme étaient de plus en plus fraîches, de plus en plus nettes.

Il se rapprochait !

Il piqua un sprint à travers bois, toujours vers le nord. Il vit un faucon prendre son envol et monter en flèche au plus haut des cieux.

Où donc cette piste menait-elle ?

Qu’y avait-il à Cougar Basin, hormis le lac du même nom ?

Justement, le lac…

Hicks avait dû y acculer Regan. C’était là qu’il comptait la mettre à mort.

Tenant fermement une arme dans chaque main, Nate courait dans la forêt glaciale, craignant de découvrir, au terme de sa course, l’une de ces atroces mises en scène que Bill planifiait avec tant se soin. Il ignorait à quelle distance il s’en trouvait, il savait seulement qu’il aurait déjà voulu y être.

 

 

Regan était arrivée à mi-chemin de sa traversée du lac. Ses poumons étaient en feu, ses cuisses et ses mollets tétanisés par les crampes. Son bras invalide continuait de lui faire souffrir le martyre.

Hicks n’était plus qu’à quelques mètres derrière elle.

Elle priait pour que la glace se rompe sous le poids de son poursuivant, mais jusque-là elle n’avait donné aucun signe de faiblesse.

— Pescoli ! C’est fini ! hurla Hicks.

Elle l’entendait haleter en courant sur la surface gelée. Il était essoufflé, lui aussi.

Elle puisa dans ses toutes dernières réserves d’énergie pour ne pas ralentir.

— Tu vas mourir !

Il tenait son couteau à la main et il était assez près, à présent, pour pouvoir le lancer et la poignarder à distance.

Pour se garder de ce danger, elle se mit à courir en zigzaguant, afin que sa trajectoire soit imprévisible.

Sous la neige, la glace était glissante et ses pieds patinaient un peu. Le soleil brillait dans le ciel, où seuls quelques nuages s’attardaient malgré le vent, vif et sec.

On aurait dit qu’il ne restait au monde que deux êtres vivants : une femme blessée, à bout de forces, poursuivie par un homme haletant qui menaçait à tout moment de la rattraper pour la tuer. Le rivage du lac était loin devant eux, dessiné par une bordure d’arbres enneigés qui scintillaient sous le soleil hivernal.

— Ton heure est venue, Pescoli !

Bon sang, ce qu’il était près d’elle !

Elle avait les yeux rougis par le froid et sentait que son cœur était tout près de lâcher.

— Ton heure est venue !

Et il se jeta sur elle en brandissant son couteau.

Elle se déroba, changeant brusquement sa trajectoire et glissa un peu, mais sans chuter.

S’étant propulsé dans le vide, Hicks perdit l’équilibre et vint heurter la glace.

— Merde ! s’écria-t-il.

Pendant ce temps, Regan reprit un peu d’avance.

En glissant de droite et de gauche.

En accroissant la distance entre eux.

Fou de rage, Hicks s’était promptement relevé et mugissait tel un taureau blessé :

— Tu es foutue ! Il n’y a nulle part où aller ! Résigne-toi !

Il fonçait vers elle, le visage écarlate, les yeux brillant d’une haine ardente. Mais elle avait gagné un petit sursis.

Il faudrait que tu le refasses tomber, comme à l’instant. Mais cette fois, il faut que tu lui sautes dessus… Et que tu lui perces le cœur avec le tournevis !

Il se rapprochait de nouveau. Elle entendait distinctement ses halètements.

— Mais pourquoi ? Pourquoi fais-tu tout ça, Billy ? hurla-t-elle.

Elle essayait de distraire son attention, de le détourner un instant de sa rage meurtrière pour pouvoir le prendre au dépourvu.

Il était si près qu’il aurait presque pu la toucher.

— Parce que c’est comme ça, répondit-il.

Il se jeta de nouveau sur elle mais, cette fois, en tentant de l’esquiver, Regan glissa et s’étala sur la glace.

Elle sentit aussitôt une grosse main lui saisir la cheville.

Non !

— Je te l’avais bien dit. Ton heure est venue !

Mais elle entendit en même temps un autre son que celui de la voix essoufflée de l’homme : le bruit abyssal et grinçant de la glace qui se craquelle et se fend.

Les premières fêlures étaient apparues à l’endroit même où Hicks l’avait immobilisée.

Il lui agrippait la cheville si fermement qu’elle crut qu’il allait la lui broyer. Tandis que la glace se fissurait rapidement autour d’eux, il la regarda d’un œil haineux.

— Pauvre conne ! Salope !

— Tu vas y passer, Billy, dit-elle.

Et elle lui décocha une brusque ruade, le frappant à la tête de son pied libre.

Craaaaaac !

La glace se rompit à cet instant avec un bruit effroyable.

Regan sentit la couche d’eau gelée se scinder sous elle en grondant.

Hicks resserra son étreinte autour de sa cheville et la lui tordit violemment. Elle hurla de douleur en sentant ses tendons lâcher.

C’était fini, elle le savait, mais puisqu’elle allait mourir, autant entraîner ce monstre avec elle au fond du lac.

 

— L’hélico a décollé ! dit Grayson.

Selena freina brusquement, immobilisant sa Jeep près du pick-up de Santana.

— Une équipe de motards en scooters des neiges est en route pour Cougar Basin et d’autres collègues nous rejoignent ici pour sécuriser les accès à la maison et à la mine.

Il ouvrit sa portière en même temps que Selena et ajouta :

— J’espère que Santana ne se trompe pas et qu’il ne nous engage pas sur une fausse piste…

L’arme au poing, ils sortirent ensemble de la Jeep et s’approchèrent de la maison, lentement et silencieusement. Ils commencèrent par en faire le tour. Selena repéra les diverses traces de pas, les désignant à Grayson qui hocha la tête.

Ils frappèrent à la porte.

— Billy Hicks ? Police ! Ouvrez !

Aucune réaction.

Ils échangèrent un regard.

Ils savaient l’un comme l’autre que les renforts allaient mettre cinq bonnes minutes à arriver. Cinq minutes qu’ils ne pouvaient pas se permettre de perdre à les attendre.

Grayson ouvrit la porte en grand et pénétra dans la maison, suivi de Selena.

L’endroit était désert.

Un rapide tour de la cabane leur confirma que si quelqu’un se trouvait dans les lieux, ce ne pouvait être que dans les galeries souterraines.

Grayson appela Brewster et donna ses ordres :

— Il faut poster des hommes à chaque entrée de la mine et passer les galeries au peigne fin. Ce mec s’est aménagé ses propres catacombes ici.

Ils entreprirent de suivre les traces dans la neige en petites foulées.

 

 

La surface du lac se fendait en craquant. L’eau filtrait par les fissures et des blocs de glace se scindaient partout autour d’eux.

C’est fini, se dit Regan, anticipant sa mort atroce. Ses poumons allaient se remplir d’une eau glaciale avant d’éclater et elle ne reverrait plus jamais ses enfants.

Qui s’en occuperait après sa mort ?

Oh Joe, je suis vraiment désolée, j’aurais dû mieux élever ton fils. J’aurais dû être plus présente. 

Jeremy filait déjà un mauvais coton, et voilà qu’il allait se retrouver orphelin de mère comme de père.

Et Bianca…

Lucky, je t’en prie, prends bien soin d’elle…

Hicks laissa échapper un hurlement lorsque la glace céda sous son poids. Il lâcha son couteau et tenta, de sa main libre, de s’accrocher à quelque chose, n’importe quoi, battant l’air avec frénésie tandis que ses jambes puis son torse s’enfonçaient dans les eaux du lac.

Mais il ne desserrait pas pour autant son étreinte autour de la cheville de Regan, l’entraînant avec lui vers la cassure qui s’élargissait à vue d’œil.

Elle rua et se débattit, lui bourrant la tête de coups de pied, mais il la tenait d’une poigne de fer.

Lentement mais inéluctablement, il l’entraînait vers les profondeurs.

— Regan !

Elle entendit crier son nom. C’était la voix de Nate, mais elle semblait venir de très loin, par-delà un bruit de tonnerre assourdissant.

Sa jambe était déjà dans l’eau et le poids de Billy pesait, la faisant glisser lentement vers le trou béant dans lequel il était en train de couler, bien décidé à l’entraîner dans la mort.

— Regan ! Tiens bon ! J’arrive !

D’une ultime secousse, Billy précipita Regan dans l’eau glaciale du lac…

 

— Non !

Nate se lança à toute allure sur la surface gelée du lac.

Il assista avec horreur à la lutte, vit Billy précipiter Regan dans l’eau avec lui.

— Non ! Mon Dieu, non !

La glace était épaisse et résistante près des bords du lac, mais, tandis qu’il courait vers le centre, Nate voyait la surface se fissurer à grande vitesse, les cassures se propager comme autant de gouffres mortels, les blocs de glace scindés, à demi submergés, s’entrechoquer.

Il fallait qu’il parvienne à l’endroit où Regan était en train de se noyer. Il fallait absolument qu’il la sauve.

Lâchant les armes, désormais inutiles, il ôta son blouson et fonça tout droit vers le lieu de la débâcle, où sourdait une eau noire et tumultueuse.

Il entendit alors un hélicoptère survoler la zone à basse altitude.

La police ! Dieu merci !

— Restez où vous êtes, Santana ! entendit-il hurler au-dessus de lui.

Il ne reconnut pas la voix, déformée par un mégaphone et à moitié couverte par le vacarme des rotors.

— Restez où vous êtes, Santana !

Il atteignit le bord du trou où Regan avait été engloutie.

Il y plongea.

 

Regan se débattait furieusement, luttant avec Hicks dans les profondeurs du lac. Il la frappa violemment et elle voulut lui rendre son coup, mais elle le rata et se coinça la main dans le rouleau de corde qu’il portait toujours à l’épaule et qui se déroulait lentement dans les eaux sombres.

Au-dessus d’elle, elle vit la lumière voilée par la glace et comprit qu’ils avaient dérivé sous la surface, voués à une mort inéluctable.

Billy se rapprocha d’elle en tirant sur la corde qui les reliait, alors elle sortit le tournevis de sa poche. Elle frappa comme dans un film au ralenti, enfonçant la pointe de l’outil dans l’œil droit de son adversaire.

Le sang jaillit en un panache rouge dans l’eau glacée.

Les poumons en feu, elle battit l’onde de ses jambes pour s’éloigner. Mais elle sentait la fin venir. Elle n’aurait jamais la force d’atteindre la surface.

C’est fini, se dit-elle, éperdue. Billy avait raison. 

Une ultime bouffée d’adrénaline lui donnait l’énergie de remuer les jambes pour éviter de couler… Mais ses poumons…

Mon Dieu, mes poumons vont exploser !

Elle songea à Bianca, qui serait bientôt une femme.

Oh, mon bébé, je n’ai pas voulu t’abandonner… Je t’aime…

Et Jeremy…

Et Nate…

Ses poumons, gonflés à l’extrême limite, semblaient près d’éclater.

Une douleur brûlante la transperçait de part en part.

Elle ouvrit brièvement la bouche, laissant échapper un chapelet de bulles, se procurant ainsi un bref soulagement.

Ne te résigne pas ! Lutte jusqu’au bout ! Pour tes gosses ! Pour Nate ! Tu as tant de raisons de vivre !

Mais la douleur…

Nouvelles bulles.

Billy, tel un poulpe flottant dans son encre, dérivait dans un halo de sang, tandis que la corde se déroulait, l’éloignant d’elle…

Elle ouvrit de nouveau la bouche.

Sentit qu’elle perdait connaissance.

Ça y est… C’est fini…

Mais quelque chose vint agripper celui de ses bras qui s’était pris dans la corde et sa dernière pensée, ironique autant que macabre, fut que Billy Hicks, le Tueur aux étoiles, l’avait, sans y prendre garde, liée à cette corde aussi mortellement que s’il l’avait attachée, nue, à un arbre dans la forêt.

Elle exhala un dernier souffle et sentit ses poumons se remplir d’eau.

 

 

Non !

Regan venait de cesser de se débattre sous la glace.

Non, Regan ! Tu ne vas pas mourir sous mes yeux ! Pas comme ça !

Nate agrippa la corde enroulée autour du bras de Regan et tira de toutes ses forces en nageant vers la surface, vers la cassure qui n’était qu’à deux ou trois mètres de là. Ses poumons étaient en feu, mais il ne se découragea pas. Il nagea avec l’énergie et la puissance qui lui avaient valu autrefois quelques lauriers au sein de l’équipe de natation de son lycée. Il atteignit la surface en quelques brasses et émergea en se gorgeant les poumons d’air frais, hissant Regan en même temps que lui sur la surface précaire du lac, plaquant contre son buste la tête de sa bien-aimée.

Un secouriste, descendu de l’hélicoptère au moyen d’une échelle de corde, marchait dans leur direction.

— Tiens bon, murmura-t-il à l’oreille de la jeune femme, entre deux mèches de cheveux trempés. Merde, Pescoli ! Tu ne vas quand même pas me claquer entre les bras ! C’est hors de question ! Tu m’entends ? Hors de question !

Sa voix se perdit dans un murmure, et il maudit sa propre faiblesse.

— Je t’aime, inspecteur… Que le diable m’emporte si je mens ! Je t’aime !
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Libre !

Enfin !

Après avoir passé la moitié de son existence dans cette triste institution psychiatrique, elle n’aurait plus jamais besoin de simuler !

Appuyée à la balustrade d’un petit restaurant de Sausalito, une banlieue chic de San Francisco, Padgett Long goûtait à cette liberté retrouvée. Les meubles d’extérieur étaient entassés dans un coin, attendant le retour des beaux jours. Les autres clients étaient attablés à l’intérieur, regroupés autour de l’immense foyer à gaz qui trônait au milieu de l’établissement.

Le vent du soir soufflait sans répit, froid et chargé d’embruns du Pacifique. La jeune femme n’en porta pas moins une coupe de champagne à ses lèvres, en contemplant les eaux sombres et tumultueuses de la baie de San Francisco et les lumières de la grande métropole californienne, dont les gratte-ciel s’élançaient vers les cieux.

Qu’il était doux, ce goût de la liberté !

Elle pouvait enfin commencer sa vie d’adulte.

Cahill House était située quelque part parmi les rues escarpées de la ville et, derrière ses murs impénétrables, Padgett espérait trouver de précieuses réponses au sujet de son fils.

Il devait avoir atteint l’adolescence à présent. Il se laissait sans doute pousser une petite moustache, avait peut-être un peu d’acné. Ressemblait-il à son père ? Elle sourit en frissonnant. Elle était seule à en connaître l’identité.

Qui aurait cru que l’enfant de Padgett Long avait été engendré par Billy Hicks, alias Liam Kress ?

Ce fou !

Elle l’avait trouvé intéressant. Spécial. Cruel et innocent à la fois. L’adolescente rebelle qu’elle était, à l’époque, avait même été séduite un moment par le personnage, par sa solitude un peu sauvage.

Il lui avait été bien utile, plus tard, quand elle avait jugé nécessaire de se servir de lui pour recouvrer sa liberté. Il avait suffi à Padgett de glisser quelques allusions au fait que, tant que Brady serait vivant, elle continuerait d’être prisonnière du rôle de folle qu’elle s’était composé.

À vrai dire, elle n’avait jamais pensé que Billy irait jusqu’à assassiner Brady. Certes son frère, brutal et cupide, méritait cent fois de mourir. Aux yeux de Padgett, sa mort avait d’ailleurs été trop douce. Elle aurait voulu qu’il souffre bien davantage et bien plus longtemps avant de trépasser. Il avait essayé de la tuer lorsqu’il avait découvert qu’elle était enceinte, sur le point d’engendrer un autre prétendant à la fortune familiale. Mais elle avait survécu. Elle avait accouché et s’était enfermée dans le silence.

Son traumatisme était bien réel au départ, après que son frère eut tenté de la supprimer et qu’on lui eut enlevé son bébé.

Quand on l’avait repêchée, in extremis, après l’accident, elle était si choquée qu’elle avait été réellement incapable de voir, d’entendre et de penser. Elle se souvenait à peine de la naissance de son fils et son cœur saignait à cette pensée.

Quant à Brady, il avait eu ce qu’il méritait.

Grâce à Billy, persuadé qu’elle avait été amoureuse de lui. Désolée, Billy. Tu n’étais qu’un moyen d’arriver à mes fins. 

Billy aussi avait connu une fin tragique et méritée. Dire que c’était un tueur en série !

Elle frissonna à cette pensée.

Elle savait qu’il était farouche ; elle avait flairé son côté sauvage et comprenait même qu’il puisse être différent des autres, asocial. Mais elle n’aurait jamais cru qu’il se mettrait un jour à traquer des femmes et à les tuer en inventant tout un rituel bizarre. Elle trouvait cela incompréhensible, absurde. Alors que la mort de Brady avait été une chose utile, nécessaire même. Une revanche.

Mais toutes ces femmes innocentes…

Elle plongea le nez dans sa coupe de champagne et fronça les sourcils. Elle éprouvait un peu de vague à l’âme et se sentait triste. Mais surtout furieuse contre elle-même. Elle s’en voulait de ne pas avoir eu pleinement conscience de l’abjection de Billy. Mais elle n’aurait rien pu empêcher. Si elle avait prononcé le moindre mot ou tenté la moindre évasion, Brady l’aurait tuée, elle en était certaine. Tant qu’il avait cru qu’elle avait vraiment perdu la raison, qu’elle était incapable de réfléchir et, surtout, qu’elle avait perdu l’usage de la parole, il s’était senti en sécurité et l’avait laissée végéter paisiblement entre quatre murs.

Quelle erreur !

Quel salaud !

Tous ces mièvres adages sur la force sacrée des liens du sang n’étaient bons que pour les naïfs. Quand il y a beaucoup d’argent en jeu, les liens du sang ne comptent pour rien.

Et maintenant… C’était elle qui était riche à millions. Et elle n’avait plus besoin de se cacher derrière les murs d’un hôpital psychiatrique.

Elle inspira profondément et retint longuement l’air froid dans ses poumons avant de l’expulser en fermant les yeux et en souriant. Sa vie allait enfin commencer… Là, sur l’autre rive de la baie froide et venteuse.

À Cahill House.

Où elle espérait trouver des réponses.

Il fallait simplement qu’elle évite d’agir avec précipitation et qu’elle reste prudente.

Après tout, songea-t-elle en vidant sa coupe, nul n’ignore que Padgett Long est une femme extrêmement patiente.

 

 

— Je croyais vous avoir demandé de vous tenir sages ! rouspéta Regan.

Elle était allongée sur un lit d’hôpital et s’adressait à ses enfants indociles qui se trouvaient à son chevet. Jeremy flottait, comme à son habitude, dans des vêtements beaucoup trop grands, jusqu’à son éternel bonnet qui lui tombait sur le nez. Bianca portait un blouson de ski, un col roulé et un jean délavé.

Elle ne les avait jamais trouvés si beaux.

Les larmes lui gonflaient les paupières, mais elle se retint de pleurer. Il ne fallait pas qu’ils la voient craquer. Surtout maintenant que tout était fini. Il ne fallait surtout pas qu’elle leur laisse deviner qu’elle était hantée par un effroyable cauchemar et qu’elle revivait toutes les nuits la scène où Billy Hicks avait bien failli l’entraîner dans sa noyade.

Heureusement, ses blessures étaient relativement bénignes et elle pouvait s’estimer heureuse, étant donné les épreuves qu’elle avait affrontées.

Elle avait été à deux doigts de mourir… Mais elle avait été promptement réanimée et – à en juger par le défilé des blouses blanches dans sa chambre – examinée par tout ce que l’hôpital comptait de médecins. Au bout du compte, elle se retrouvait couverte de bleus et d’égratignures, avec quelques côtes contusionnées et un tendon déchiré à l’épaule, qu’un chirurgien avait déjà réparé. Mais enfin, elle avait survécu et ne souffrirait que de légères séquelles.

— Mais on a été sages, hasarda Bianca.

Elle ramena ses boucles brunes derrière son épaule d’un geste gracieux, mais sa peau blême et ses cernes en disaient long sur l’anxiété qui l’avait tenaillée ces derniers jours.

— Tu as été gentille pendant ce séjour chez Lucky ? lui demanda Regan d’un ton léger.

— Oh, maman… J’ai essayé de l’être, je te le jure…

— Oui, je sais que ce n’est pas facile avec eux, admit Regan en faisant naître un sourire sur les lèvres de sa fille. Et toi, Jeremy ? Il paraît que tu t’es bagarré avec Cort Brewster…

— C’est bien possible, répondit Jeremy en détournant les yeux.

— C’est mon supérieur, lui rappela sa mère.

— C’est surtout un connard ! s’écria l’adolescent, qui n’en démordait pas.

— Jer ! Pas de gros mots, s’il te plaît ! le gronda sa sœur.

Regan essaya en vain de ne pas pouffer de rire.

— Bon, bon, n’en parlons plus, dit-elle.

Elle était encore un peu étourdie, un peu grisée par la quantité d’analgésiques qu’elle avait absorbés.

— Il faut vraiment qu’on retourne chez Lucky ? demanda Jeremy en se renfrognant.

Il avait l’air de suggérer qu’habiter chez son beau-père équivalait à être jeté dans une fosse aux lions.

— Jusqu’à ce que je puisse sortir d’ici, en tout cas.

Elle n’était pas disposée à céder sur ce point.

— Je ne sais pas si je pourrai le supporter, se plaignit Bianca.

— C’est ton père.

Regan ne pouvait pas leur laisser la bride sur le cou pendant qu’elle était immobilisée.

— Ce n’est pas le mien, lui fit observer Jeremy.

— Les médecins m’ont dit que je pourrai quitter l’hôpital après-demain. En attendant, prenez votre mal en patience. Vous pouvez bien faire ce petit sacrifice, non ? Pour moi…

Voyant qu’aucun de ses deux enfants ne réagissait, elle répéta :

— Non ?

— Je suis assez grand pour vivre seul, s’insurgea Jeremy.

— Ce n’est pas ce que dit la loi, mon pote. Tu es encore sous ma responsabilité.

Être mère demandait parfois davantage de patience que n’en avait Regan.

— Et je ne crois pas, ajouta-t-elle, que tu aies fait preuve de beaucoup de maturité ces derniers jours.

Jeremy la dévisagea d’un œil furieux, qui lui rappelait son premier mari, Joe.

— Je m’inquiétais pour toi, expliqua-t-il.

La gorge de Regan se serra.

— Je sais. Et ça me touche. Mais maintenant, je suis saine et sauve. Alors, s’il te plaît, tiens bon pendant deux jours et accommode-toi de Lucky et de Michelle… Et quand je sortirai d’ici, on fêtera Noël en janvier.

Il grogna une sorte d’acquiescement.

— Et toi, Bianca, je te charge de faire les crêpes en bonshommes de neige et de floquer le sapin de Noël en rose.

— Ça craint ! s’exclama son frère.

Bianca répondit à son tour par un borborygme disgracieux.

Regan entendit, par la porte entrouverte, une voix appeler le nom d’un médecin, tandis que sa fille se plaignait :

— Maman ! T’es vraiment pas sympa !

— Ce doit être à cause des médicaments…

Ils s’esclaffèrent tous trois.

— Si vous voulez vraiment que je vous aie à la bonne, ajouta-t-elle, allez me chercher un hamburger au Wild Will et débrouillez-vous pour me le passer en douce… Hé, c’est quoi, ça ?

Regan venait de remarquer le petit anneau d’argent que Bianca portait à l’annulaire gauche.

La jeune fille piqua un fard.

— C’est un cadeau de Noël que m’a fait Chris. Une bague de promesse.

— Promesse de quoi ?

Bianca fit tourner la bague autour de son doigt gracile.

— Ben, c’est juste parce qu’il m’aime bien…

— Jer ? demanda Regan à son fils. Tu peux m’en dire plus ?

— Je ne sais pas, moi… Genre une promesse de se fiancer plus tard…

— C’est vrai ?

Bianca secoua la tête.

— Non, pas vraiment…, bredouilla-t-elle.

Un mensonge.

— Tu as treize ans. C’est un peu jeune pour ce genre de promesse !

— Mais, maman, il a été super-sympa de m’offrir cette bague !

Bianca n’entendait pas se rendre sans combattre.

— Écoute-moi bien, Bianca, il faut que tu la lui rendes !

Bon Dieu, il fallait qu’elle sorte de cet hôpital au plus vite ! Les choses ne tournaient vraiment pas rond, quand elle n’était pas à la maison…

Les yeux de Bianca se mirent à briller.

— Mais…, commença-t-elle.

— Bon d’accord, d’accord, la coupa sa mère, soucieuse d’éviter une scène. On verra ça quand je rentrerai. Mais je te répète que tu es beaucoup trop jeune pour promettre à un garçon autre chose qu’une sortie à la patinoire ou une danse au bal de printemps. Et même ça, il faudra qu’on en discute…

Elle se redressa dans son lit, sentit la sonde de perfusion intraveineuse lui retenir le poignet et regretta de ne pas pouvoir demander à quelqu’un de la débrancher.

— Écoutez, je vais essayer de sortir d’ici avant la date prévue. Je vous demande de tout bien préparer pour mon retour dans la maison. D’accord ? On fêtera Noël tous les trois.

Elle vit les yeux de Jeremy briller et marqua une pause avant d’ajouter :

— Mais jusqu’à ce que je vous appelle pour confirmer le moment de ma sortie, j’ai bien peur que vous ne soyez assignés à résidence chez Lucky.

Ses enfants grognèrent mais n’insistèrent pas. Ils sortirent de la chambre et Regan sonna pour appeler l’infirmière. Elle avait la ferme intention de quitter l’hôpital au plus vite.

Moins de deux minutes plus tard, la porte s’ouvrit et Regan annonça aussitôt, d’une voix qui ne souffrait aucune objection :

— Il faut que je sorte d’ici le plus vite possible !

Ce ne fut pas l’infirmière mais Selena qui fit son entrée dans la chambre.

— C’est bien ce que je pense ! dit-elle, en secouant la tête.

Ses cheveux étaient coiffés en un austère chignon, comme d’habitude, et elle était toute de noir vêtue – pull et pantalon, bottes et blouson. Comme si elle revenait d’un enterrement. Seules ses boucles d’oreilles juraient avec cette tenue funèbre. Elle tenait d’une main un bouquet d’œillets blancs et de marguerites jaunes et de l’autre un paquet de gommes Nicorette.

— Le commissariat va à vau-l’eau sans toi. C’est l’anarchie.

Regan sourit. Selena n’était pourtant pas du genre à plaisanter ou à se lâcher, mais enfin elle était venue. Le soulagement se lisait sur ses traits émaciés, dans le petit sourire qu’elle esquissait malgré elle.

— Tu sais, tu peux te vanter de m’avoir collé une belle frousse…

Elle posa les fleurs sur l’appui de la fenêtre qui donnait sur le parking. La neige tombait sur l’asphalte qui avait été déblayé le matin même.

— Je ne l’ai pas fait exprès…

Regan grimaça en actionnant le levier pour redresser la tête du lit.

— On a retrouvé le corps de Hicks ?

— Pas encore.

Ce qui voulait dire que ses cauchemars allaient se poursuivre.

Selena posa les gommes à la nicotine sur la table de nuit, à côté d’un verre d’eau à moitié vide.

— Joyeux Noël ! J’ai pensé que tu aurais envie de fumer mais que, comme tu es à l’hôpital et tout ça…, et qu’on approche du jour de l’an, peut-être que tu pourrais en profiter pour arrêter… Je veux dire, définitivement. En plus, je crois que les médecins n’auraient pas apprécié que je t’apporte un paquet de clopes.

— Je vais y réfléchir.

— Ça veut dire fini la tabagie ?

— Quelque chose dans ce genre…

Regan prit le paquet de gommes insipides dans sa main et le considéra avec perplexité avant de reprendre :

— Sérieusement, comment ça se passe au commissariat ?

— Ça va mieux, depuis que l’enquête sur le Tueur aux étoiles est officiellement bouclée. Joelle insiste pour organiser une sorte de fête pour la nouvelle année, mais tous les collègues sont sur les genoux et n’aspirent qu’à passer un peu de temps en famille.

— Et toi ?

Elle vit les yeux de sa partenaire s’assombrir.

— Moi ? Je n’ai personne chez qui aller ce jour-là. Alors, je me suis portée volontaire pour assurer une des permanences.

— Tu aurais bien besoin de repos, toi aussi.

— Je prendrai un congé plus tard. Quand ma partenaire sera opérationnelle !

La porte s’ouvrit et une infirmière grassouillette, avec de bonnes joues, fit irruption dans la chambre.

— C’est vous qui avez sonné ? Vous avez besoin de quelque chose ?

— Ouais, de quitter cet hôpital ! dit Regan. Le médecin m’a laissé entendre que je pourrais sortir aujourd’hui. Il faut que je m’occupe de mes enfants et que je reprenne mon boulot.

— Je crois qu’il a dit demain.

L’infirmière ne se laissa pas facilement bluffer.

— Mais je vais vérifier, inspecteur, promit-elle.

— Parfait.

Elle sortit et Selena prit un air lugubre pour déclarer :

— Sérieusement, Regan, je sais que toi et moi, on est comme l’eau et le feu… On ne s’entend pas toujours très bien… On est rarement d’accord… Mais… Ce qu’on fait, je trouve que ça fonctionne bien.

— Ah ouais ?

— Et, pendant ces deux jours, je savais que tu étais entre les mains de ce maniaque. Je savais que tes initiales s’inséraient dans le message et je pensais que ce type t’avait déjà zigouillée.

Ses yeux étaient d’un noir de jais.

— J’étais sûre qu’on allait retrouver ton corps attaché à un arbre.

— J’ai échappé à ça…

— De peu. Merde, Regan mais qu’est-ce qui t’as pris ? Comment as-tu pu laisser ce salaud prendre l’avantage sur toi ?

Elle était fébrile à présent, ses joues avaient rosi. Jamais Regan ne l’avait vue aussi agitée, elle qui était habituellement si raide, si calme.

— Je ne pensais plus qu’à mes enfants. Ce n’est quand même pas moi qui ai demandé à ce fou de tirer dans mes pneus !

— Je sais. Mais il a réussi à te piéger. À te manipuler…

— Il manipulait tout le monde.

— C’est vrai… Mais écoute-moi bien, et je ne plaisante pas : si tu me colles une nouvelle fois une telle frousse, je te colle une balle dans la tête !

— D’accord, et tu pourras te servir de mon pistolet.

Le regard de Selena s’éclaircit subitement et elle lâcha un petit rire incrédule.

— Tu es vraiment…, commença-t-elle.

— Je sais, je sais, la coupa Regan. Je suis vraiment tout ce que tu détestes. Mais écoute-moi à ton tour : on a fini par l’avoir, pas vrai ? Je suis vivante, et on a eu la peau de ce connard !

— Ça, c’est sûr, partenaire.


Épilogue

— Alors, cow-boy, si on trinquait à la nouvelle année ?

Regan était assise sur le canapé de son salon, où le sapin de Noël avait déjà perdu presque toutes ses aiguilles.

Sur le fauteuil à bascule, de l’autre côté de la table basse, Nate haussa un sourcil intrigué.

— Avec quoi ? Du Coca ?

— Je pensais plutôt à du champagne…

— Je te rappelle que tu prends encore des cachets contre la douleur…

— Toi, tu n’es pas drôle !

— Tu devrais attendre d’avoir récupéré à cent pour cent.

— J’en ai peut-être pour des années…

— Alors attends au moins jusqu’à l’année prochaine…

— C’est dans une heure !

Elle remua légèrement, sentit la douleur lui vriller l’épaule et soupira :

— Je déteste être clouée au lit !

— Vraiment ?

Regan esquissa un sourire. Elle n’avait aucun souvenir des circonstances dans lesquelles elle avait été sauvée in extremis. On lui avait raconté, depuis, comment elle avait perdu connaissance… On lui avait dit qu’elle était toute bleue et ne respirait plus, bref, qu’elle était en état de mort apparente. Elle savait aussi que si Nate ne l’avait pas tirée promptement de l’eau glaciale et n’avait pas pratiqué aussitôt une réanimation cardio-pulmonaire, elle n’aurait probablement pas survécu.

Cela lui semblait irréel, à présent. Et même si son plongeon dans l’eau glacée et son sauvetage miraculeux n’étaient vieux que d’une semaine, elle avait l’impression que tout cela s’était déroulé dans un passé lointain.

Il restait cependant à retrouver le corps de Billy Hicks.

Les tentatives des sauveteurs pour le localiser avaient échoué. Des recherches ultérieures n’avaient rien donné non plus.

Mais, avec le dégel, au printemps, Regan et ses collègues de la police du comté de Pinewood étaient certains que les restes du Tueur aux étoiles allaient réapparaître. On effectuerait de nouvelles recherches, on draguerait les eaux du lac. Pour l’heure, Hicks demeurait enseveli dans sa tombe aquatique et glaciale.

Ce qui convenait fort bien à Regan.

Le corps d’Elyssa O’Leary avait été retrouvé, nu et attaché à un sapin, dans les collines surplombant le lac. Lorsque Regan avait appris son décès, elle avait éprouvé un profond sentiment de culpabilité, regrettant de tout son cœur de ne pas avoir pu la sauver. Mais Elyssa semblait être l’ultime victime du tueur. Nulle autre captive n’avait été retrouvée dans la mine, nul autre cadavre dans la forêt enneigée.

Le FBI et la police locale avaient fouillé les galeries de la vieille mine et passé au peigne fin la tanière de Billy Hicks. Regan avait informé ses collègues de l’existence du fichier de victimes potentielles qu’il conservait. La population locale se sentait rassurée, soulagée. On avait trouvé des documents attestant que William Liam Hicks se servait parfois du pseudonyme Liam Kress, accolant son deuxième prénom et le nom de jeune fille de sa mère. C’est sous cette identité d’emprunt qu’il rendait visite à Padgett Long.

Cette dernière était-elle complice du meurtre de son frète ? Cette épineuse question restait en suspens. Rien ne prouvait qu’elle ait engagé Billy Hicks-Liam Kress comme tueur pour se débarrasser de son frère. Mais les agents Chandler et Halden n’avaient pas renoncé à enquêter plus avant sur cet aspect des choses. On avait retrouvé chez Hicks, parmi les cendres, la preuve qu’il avait volé le testament d’Hubert Long au moment du meurtre : un fragment de papier à l’entête du cabinet d’avocats de Tinneman, maculé du sang de Brady, avait échappé à la combustion.

Ivor avait le cœur brisé.

Il n’en revenait toujours pas.

Il cherchait, plus que jamais depuis, consolation et réconfort dans le Jack Daniels et le Jim Beam, et, d’après les dires des habitués de la Spot Tavern, ses divagations sur les extraterrestres n’en étaient que plus fréquentes et plus délirantes.

Le règne de la terreur ayant cessé et Regan se rétablissant rapidement, il lui restait à affronter ses problèmes personnels. Elle avait eu l’agréable surprise d’apprendre, de la bouche de Lucky, qu’il renonçait à demander la garde des enfants. Jeremy et Bianca semblaient en être ravis. Aucun de ses enfants ne lui avait reparlé de vivre avec eux.

En revanche, Regan les avait entendus se moquer, avec une pointe de méchanceté, des crêpes que Michelle leur avait servies au réveillon, des crêpes en forme de Père Noël avec des myrtilles en guise d’yeux et une barbe blanche en crème chantilly.

Elle se reprocha d’approuver secrètement leur attitude, mais n’en ressentit pas moins une sorte de satisfaction.

Les enfants étaient sortis pour la soirée. Jeremy était censé réveillonner avec Tyler, son copain un peu douteux, mais Regan le soupçonnait d’avoir plutôt discrètement donné rendez-vous à Heidi Brewster, avec laquelle il semblait s’être réconcilié. Elle lui avait conseillé de faire attention néanmoins. Elle lui avait même apporté dans sa chambre un petit paquet de préservatifs, en lui expliquant que ce serait « pour le jour où il en aurait besoin » et qu’elle n’avait rien contre le sexe entre adolescents, pourvu qu’ils prennent leurs précautions.

Elle savait de quoi elle parlait.

Quant à Bianca, elle était allée réveillonner chez une amie, elle aussi. Regan avait vérifié auprès des parents et Bianca lui avait juré ses grands dieux que Chris ne serait pas de la partie. Elle avait juré également lui avoir rendu l’« anneau de promesse ».

C’était peut-être vrai.

Du moins ne le portait-elle pas en présence de sa mère. Mais cela ne voulait pas dire grand-chose.

— Alors, finit par dire Nate, en tendant la main vers la table basse où quelques gâteaux de Noël confectionnés par Joelle gisaient épars dans une grande assiette. Ça te dirait qu’on vive ensemble ?

— Quoi ? Tu rigoles, j’espère ?

Elle secoua la tête et ajouta :

— J’ai des enfants à élever, moi.

— Oui, ma chérie, mais tu as aussi besoin de vivre ta propre vie.

Il se mit à mastiquer un bout de gâteau et vint s’asseoir sur le canapé à côté d’elle. Il dut, pour ce faire, soulever l’attelle gonflable qui maintenait la jambe de la rescapée et la poser sur ses cuisses.

— Tu ferais un bien mauvais beau-père.

— Pas du tout. Je serai un beau-père génial, au contraire ! rétorqua-t-il, l’air offusqué.

— Ah oui ?

— Oui !

Elle le dévisagea.

— C’est vraiment ce que tu veux ?

Un sourire étira les lèvres de Nate.

— J’ai envie de vivre avec toi et je sais que les gosses sont compris dans le lot. Et, en plus, je les aime bien.

— Je préférerais qu’on continue comme avant, Nate…

— Hum…

Le scepticisme de Nate était palpable.

— Tu as quelque chose contre les hôtels anonymes ?

— Vivre ensemble ne nous empêcherait pas de continuer à y aller de temps en temps…

Elle y songea un instant.

— Si on s’installe ensemble, j’ai peur que ce soit la fin de quelque chose de merveilleux.

Il se pencha et déposa un baiser sur sa cuisse nue. Regan sentit un petit frisson d’excitation lui parcourir le bas-ventre, tandis que les lèvres de Nate effleuraient sa peau.

— Au contraire, ce sera peut-être le début de quelque chose de bien plus merveilleux, argumenta-t-il en l’embrassant un peu plus haut, ce qui ne fit qu’attiser la flamme que son baiser avait allumée.

— Tu es vilain, dit-elle, incapable de se concentrer sur la conversation.

— Plus que tu ne le crois.

— Oh, je sais à quel point tu peux l’être !

— Vérifions cette théorie, veux-tu ?

Il s’allongea à côté d’elle sur le canapé et lui couvrit le front de baisers.

— Dites-moi, inspecteur, quels sont vos fantasmes les plus torrides ?

— Tu veux dire, ceux où tu ne joues pas de rôle ?

— Coquine, dit-il d’une voix rauque, en se collant contre elle.

Elle lui caressa le menton et lui lança une œillade.

— Plus que tu ne le crois…

 

FIN
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Notes

	[←1
] 

	Cette créature légendaire, censée vivre dans les montagnes du Canada et du nord-ouest des États-Unis et surnommée familièrement Bigfoot (grand pied) par les populations locales, s’apparente au yéti tibétain. À l’instar de son cousin asiatique, beaucoup prétendent l’avoir vu, mais l’existence de ce grand singe anthropoïde n’a jamais été prouvée (NdT). 







	[←2
] 

	Surtout présents aux États-Unis, les survivalistes sont des gens qui se préparent à une éventuelle catastrophe, notamment nucléaire, en stockant des vivres et des armes ainsi qu’en s’entraînant à toutes sortes de techniques de survie dans un environnement hostile (NdT).







	[←3
] 

	La théorie des six séparations, établie par Frigyes Karinthy en 1929, pose que tout habitant de la planète peut être relié à n’importe quel autre, au travers d’une chaîne de relations interpersonnelles comprenant au plus cinq autres maillons (NdT).
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